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INTRODUCTION. 
Dès lors, aussitôt que mes travaux sur l'ensemble de la 
science de l'organisation animale ont été suffisamment 
avancés, j'ai éprouvé le besoin d'en confirmer et même 
d'en corroborer les principes par l'étude des progrès de 
la zoologie, envisagée dans toute l'étendue dout elle est 
susceptible, comme je l'expose dans mon enseignement 1 . 
A cet effet, j'ai, pendant les années i83o, et (840, fait à la 
Sorbonne mon cours sur ce sujet, en l'intitulant : Des 
principes de la zoologie , déduits des progrès de la science 
depuis Âristote jusqu'à nous ; mais, aous ce titre, j'ai vé- 
ritablement embrassé mon sujet de manière à pouvoir le 
présenter comme une base de la pbilosophie, ainsique je la 
conçois; distinguant soigneusement la philosophie elle- 
même, que je définis, avec Platon, la connaissance des 
choses divines et humaines, et qui a été si admirablement 
formulée dans la religion chrétienne, de l'histoire des dif- 
férentes sectes ou opinions dites, on ne sait pas trop pour- 
quoi, philosophiques. 

Jusqu'ici, en effet, on a appelé philosophie, sans se rap- 
peler rétymologie de ce mot, ou bien l'exposé plus ou moins 
étendu de la manière dont les hommes d'intelligence ont 
conçu la cosmogonie, c'est-à-dire, la formation de l'univers, 
par les propres forces de la matière, ou par celle d'un des 
cléments dont elle est formée, jointe au mouvement qui 
lui était propre, ou à l'aide d'un esprit qui en était distinct 
et qui en a été l'ordonnateur, l'un et l'autre étant consi- 
dérés comme existants de toute éternité; ce qui a conduit 
à l'étude de la terre en masse, comme partie de l'univers , 
et, pur conséquent, à la géométrie et à l'astronomie im- 
médiates. 

1 11 est bon ili: dire qui', sous ce nom dp zoologie, je 1:0») prend s 
tout.'* les sciences nui ont traii a fhowine et aux animaux , jusqu'à 
celle de leul éducation et de leur gouveraciueut. 
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INTRODUCTION. III 

Ou bien l'analyse et la démonstration des procédés que 
suit et doit suivre l'intelligence elle-même pour atteindre 
à la vérité dans l'acquisition de la connaissance, aussi bien 
<|tie pour Faire reconnaître les erreurs que l'esprit humain 
est malheureusement porté à lui substituer, entraîné qu'il 
est par sa nature pbysique, d'où sont nées la logique et la 
dialectique, et même la grammaire, qui les précède néces- 
sairement, et les mathématiques, qui en sont, au contraire, 
la suite inévitable. 

Ou bien cette grande part de la connaissance qui , por_ 
tant l'intelligence à l'étude des corps en particulier, s'est 
élevée, en considérant les qualités, les propriétés d'une ma- 
nière générale , sous forme de catégories, et ainsi de géné- 
ralités en généralités, aux principes, aux lois qui régissent 
les phénomènes, aux causalités, et a constitué ce qu'on a 
désigné par la grande dénomination de métaphysique. 

Ou bien cette autre partie qui, s'appuyant sur la cons- 
cience de l'homme, ce juge intérieur si intègre, quand il est 
Franchement et convenablement interrogé, de ce qui est 
bien ou mal dans nos pensées, comme dans nos actions, et 
par conséquent dans celles des autres, a constitué la mo- 
rale, dont on afait honneur à Sociale, en disant delui qu'il 
avait fait descendre la philosophie du ciel sur la terre. 

Ou bien même cette grande et difficile application de 
la connaissance du monde et de l'homme, au gouvernement 
général et particulier des hommes réunis en sociétés plus 
ou moins nombreuses, dans tel ou tel ensemble de circons- 
tances, et qui a reçu le nom de politique, qu'aucun philo- 
sophe ancien n'a négligée, comme partie intégrante, et 
presque terminale de la philosophie. 

Mais, ce qui me semble tout à fait digne d'être remar- 
qué, c'est qu'à graiid'peiue si, depuis les temps anciens, ou 
du moins depuis le moyen âge, époque où la philosophie 
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comprenait nécessairement la physiologie, les connaissantes 
naturelles, et surtout celles qui embrassent la science de 
l'organisation, même celle de l'homme, encore moins relie 
de l'homme malade, ou la médecine, ont été, si ce n'est 
par accident, considérées comme faisant partie de la philo- 
sophie. En effet, dans les temps modernes, et même de 
de nos jours, à l'exception toutefois du grand Descartes, 
comme nous l'avons déjà dit au commencement de cette 
introduction, de Kant, ainsi que du célèbre Gall, dont nous 
subissons encore l'influence, et de quelques jeunes gens 
entrés pleinement dans cette direction, comme MM. Auguste. 
Comte et Bûchez, aucun philosophe n'a fait cet honneur 
aux sciences naturelles. 

Voyez en effet : parmi les hommes éminents dont fait 
mention l'histoire de la philosophie, aussi bicu dans le dix- 
huitième siècle que dans le notre, pus un, peut-être, ne 
s'est occupé des sciences naturelles ; pas un n'a étudié 
l'hoinine en lui-même, et encore moins par comparaison avec 
le* animaux. Tous, acceptant presque complètement ce point 
de la philosophie alexandrine,que la science universelle se 
réduil à la conscience; que, pour tout connaître, l'âme n'a 
qu'à regarder en elle, ont cru qu'il suffisait de s'étudier eux- 
inèmes , sous les rapports intellectuel et moral ; et le résul- 
tat, plus ou moins avantageux, auquel ils sont parvenus, a 
«te proportionnel à la beauté de leur nature, et peut-être 
au calme de la société, alors qu'ils s'observaient. Ils ont 
. bru lu- à analyser l'histoire naturelle de leurs sensations, 
celle '!'■ la marche de leur intelligence dans l'acquisition de 
l.i connaissance, ce qu'ils ont nommé l'histoire de l'enlen- 
il.iiii'iil humain. Quelques-uns se sont élevés jusqu'à établir 
les lois de la morale, de la politique naturelle, du droit 
naturel, de la religion naturelle; enfin, un assez petit 
nombre, il est vrai, des plus élevés, Désunies , Spinosa, 
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Malebranehe , Leibnitz, Kant, ont été jusqu'à scruter les 
rapports do Pliomme avec le monde et avec Dion, ce qu'on 
:i désigné par le granrl nom de théodicér ou de philosophie 
générale; mais tous, ou presque tous, ont tendu à séparer 
ces grandes questions de la religion chrétienne. Ne voyant 
pas l'ident ilc parfaite qu'il y a entre la philosophie et la re- 
ligion, considérées socialement, ils ont élevé la prétention de 
les séparer nettement, en reconnaissant cependant qu'elles 
doivent converger vers le même but; et encore ce n'est que 
dans ces derniers temps que ce grand pas a été fait, par 
suite de la grave maladie dont la société est affectée , de 
l'aveu même de ceux qui n'ont pas peu contribue à la 
déterminer, souvent sans s'en apercevoir, trop fréquem- 
ment encore avec l'intention perfide de tout renverser, 
espérant pour eux une position plus favorable que celle 
daus laquelle ils se trouvaient dans l'état naturel des choses. 
Si les philosophes de nos jours acceptaient le fait que la 
philosophie et la religion chrétienne ne font qu'un, ils ne 
seraient pas obligés de reconnaître que la philosophie n'est 
pas une science fuite, ou du moins achevée, qu'elle est donc 
à faire ou à achever, et que c'est précisément sa gloire d'a- 
giter toujours ces grandes questions qui sollicitent perpé- 
tuellement l'esprit humain, et de donner sur les mystères 
de notre destinée des solutions beaucoup moins diverses qu'on 
ne le dit, dont la forme change et s'élève avec les progrès 
mêmes de l'humanité. En effet , ces solutions sont déjà don- 



i par la philosophie chrétienne; mais uni 



qui, 



la voix de ses organes les plus justement estimés, déclare, 
d'une part, qu'elle ne conçoit pas la philosophie sans sin- 
cérité, que le devoir est la loi souveraine repoussant toute 
condition, obligeant les gouvernements comme les individus, 
et qui d'une autre part proclame dans une occasion solen- 
nelle qu'il n'y a point d'orthodoxie en philosophie, que dans 
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son domaine toutes les opinions sont libres, parce qu'il n'y a 
pas de texte sacré qui les enchaîne à une règle inflexible 
dont elles ne peuvent s'écarter sous peine d'hérésie, montre 
qu'elleachangé toutàfait le sens et le but de la philosophie, 
et qu'elle est tombée dans cet éclectisme cpie Biucker déclare, 
avec tant de raison, n'être qu'une sorte de monstruosité, 
le protestantisme individuel. En effet, il ya, etil doit y avoir 
une orthodoxie aussi rigoureuse dans la philosophie sociale 
que dans la marche physique, logique et morale de l'hom- 
me. One suite de mouvements naturels, mais rigoureuse- 
ment déterminés par l'emploi de certains organes, dans la 
direction du point que nous voulons atteindre; une suite 
d'actes intellectuels posant des prémisses, préalablement 
estimées, et en déduisant une conséquence rigoureuse dans 
le but de démontrer une vérité relative et particulière j ou 
une vérité générale ; une suite d'actions dans le .sentiment 
de notre conscience d'être social, commandée par l'idée de 
devoir envers chacun de nos semblables, et envers la so- 
ciété dont nous faisons partie, demandent une orthodoxie 
parfaite, un enchaînement à une règle inflexible, sans la- 
quelle il n'y a plus ni marche, ni raisonnement, ni conduite 
morale. Or, c'est ce que la religion chrétienne, l'antago- 
niste et non l'ennemie de la philosophie païenne, car elle 
n'est l'ennemie ni des choses, ni des personnes, formule si 
admirablement, pour ce.dernier point de vue surtout, sans 
lequel la société à un certain degré n'est pas possible, en 
la liant à la connaissance de Dieu; au point qu'en la sui- 
vant, l'homme le plus simple atteint ici-bas le but aussi 
certainement que le philosophe le plus consommé, et beau- 
coup mieux dans la vie à venir; tandis que l'éclectique le 
plus conséquent ne peut évidemment choisir que d'après 
sanaturepropre, d'après son tempérament qui se modifie 
avec I âge, avec l'état de santé, et surtout d'après les cir- 
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constances dans lesquelles il se trouve. Cherchez , en effet , 
dans l'histoire ancienne, moderne et récente, la preuve de 
cette définition, et vous trouverez que l'éclectisme n'est 
véritablement qu'une règle de plomb, assez mince même 
pour fléchir à propos et facilement, de manière à pouvoir 
s appliquer aux circonstances les plus diverses et aux opi- 
nions les plus contradictoires. 

Bien plus, et ce qui est encore mieux fait pour nous frap- 
per d'étonnement, c'est que la religion qui résume si admi- 
rablement tout ce qui constitue la connaissance, puisqu'elle 
seule saisit, embrasse l'homme tout entier, dans tous les 
lieux et dans tous les temps, au présent comme au passé, 
comme au futur, non-seulement n'a que fort rarement été 
comprise duus la philosophie , si ce n'est peut-être par Py- 
thagore dans les temps anciens, et par saint Thomas dans 
la sco I asti que des premiers de nos temps modernes, ainsi 
que plus tard par le célèbre institut de Jésus; mais, bien 
mieux, qu'elle a été considérée comme son antagoniste 
naturel, son opposé nécessaire. En sorteque,de nosjoursi 
et surtout dans le siècle dernier, par un renversement 
total de termes et d'idées, la philosophie a pris, pour ainsi 
dire, comme sa définition, d'être opposée à la religion. 
Un philosophe est encore, dans l'opinion vulgaire et pres- 
que générale de notre temps, un homme antireligieux, ou 
au moins indifférent, indépendant de la religion; quoi- 
que, ainsi qu'il est si facile de le démontrer, la philosophie 
et la religion ne fassent véritablement qu'une seule et 
même chose , lorsque l'une est bien comprise, et que l'autre 
est parvenue à la sublime élévation de la religion chré- 
tienne, la seule qui, sans même considérer sa divine ori- 
gine, satisfait à tous les besoins de l'homme social et de 
la société; qui la comprend et la soutient tout entière, 
grande ou petite, sous quelque forme qu'elle soit, en 
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mettant le devoir en première ligne, et s'élevant jusqu'à la 
conception de la -vertu, substituant à la force physique 
brutale la force morale, et cela par un mode admirable d'é- 
ducation et d'instruction '. 

C'est de ce point de vue à la fois philosophique et reli- 
gieux, que mon cours sur l'histoire des progrès de la zoo- 
logie, la principale des sciences naturelles, depuis Aristote 
jusqu'à nous, a été entrepris, et c'est pour cela qu'en le 
publiant nous prenons pour litre : Histoire des sciences de 
l'organisation et de leurs progrès, comme base de la phi- 
losophie, et non pas celui sous lequel il a été fait à la Sor- 
bonne : Des principes de la zoologie, démontrés par son 
histoire depuis Âristote jusqu'à nous ; preuve que nous 
avons accepté depuis assez longtemps l'opinion que l'his- 
toire de la science est la science elle-même. Mais pour cela 
il faut que, faisant abstraction des efforts infructueux, 
restés sans succès, parce qu'ils ont été faits dans une fausse 
route, ou mal à propos, ou même à rebours, on ne tienne 
compte que des pas qui ont eu lieu dans la ligne droite, 
entre le point de départ et le terme ou le but. C'est la raison 
pour laquelle, dans ce long espace de temps, depuis Aris- 
tote jusqu'à M. Oken, ce qui forme plus de deux mille ans, 
passant sous silence les travaux des personnes qui ont pris, 
pour ainsi' dire, à gauche, volontairement ou involontai- 
rement , ce qui a souvent eu lieu par suite de circonstances 
individuelles, j'ai choisi pour jalons do cette histoire un 
certain nombre de ces hommes éniiuents qui, forts de leurs 

■ Je me rappelle a ce sujet que le célèbre saint Simon de nos 
jours, celui dont ou a si singulière un; ut travesti les doctrines, et que 
j'ai beaucoup connu, entrant un jour chez moi et posant un petit 
livre sur ma table, me dit : Voilà le clief-d 'œuvre de l'esprit hu- 
main. Or ce livre n'était autre que le petit Catéchisme du diocèse de 
Paris. 



!>TRODrCTIOÏ. IX 

propres travaux et de ceux de leurs prédéceïsenrs légitimes, 
[.-m successivement imprimé à la science une impulsion dans 
la direction convenable, et d'une intensité voulue par IVigi- 
auquel elle était parvenue; impulsion personnelle qui, ajou- 
tée à celle donnée par leurs devanciers, a porté la science à 
îles degrés de plus en plus élevés au-dessus du point auquel 
chacun l'avait reçue. 

Dans cette manière de voir, un assez petit nombre de 
biographies particulières m'a suffi pour atteindre mon but, 
mais en leur donnant un tout autre tour que celui qu'ont 
tlû prendre les biographes proprement dits; ils n'avaient 
en effet qu'à examiner des individus, taudis que, pour moi , 
c'est la personnification d'une époque, d'un degré de dé- 
veloppement de la science, sa formule particulière hu- 
maine , c'est-à-dire les parties plus ou inoins nécessaires d'un 
tout; ce que l'on peut assez bien comparer aux bourgeons 
d"un arbre, surtout dans la théorie de Lahire; puisque, avec 
ne certaine indépendance, ils font partie d'un tout qu'ils 
produisent et augmentent proportionnellement à leur nom- 
bre et à leur vigueur. 

Mais pour donner à chacune de ces biographies le carac- 
tère que demandaient la conception, le plan et le but de 
mon histoire, il a fallu recourir à un mode particulier d'exé- 
cution, dont je dois donner l'explication. 

J'ai renfermé la biographie de rbacun des hommes qui 
constituent mes points ou nœuds scientifiques, sous sept 
titres différents. 

Dans le premier, j'ai exposé, et quelquefois scruté, ap- 
précié, les éléments que je devais employer, les sources où 
j'ai dû les puiser; ce qui est plus important qu'on ne le 
pense surtout pour les auteurs anciens, dont l'histoire est 
bien véritablement une fable convenue, et même pour les 
modernes, où souvent l'intérêt ou l'ignorance ont fait des 
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panégyriques ou des éloges, plutôt que de sincères hiogra- 

P hi e »: 

Dans le second, j'ai résumé de la manière la plus simple 
et la plus brève possible, les différentes circonstances de la 
vie de chaque savant, choisi d'après des principes détermi- 
nés , en rapportant les dates les plus rigoureuses que j'ai pu 
connaître, en insistant sur la situation de sa famille, aussi 
bien en fortune qu'en position sociale; sur les secours d'édu- 
cation et d'instruction qu'il a pu recevoir dans son jeune 
âge; sur les places qu'il a occupées, les circonstances sociales 
et particulières où il s'est trouvé; sur ses rapports de fa- 
mille et de société, autant du moins qu'il était nécessaire 
pour nous mettre à même de juger son degré de mora- 
lité, la première chose pour un homme public; sur la rai- 
son des débats auxquels il a pris part , sans négliger même 
de noter la nature de son tempérament physique et moral, 
des maladies qu'il a pu éprouver, et le genre de mort au- 
quel il a succombé; parce qu'il est également possible d'en 
tirer quelques présomptions sur la direction naturelle ou 
forcée de ses travaux, et, par suite, sur la confiance que 
méritent ses observations. 

Sous le troisième titre sont exposés les éléments qu'il 
a pu employer pour la confection de ses ouvrages, erj 
notant soigneusement ce qu'il a reçu de ses prédécesseurs, 
et même de ses contemporains nationaux ou étrangers; ce qui 
constitue l'appréciation des circonstances scientifiques au 
milieu desquelles il a vécu. C'est alors, en effet, que doit 
se trouver remplie la lacune comprise entre le précédent et 
lui, par une analyse rapide, ou même par une simple men- 
tion des travaux faits par les auteurs intercalaires, dont les 
dates biographiques pourront être rapportées au bas des 
pages. 

Le quatrième titre renferme l'exposition complète et 
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méthodique des tra 
térité, avec la date 
quelles ils ont ét( 



. laissés par le biographî 



pos- 



)igueiisenient établie des époques a 
publiés, quelquefois même avec lei 
particularités de leur publication. 

Le cinquième expose comment ces ouvrages nous sont par- 
venus, et se sont répandus dans le monde scientifique; chose 
qui, très-facile à obtenir pour les modernes, est au contraire 
souvent fort difficile pour les anciens . et dont l'imporlance 
est cependant proportionnelle à la difficulté. En effet, l'his- 
toire de la manière dont ces ouvrages sont venus jusqu'à 
nous, des phases qu'ils ont ('prouvées avant qu'ils aient t 
imprimés, des commentaires de. toute nature qu'ils ont 
subis dans toutes les langues, sont absolument nécessaires 
à connaître pour déterminer le degré de confiance qu'ils 
méritent, et celui de leur inlluenee ultérieure sur les pro- 
grès de la science. 

Le sixième est employé à donner une analyse raisonnée 
et substantielle des principaux de ces ouvrages, et surtout 
de ceux qui appartiennent évidemment à la science de l'or- 
ganisation, la seule dont les détails doivent entrer dans 
Dotrc plan. 

Le septième, le plus important sans doute, repose sur ce 
que la personne dont il est question a introduit de prin- 
cipes, et même de faits importants et nouveaux dans la 
science, et a laissé véritablement d'acquis à ses successeurs, 
ou mieux à la science, par suite de l'effort qu'elle a produit. 

Chaque biographie est enfin terminée par un résumé sur 
l'ensemble des chapitres dont se compose l'histoire de cha- 
que sujet, ce qui donne le résultat définitif de son action, de 
son influence sur la partie du cercle des connaissances hu- 
maines que nous envisageons d'une manière spéciale. 

Mais ce n'était pas tout que d'avoir déterminé quel était 
le meilleur procédé à suivre, pour présenter la biographie 
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de chacun des hommes scientifiques (|iii auraient été choisis, 
de manière à montrer comment ils se sont, pour ainsi dire, 
donne la main en traçant la marche de la science à travers 
les siècles, il s'agissait de les choisir, et de désigner nomi- 
nativement ces personnifications, et de le faire d'après des 
principes incontestables, et qui fissent eux-mêmes partie de 
la conception générale. 

Or ces principes reposent sur les faits suivants : 
D'abord, que la connaissance humaine, en général , et la 
science de l'organisation, qui en fait unebranchecapilale,en 
particulier,suîvent dans leurs accroissements, et dans la suite 
des temps, une marche naturelle, enchaînée, une marche, 
pour ainsi dire, forcée, involontaire de la part de l'homme, 
suivant laquelle, au milieu de tâtonnements plus ou moins 
nombreux, d'oscillations, et même quelquefois de rétrogra- 
dations réelles ou apparentes, le point nécessaire dans la 
direction voulue est attaqué par l'homme dont la nature 
d'esprit se trouve le plus en rapport avec le besoin de la 
science à l'époque où il apparaît. Bien plus, c'est que si 
cet homme, dont le génie conviendrait à une certaine épo- 
que, vient à paraître trop tôt, avant terme, pour ainsi dire, 
d'abord son effort ne peut être complet en lui-même, et 
surtout il ne peut produire aucun effet ; il ne peut être 
senti, et reste véritablement comme non avenu: la terre 
n'était pas encore convenablement préparée pour que la 
semence pût y germer, et encore moins y produire des 
fruits. 

Un second fait, encore plus important et non moins indu- 
bitable, c'est que la science, conséquence du libre arbitre, 
caractère essentiel de l'homme, a un but pour lui, la 
sagesse, c'est-à-dire, en deux mots, la connaissance de ses 
devoirs par celle de Dieu; et que, par suite, elle forme un 
tout, et que ce tout est nécessairement, ou peut du moins 
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: considère comme i 



cle, dont chaque science est 



rayon 



et que le cercle n'est clos, n'est terminé, 



lorsque le but, le terme cle la science est atteint, c'est-à- 
dire, lorsqu'elle comprend la base unique de la société, 
la religion, comme l'indique si bien l'étymologie de ce 
mot. 

Mais ce cercle, quoique complet à différentes époques de 
la vie ou des âges de la société humaine, peut offrir un 
développement , une étendue plus ou moins considérable, 
suivant que chaque science étant plus ou inoins approfon- 
die, le rayon qu'elle représente est lui-même plus ou moins 
étendu. Dès lors on conçoit que, clans la suite des temps, 
la science puisse être représentée par plusieurs de ces cer- 
cles inscrits, tous complets, lorsqu'ils ont compris toutes les 
sciences divines et humaines à un certain degré de déve- 
loppement, et s étendant inégalement, il est vrai, à mesure 
que les rayons qui les constituent se sont eux -mêmes 
avancés; produisant un peu, sauf sous ce dernier rapport, 
ce que produit une pierre jetée dans une grande i 
(Peau, c'est-à-dire, des cercles concentriques, tous déterminés 
ici parla même cause, là par le même butj avec la différent' 
essentielle que, dans les cercles de la science, tous tes rayon 
ne marchent pas rigoureusement avec la même vigueur, c 
que, dès lors, le cercle nouveau ne se régularise qu'avec l 
temps, et par une influence réciproque d'un de ses rayons 
ou d'une science sur les autres. 

C'est ainsi que, sans être en aucune manière influence 
nr le bruit que certains hommes ont fait pendant leui 
apparition dans ce monde, par suite de circonstances presque 
locales, et dès lors assez indifférentes, j'ai conçu et exécuté 
mou histoire des sciences de l'organisation, comme pou- 
vant servir de base à la philosophie, en même temps qu'à 
démontrer que celle-ci ne fait qu'un avec la religion chré- 
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tienne, qui n'e 
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est, pour ainsi dire, qu'un à priori, révé- 



lée à l'homme par Dieu lui-même, lorsque l'état Je la so 
cîété l'a demandé. 

C'est également dans cette idée que je désire que l'on 
veuille bien lire cet ouvrage, dans lequel j'espère qu'en 
même temps on pourra trouver suffisamment développes 
les priucipes de la science de l'organisation, ceux qui doi- 
vent en aider les progrès dans toutes les parties qui eu sont 
encore susceptibles. 

Ce sujet, si je ne me trompe, est neuf ; mais il est peut-être 
encore plus difficile. Aussi, suivant moi, il n'aurait proba- 
blement pu être traité, ou l'aurait élé sans succès avant le 
poinlauquel la science en général, et celle de l'organisai ion 
en particulier, sont parvenues aujourd'hui. Sans doute elles 
sont encore assez loin du degré de perfection qu'elles sont 
susceptibles d'atteindre, même dans les parties les plus 
avancées; mais, certainement, elles le sont assez pour qu'on 
puisse en tirer ce qui est nécessaire à l'établissement des 
principes, et pour démontrer qu'elles sont d'une assez 
grande valeur pour atteindre le but que toute science doit 
avoir et doit avouer. Eu effet, grâce à celte concepti 
le philosophe n'est plus obligé de distinguer sa doctrine en 
ésotérique et en exotérique, puisqu'elle n'est autre chose 
que la religion démontrée dans ce qui en est susceptible; 
elle n'est plus exposée à supporter des luttes aussi fâcheuses 
pour la société, que celle dans laquelle on la voit engagée 
de nos jours, dans la grande et importante question de la 
liberté de l'enseignement, dont le génie révolutionnaire s'est 
emparé d'une manière si passionnée. 



Aussi de 



î-nous répéter que cette histoire ne sera pas 



une énumération chronologique et minutieuse des auteurs 



qui, 



s Ici 



10 nt occupés d'un ou plusieui : 



des points de la science, telle que nous l'avons conçue. 
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Nous passerons presque sous silence les collecteurs de 
faits plus ou moins nombreux, sans conception scientifique, 
ou bien nous les ratlacberons comme éléments, comme 
matériaux de l'un de nos nœuds scientifiques. 

Nous ferons certainement encore moins mention de ceux 
qui n'ont fait que prolonger tel ou tel système, sans critique 
ai jugement, et le plus ordinairement sans conviction , et 
plutôt à cause de la personne qui l'avait établi , que pour 
le système lui-même, et qui se sont, pour ainsi dire, faits 
queue. 

Nous agirons de même à l'égard des auteurs qui se sont 
exercés à abréger, retourner, transformer ou traduire les 
œuvres originales , et surtout à l'égard de ceux qui s'en sont 
fait une véritable industrie, un moyeu de fortune; chose 
malheureusement trop fréquente de nos jours, mais aussi 
bien inévitable au point de civilisation auquel la société 
est arrivée. 



Maintenant que j'ai exposé le plan et le but de mon 
cours, j'entre en matière en traitant un certaiu nombre 
de points de la plus grande importance, pour en donner la 

J'ai dit plus haut que la science de l'organisation cons- 
titue une partie essentielle de la science eu général; que la 
science en général est la philosophie, et que la philosophie 
et la religion chrétienne sont une et même chose, quand 
l'une et l'autre sont considérées dans leur but, qui est le 
même, l'établissement des principes qui doivent diriger 
l'homme social, à quelque degré de société qu'il soit appelé; 
l'une par le moyeu de la démonstration, l'autre par la foi. 
est ce qu'il est à présent important de développer, afin 
• mieux faire comprendre notre manière d'apprécier les 






IBTttODUCTION. 
progrès naturels de la science de l'organisation, le choix du 
représentant de chacun d'eux, tel que nous l'avons fait, ainsi 
que l'estimation de la valeur ou de l'intensité de l'effort que 
chacun a produit. 

Et d'abord, qu'est-ce qu'une science en particulier, et 
qu'est-ce que la science en général ? 

Une science peut être définie par l'art de l'enseigner, 
par son but et d'après sa propre nature, ou en elle-même. 
L'ancienne scolastique définissait une science : Disci- 
plina quœ certts tlemonstrat argumentis , (juas tradit 
régulas; définition fort juste au fond, mais qui semble ne 
voir dans une science que l'art de l'enseigner, de l'exposer. 
Dans ces derniers temps, où l'on n'envisage que l'usage, 
pour passer d'un extrême à l'autre, M. Budiez a cru la défi- 
nir, en disant : 

<r La science a pour but de prévoir, c'est-à-dire, de coor- 
« donner les phénomènes, do manière à en démontrer l'ordre 
« de succession et la loi de génération. » 

Définition qui, limitée à une science de phénomènes, 
comme l'astronomie, d'où elle a été tirée, se rapproche 
davantage d'une véritable définition, parce qu'elle comprend 
le but et la prévision, qui sont choses essentielles, sans 
doute, mais qui ne la constituent pas. 

Nous proposons donc de l'étendre, de la compléter de 
la manière suivante: 

La science en général est la connaissance (/posteriori de 
l'existence de Dieu par ses œuvres, dans le but d'établir les 
principes , les règles de la société humaine, basée sur la na- 
ture de l'homme, ce qui constitue ses devoirs 1 . 

Une science en particulier est la connaissance de l'en- 



' Qui connaît Dieu, est évidemment sage et vertueux ; qui 
connaît pas, est évidemment ignorant. (Platon, Thcétè te.) 
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semble des lois ' qui régissent les faits qui la comenient , 
dans leur succession, comme dans leur génération ou étio- 
logie, de manière à en déduire, par principes, la vérité 
de ceux qui sont passés ou connus, et la prévision plus ou 
moins immédiate de ceux qui ne le sont pas encore. 

Et par principes, dans une science bien constituée, il faut 
entendre avec Newton, dans son célèbre ouvrage, l'ex- 
pression logique ou mathématique des lois qui régissent la 
partie des êtres matériels ou phénoménaux qu'elle comprend. 

La science de l'organisation, prise d'une manière géné- 
rale, et embrassant par conséquent l'homme, les animaux 
et les végétaux, ce qui constitue l'anthropologie, la zoolo- 
gie et la phytologie, est celle qui enseigne par principes les 
lois qui régissent ces trois grandes classes de corps uaturels , 
envisagés à l'état normal et anormal, aussi bien dans leur 
forme et dans leur structure, que dans les phénomènes qui 
se produisent en eux-mêmes, et dans les actes qu'ils exercent 
sur le reste des êtres coexistants, de leur espèce ou autres, 
sans négliger l'étude du rang qu'ils occupent dans l'har- 
monie générale des choses. 

Ce sont ces différents points de vue qui ont donné lieu 
à autant de sciences presque distinctes, en apparence du 
moins, sous les noms Sanatomie, de physiologie, d 'his- 
toire naturelle, dans les végétaux, dans les animaux, même 
dans l'espèce humaine, et qui ont été désignés par des dé- 
nominations particulières. 

La nature de notre chaire, exclusivement consacrée à la 
science de l'homme et des animaux; le peu de temps qui 
nous était réservé pour notre cours, ne nous ont permis , 

"La science est l'opinion vraie, accompagnée de raison {logos); — 
ht raison d'une chose, c'est ce qui la différencie d'une autre; — le» 
objels qui ne sont pas susceptibles de raison ne peuvent su savoir. 
(Platon , Thcétète.) 

h 



XVIII IKTHOHUCTION. 

dans noire galerie biographique, de parler que d'un seul 
homme exclusivement botaniste; cependant cette partie de 
la science de l'organisation, comprise dans notre pensée, 
l'a également été dans l'exécution de notre plan, comme 
on le verra aux articles concernant. Linné etJussieu. 

Mais, pour rattacher convenablement ces sciences de 
l'organisation au cercle des connaissances humaines, dont 
cl|es fout partie, il était nécessaire de déterminer comment 
le cercle entier doit être constitué, c'est-à-dire, dans quel 
ordre celles-là doivent être disposées pour cela , et par con- 
séquent le point par lequel il doit commencer, et le point 
par lequel il doit finir. Car il n'est pas besoin de dire que 
ce cercle , symbole des connaissances humaines, ne possède 
pas toutes les propriétés du cercle des géomètres, parce que 
tous les points qui le constituent, c'est-à-dire, les sciences, 
ne sont pas à égale distance du centre , el que chacun d'eux 
ne peut _ pas être considéré indifféremment comme com- 
mencement ou comme fin. 

Pour parvenir à déterminer ces deux points , et par con- 
séquent tout le reste, il fallait donc suivre ou mieux éta- 
blir le but de la science, connaître l'instrument à l'aide du- 
quel l'homme peut l'acquérir, etle sujet sur lequel elle doit 
s'appliquer. 

Mais, qu'est-ce que la science en général, privilège ex- 
clusif de l'espèce humaine, conséquence de son libre ar- 
bitre, et qui s'accroît avec les besoins de la société ? 

Pour répondre à cette question, il faut nécessairement 
se rappeler que la nature humaine est à la fois physique, 
intellectuelle, morale et religieuse, et qu'elle a besoin, pour 
son complément , de se connaître dans ses rapports avec le 
monde et avec Dieu. 

Par la partie : 

a. Physique, elle se rapproche de celle du plus élevé des 
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b Intellectuelle, elle s'en rapproche encore, quelle que soit 
son énorme supériorité but le plus intelligent d'entre eux. 

'.' Morale, elle n'a plus aucun point de contact, ou du 
moins que de fort éloignés, et dans une espèce seulement, 
le chien, instrument de l'homme, avec ce qui existe chea 
aucun d'eux. 

d Religieuse, enfin, elle s'élève jusqu'à la Divinité par 
la pensée de l'avenir et de l'immortalité, ce qui lui fait pré- 
voir la mort, et, par suite, reconnaître Dieu et la religion, 
qui en est la science. 

IjB science n'est donc générale ou complète que lors- 
qu'elle comprend les sciences particulières qui ont trait au 
monde, et celles qui ont trait à l'homme, envisagé physi- 
quement, intellectuellement, moralement et religieusement. 

Et comme la science et la philosophie sont une même 
chose, comme l'a dit Platon , et comme l'indique I etyinor 
logu- des noms scientia et sapientia tirés des mots xvirv 



cl taper? , on voit que la sagess 



véritablement 



qui: 



la 



science poussée jusqu'au principe du devoir et de la vertu. 

D'où la définition de la philosophie donnée par Platon, 
la connaissance des choses divines et humaines, est la seule 
vraie, puisqu'elle comprend l'homme daus ses rapports 
avec le monde, avec lui-même, c'est-à-dire, avec la société et 
avec Dieu. 

Mais alors qui ne voit que la science de la sagesse, ou 
la philosophie, et la religion, quand la première est estimée 
et envisagée ce qu'elle est réellement, et que l'autre est la 
religion chrétienne, ne font véritablement qu'une seule et 
même chose, la science, comprenant le monde, l'homme 
et Dieu en eux-mêmes et dans leurs rapports; 

Ayant le même but, l'établissement des principes de la 
société ; 

L'une obtenue par la raison, c'est-à-dire, par la démons- 
tration à posteriori; b. 
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L'autre par le sentiment ou la foi à la révélation divine 
à priori. 

En sorte que l'homme qui a le bonheur d'avoir la foi dans 
la religion chrétienne, envisagée comme hase de la société 
humaine, est absolument au même point, en philosophie, 
que celui qui a parcouru péniblement toutes les longues 
routes de la démonstration pour y arriver. 

D'après cela, on doit aisément reconnaître que ce que 
nous avons nommé le cercle des connaissances humaines 
ne peut être considéré comme clos, comme fermé, que 
lorsque la science ou la philosophie comprend l'homme tout 
entier, dans ses rapports avec le monde, avec lui-même et 
avec Dieu. 

Maintenant, pour parvenir à déterminer comment ce 
cercle, dont le terme ou la fin ne peut être douteux, puis- 
que c'est Dieu , doit commencer et se continuer , il faut ob- 
server que, puisque c'est une démonstration qu'il doit pro- 
duire, c'est l'ordre intellectuel de démonstration qu'il doit 
suivre, ce qui est en effet le procédé de la philosophie. 

Dès lors, on voit comment il en est résulté la division 
des sciences qui constituent la connaissance, en trois grandes 
classes nécessairement successives et subordonnées. 

i° Celle des sciences instrumentales préliminaires, par 
lesquelles l'intelligence de l'homme est exercée, aiguisée, 
préalablement à toute application , à tout emploi; c'est elle 
évidemment qui indique le procédé, la méthode à l'aide des- 
quels un problème quelconque, petit ou grand, est mis en 
équation et résolu; en un mot, c'est F instrument de la con- 
naissance. 

a Celle qui , comprenant le monde en masse, et dans 
toutes ses parties, c'est-à-dire, les sciences macrocosmiques, 
fournit un ries membres de l'équation ou de la comparaison. 
(S'est l'objet de la connaissance. 
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3" Celles bien autrement importantes, quoique bien plus 
limitées, puisqu'elles ont trait au microcosme, qui comprend 
l'autre membre, celui dont on cherche la nature par cette 
comparaison, c'est-à-dire, l'homme sous ses différents rap- 
ports, physique , intellectuel, moral et religieux, à l'état 
normal comme à l'état anormal, l'un éclairant l'autre; et 
qui sont, pour ainsi dire, les sciences d'application à la so- 
ciété, les plus élevées, les plus importantes, celles qui tou- 
chent au but, la société humaine. 

C'est en effet là le sujet, le but de la connaissance. 

La science de l'organisation dont nous devons dévelop- 
per les principes par son histoire dans ce cours , appartient 
à la seconde classe du cercle scientifique, dont elle consti- 
tue la partie la plus élevée, et ne touche à la troisième que 
sous les rapports physique et intellectuel, normal et anor- 
mal. 

Elle présuppose la connaissance des sciences prélimi- 
naires , comme tonte autre science, mais surtout dans l'art 
de la méthode, de la nomenclature et de l'expression. 

Elle emploie avec le plus grand succès la théorie des causes 
finales, suite nécessaire de la connaissance de Dieu par ses 
œuvres. Comme toute autre science , elle suit dans ses pro- 
grès une direction déterminée par sa nature et par ceux des 
besoins de la société, malgré certaines erreurs presque né- 
cessaires à la manifestation et à la démonstration de la 
vérité. 

Ces progrès, appartenant à tous les temps et à toutes les 
nations, à chacun pour leur part, fort inégale cependant, 
sont nécessairement oscillants, quand on se borne à les con- 
sidérer d'une manière superficielle , mais certainement con- 
tinus , quoique plus petits , bien plus difficiles, et par consé- 
quent bien plus méritoires dans les premiers temps que de 
nos jours; ou si les pas sont plus répétés et plus grands, ils 
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sont bien plus faciles, par suite des éléments plus nombreux 
et souvent même des erreurs de nos prédécesseurs, et sur- 
tout parce que, éprouvant de moins en moins l'intermittence 
à laquelle toute œuvre humaine est sujette, ils profitent 
constamment de l'impulsion donnée. 

Comme il est impossible de connaître véritablement l'o- 
rigine des sciences de l'organisation d'une manière directe 
et un peu certaine, à défaut de renseignements suffisants 
chez les nations les plus anciennement civilisées, nous nous 
sommes vu forcé de commencer notre histoire presque im- 
médiatement à Aristote, le philosophe le plus complet de 
l'antiquité; après, toutefois, que nous aurions jeté, clans un 
chapitre à part, un coup d'ceil rétrospectif sur l'état des 
sciences ou de la philosophie chez les Grecs, avant l'appa- 
rition du grand homme de Stagyre. 

C'est à cela, en effet, que nous nous sommes borné dans 
notre cours, et même en donnant moius de développe- 
ments que nous n'allons le faire dans notre chapitre de 
l'histoire des sciences avant Aristote; mais M. l'abbé Mau- 
pied a bien voulu remplir la lacune que j'avais laissée vo- 
lontairement , en disant quelque chose de l'état des sciences 
de l'organisation chez les Juifs et chez les Egyptiens, avec 
lesquels les Grecs ont eu de nombreux rapports, et même 
chez les Indous et les Chinois , quoiqu'il soit de plus en plus 
évident que chez ceux-ci, ce que nous trouvons dans leurs 
écrits ne remonte guère au delà du moyen âge, ce qui forme 
un appendice intercalé aux biographies d'Albert le Grand 
et de Gesner. De plus, il a consacré un article étendu à 
l'analyse des Pères de l'Église envisagés sous le rapport 
des sciences naturelles, ce que j'avais entièrement passé 
sous silence. 

M. l'abbé Maupied a aussi en plusieurs endroits donné 
plus de développements aux personnages et circonstances 
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intercalaires, que je m'étais quelquefois borné à énumérer. 
Enfin, dans un dernier appendice placé à la fin du se- 
cond volume, il a cru devoir montrer, contre l'opinion de 
l'auteur de Y Histoire des sciences mathématiques en Ita* 
lie, que la religion chrétienne, aussi bien que ses ministres, 
papes, cardinaux, congrégations religieuses, loin d'avoir 
étouffé le développement scientifique, l'avaient au contraire 
généralement et fort efficacement encouragé : thèse pleine- 
ment dans ma manière de voir, que j'ai toujours soutenue, 
mais dont je n'avais pas dû parler dans mon cours, et 
qu'il me semble avoir élevée à une démonstration. Je lui en 
fais mes sincères remercîments, comme, au reste, pour toute 
la peine qu'il a prise de donner à des leçons improvisées, 
quoique soigneusement préparées, la forme nécessaire pour 
être rendues publiques par l'impression. Plus je connais 
M. l'abbé Maupied, et plus je suis à la fois heureux et glo- 
rieux d'avoir pour disciple et pour àmi un homme dont le 
cœur est aussi pur que l'esprit est distingué. 

H. de BLAINVILLE. 
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Les sciences, surtout les sciences qui nous font con- 
naître plus spécialement la nature et ses admirables lois, 
loin de produire par elles-mêmes le pénible et affligeant 
effet qui se manifeste dans certains hommes qui les culti- 
vent , sont propres, au contraire, par leur magnifique en- 
chaînement et leur sublime harmonie, à élever lame jusqu'à 
la source de toute existence, en agrandissant la sphère de 
l'intelligence humaine, et l'initiant à une partie des pro- 
fonds secrets du Verbe créateur. 

Ce que nous connaissons des lois de la nature et de ses 
harmonies est bien peu de chose, sans doute, en compa- 
raison de la science que Dieu en possède, et qu'il s'est ré- 
servée à lui seul; mais, quelqu'imparfaite qu'elle soit, la 
connaissance que nous pouvons en acquérir suffit bien pour 
nous montrer la puissance, la sagesse et les ressources infi- 
nies de la parole créatrice et conservatrice. L'univers créé 
de Dieu, est moulé sur l'archétype éternel de toute exis- 
tence; le Dieu, un en trois personnes, la puissance, l'intel- 
ligence et l'amour, a fait le inonde triple et un : l'ange, 
intelligence pure au-dessus de tout être matériel, forme le 
premier et le plus pariait des chaînons ; l'intelligence s'unit 
à la matière dans l'homme, et, par là, tous les anneaux de la 
chaîne sont joints; et chaque partie de ce grand univers n'est 
à son tour qu'une image imparfaite de la perfection incréée ; 
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le monde visible n'est qu'une image du monde invisible, 
que nous voyons par ce miroir et en énigme '. Depuis 
l'homme considéré dans sa nature physique jusqu'au zoo- 
pliyte a , dont le nom comme la nature n'est que le passage, 
le lien du règne animal au règne végétal, et depuis ce der- 
nier jusqu'à la fin du règne minéral , ou au inonde élémen- 
taire, qui forme le globe que nous habitons, les planètes, et 
probablement tous les astres, c'est une nouvelle triade qui 
complète la chaîne , et force le cœur qui sait admirer et 
sentir, à s'écrier : « Les deux racontent la gloire de Dieu 3 , 
et les œuvres de ses mains proclament sa puissance.» La 
création est une chaîne dont le premier anneau sort de la 
m;iin de Dieu, et le dernier va se perdre dans l'immensité 
de l'espace, où Dieu seul peut en trouver la fin, comme 
seul il en connaît l'origine. Pour nous , il n'est permis à 
notre faiblesse que d'en voir les chaînons intermédiaires. 
Dieu les a placés là comme pour nous donner une idée de 
ta grandeur du reste, nous faire concevoir la perfection 
de son ouvrage, et par là nous associer en quelque sorte à 
l'œuvre et à la science de son Verbe, sans lequel « rien de ce 
qui a été fait n'a été fait, qui est la vie et la lumière qui 
éclaire tout homme venant en ce monde *, » 

La nature est un grand livre où sont écrites les lois qui 
la régissent, et nous cherchons à les lire, suivant l'expres- 
sion si juste de l'illustre professeur dont nous allons exposer 
une partie de la doctrine. Connaître la cause, les effets 
et les lois qui les régissent, en faire sortir la nature 
inorale, intellectuelle et même physique de l'homme, en le 
ramenant sans cesse à Dieu, sa source et son principe, 

* I Cor,,c. XIII, v. la. 

* Zûîdv, animal; tpurôv, plante. 

* Ps. xvra , v. i. 

* Joan., cli. I, y. a. 
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tel est donc l'objet de toute science, qui, dans sa concep- 
tion la plus philosophique, doit être une; comme il n'y 
a qu'une cause qui produit des effets varies dans l'unité. 
Soit qu'avec Platon on envisage l'univers à priori, soit 
qu'avec Aristote ou essaye d'embrasser l'ensemble à poste- 
riori, comme il n'y a pour la raison que ces deux moyens 
de concevoir les choses, on arrivera toujours au in' 
résultat, la multiplicité dans l'unité. Nous avons la science 
d'une chose, lorsque nous en connaissons les causes, les 
principes, les éléments, les propriétés et la fin '; et nous 
avons la science de l'ensemble, lorsque nous en connais- 
ions les parties et leurs rapports. L'esprit humain, créé 
pour la science, a reçu deux puissances pour marcher à sa 
rïniqi.icte, la raison et l'expérience. L'expérience perçoit et 
F&ciieïlle les faits; la raison les coordonne et les juge, pour 
rn déduire les lois, qui devront conduire à la prévision, 
dernier terme de toute science humaine, véritablement 
constituée. Mais, pour que la raison puisse opérer, elle a 
hpsoin d'être préparée et rendue capable. Alors seulement 
elle peut entreprendre de parcourir le cercle des connais- 
sances humaines et de travailler à la création de la science, 
grand travail, qui n'est et ne peut être le fait d'un seul 
liomme. mais qui appartient tout entier à l'esprit humain, 
héritier actif et toujours vivant des traditions du passé. 

Pour l'esprit humain, comme pour l'individu, l'élabora- 
tion préparatoire des instruments est nécessaire; point de 
pensée manifestable et sociale sans langage; la parole n'est 
«oe l'idée rendue extérieure : c'est le verbe de l'homme re- 
vêtu d'une forme sensible; Dieu a tout fait par sa parole, 
par son Verbe; il dit, et tout a été fait*. Il fit l'homme à 



' Arist. Proœunitim, lîbr. physico. 
• Dixii et farta tant, ps. CXLVIII, 
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son image et à sa ressemblance ' ; et l'homme, semblable 
à Dieu, eut aussi un verbe; intérieur, c'est sa pensée insé- 
parable tle son être, comme le Verbe de Dieu est, dans le 
Père, inséparable de Dieu; extérieur, c'est la parole qui 
n'est que la pensée, agissant dans le inonde et sur le monde 
soumis à l'homme, qui, à l'image de Dieu, fait tout par 
son verbe. Toute science commence don c par le langage que 
nous recevons de la société, qui elle-même l'a reçu de Dieu. 
De là suit que la première élaboration de l'instrument est 
l'étude du langage , de ses formes et de ses lois par la gram- 
maire, la logique et la dialectique; l'intelligence est ainsi 
disposée à recevoir par l'art de la rhétorique la communi- 
cation de la science, qui s'étend alors et devient la pro- 
priété sociale. 

Au secours de ces instruments essentiels, qui s'adressent 
au premier de tous les sens, vient s'adjoindre l'art graphi- 
que, qui doit parler aux yeux et fortifier dans l'esprit l'im- 
pression de la parole. 

Nous arrivons enfin à l'étude des êtres créés, objet de 
la science; mais, pour pénétrer dans les profondeurs de ce 
sanctuaire, il est nécessaire de compléter et d'étendre l'ins- 
trument logique. C'est à l'étude des mathématiques que 
l'esprit empruntera ce complément indispensable à la rai- 
son, pour embrasser l'univers. Cependant, il faut bien 
convenir que, malgré son importance, la méthode mathé- 
matique, enclavée dans la nécessite rigoureuse de ses pro- 
cédés, ne manquerait pas de conduire à une solution 
complètement erronée, pour ne pas dire absurde, l'esprit 
qui aurait la prétention de résoudre par elle seule les pro- 
blèmes du monde, surtout organique et intellectuel; les 
de la nature sont stables; mais elles s'exécutent avec une 

1 Genèse, ch. I, v. 37. 
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variété infinie, compliques par les phénomènes de la v 
maie d'abord, e! par ceux de la liberté intellectuelle ensuite; 
d'où naissent une foule de données, que la rigueur mathé- 
matique est essentiellement forcée de négliger; ce qui rond, 
par conséquent, sa solution toujours opposée à la réalité, 
quand elle veut sortir de son domaine. Aussi voyons-nous 
tous les esprits qui ont prétendu tout soumettre à cette mé- 
thode exclusive, aboutir presque nécessairement aux affli- 
geantes doctrines du matérialisme, et par conséquent à la 
destruction de la philosophie. 

L'instrument ainsi préparé s'applique à l'élude de la 
science, dont les deux termes essentiels sont les créatures 
et le Créateur. Mais ici se présentent deux manières de 
louoaitre, la science et la foi. Il est clair qu'il ne s'agit ici 
que de la première; bien que la foi, critérium nécessaire 
de toute science, soît pourtant basée sur celle-ci, en ce 
sens, qu'il est nécessaire que Dieu prouve que c'est lui qui 
nous parle; mais une fois cette preuve acquise, nous devons 
croire ce qu'il nous révèle, et cela même est le principe et 
la base de la science, et sa véritable pierre de touche: car 
toutes les fois que la science humaine prétendrait se trouver 
en contradiction avec la vérité, la science révélée, il serait 
par là seul prouvé que ses investigations sont incomplètes, 
et ses conclusions inexactes. 

Mais, dans la science humaine, selon que l'on part de l'un 
ou de l'autre ternie, des créatures ou du créateur, la mé- 
thode d'investigation est différente, tandis que les résultats, 
si la marche a été logique, doivent être les mêmes. Cette 
vérité nous apparaîtra plus claire dans la suite de cette 
histoire; qu'il nous suffise pour le moment d'exposer la 
marche de la méthode aristotélicienne, qui devra nous si 
vir de point de départ. Selon cette idée d'Aristote, qu'il e 
dans la nature de l'esr 
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moins connu, la science pour lui doit naturellement com- 
mencer par les créatures , pour s'élever par elles au créa- 
teur. L'étude de la nature se présente donc d'abord : la 
nature en général, et les lois qui régissent le inonde phy- 
sique , renfermant la physique générale, l'astronomie et Tes 
sciences qu'Aristote comprend sous le nom de métaphysi- 
que; ensuite la nature eu particulier, embrassant les êtres 
à l'état de corps inorganiques et de corps organiques; et 
ici viennent la physique spéciale, la chimie et les sciences 
naturelles, qui embrassent la science de l'homme et nous 
conduisent à la théologie. 

Tels sont les principaux rayons du cercle des connais- 
sances humaines, ou la véritable philosophie que nous 
définissons avec Platon : L'ensemble des connaissances di- 
vines et humaines; et, par conséquent, comme constituant 
un cercle complet, ayant pour but, pour tenue nécessaire, 
Dieu, ou la puissance intelligente créatrice, que l'homme 
seul peut concevoir, non pas en elle-même, mais seulement 
par ses œuvres; pour moyen ou instrument son intelli- 
gence, qu'il a reçue à cet effet ; et comme matériaux, les 
êtres existants, ou le monde crée ; d'où la marche naturelle 
a été la disposition, l'aiguisement de l'instrument, puis 
l'étude du monde comme moyen , et comme ternie l'homme 
matériel ou physique, et l'homme moral, c'est-à-dire social 
et religieux, et enfin Dieu. 

Après avoir ainsi défini la science, et ce que l'on doit 
entendre par philosophie ou cercle des connaissances hu- 
maines, nous aurions à rechercher comment l'esprit hu- 
main, qui eu est le compas, est venu à bout de tracer ce 
cercle. Mais cette immense et magnifique épopée de l'in- 
telligence et de ses conquêtes ne peut être l'œuvre d'un 
seul homme ; à l'humanité seule appartient de se chanter 
dignement elle-même. Il y a déjà bien de quoi nous inté- 
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resser dans l'histoire qui nous fait assister à la naissance, au 
développement et aux progrès de quelqu'une des parties de 
cet immense sujet, mais surtout dans celle qui a pour objet 
les progrès de la science de la nature, considérée dans tous 
les êtres organisés et vivants; car là se trouve éminemment 
la solution la plus certaine et la plus évidente de toutes les 
hautes questions qui ont rapport à l'humanité. Dans la na- 
ture, l'homme étudie l'homme, il y découvre et y scrute son 
être physique , et par suite son être moral ; il s'y distingue 
de la brute, et élève son esprit à Dieu, qui l'a donné. Sans 
cesse la contemplation des lois de causalité et de finaliié, 
plus évidentes ici que partout ailleurs, ramène même l'esprit 
rebelle à la confession et à la louange de l'adorable Provi- 
dence, et des perfections infinies du Créateur. 

Suivre donc les développements et les progrès des sciences 
naturelles; voir comment chaque époque, chaque peuple, 
chaque siècle, pour ainsi dire, est venu ajouter un rayon 
nouveau aux rayons déjà tracés; constater en même temps 
'jue la seule loi de progrès, la seule loi d'avenir, ici comme 
Bar tout ailleurs, est essentiellement et nécessairement fon- 
dée sur la dépendance et l'acceptation authentique de la 
vérité religieuse et morale, seule et même chose au fond; 
par suite reconnaître, par les faits et l'histoire, que loin 
d'avoir nui aux progrès des sciences, le catholicisme, ou la 
religion révélée, a, au contraire, été la source de leurs plus 
grands progrès, puisque même les hommes nés hors de 
son influence immédiate, n'ont pu contribuer pour leur 
part au progrès qu'autant que, surpassant le vulgaire, ils se 
sont rapprochés de la pureté de l'enseignement catholique; 
vérité qui nous est prouvée par la plupart des philosophes 
du paganisme, sur plusieurs desquels ne pesa l'accusation 
d'impiété, que parce que, génies trop élevés pour être 
esclaves de la superstition, ils lurent raisonnablement pieux: 



tel est le dessein dont il nous a paru important et utile 
d'essayer aujourd'hui l'exécution. 

Notre marche et notre plan sont tracés par Je cours du 
savant professeur dont nous nous efforcerons de reproduire 
les idées et les vues, en y ajoutant les développements qui 
nous ont paru nécessaires ou utiles au complément de 
notre tâche. 

M. de Blainville commença son cours des Principes de 
la zoologie déduits de son histoire même, en j83g. Je 
pris dès lors des notes nombreuses à ses leçons; dès ce mo- 
ment aussi il m'encouragea à développer son plan par mes 
propres recherches; il nu: promit ses notes à lui-même et 
sa direction; il mit à ma disposition, avec une paternelle 
bienveillance, sa bibliothèque et tous ses manuscrits, Je 
m'appliquai aussitôt à étudier dans les sources mêmes tous les 
auteurs importants; en faisant l'analyse de leurs ouvrages, 
je recueillis tous les nombreux matériaux que je crus né- 
cessaires à notre but. C'est avec ces éléments combinés , 
que, suivant pas à pas le plan si logique et toutes les indi- 
cations de M. de Blainville, je l'ai rempli et développé tel 
qu'il est. A mesure que je rédigeais, je remettais mon tra- 
vail à mon savant mailre, qui me faisait ensuite ses obser- 
vations. Ce premier travail ainsi terminé, formait la matière 
de cinq gros volumes in-8°. Je l'ai repris tout entier eu 
tenant compte des observations, et en essayant de le réduire 
aux trois volumes actuels sans rien omettre d'essentiel. Cer- 
taines parties n'ayant pu être traitées dans la chaire 
spéciale de M. de Blainville, j'ai dû les intercaler à leur 
place pour avoir un tout complet. Ce sont la période I : 
Premières notions de la science dans l'humanité; tout ce 
qui tient aux Pères de l'Eglise dans l'époque d'Albert le 
Grand; l'Appendice sur l'Inde et la Chine; plusieurs aperçus 
historiques de diverses époques. M. de Blainville m'a éga- 
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leut fait traiter sous un nouveau jour que celui qu'il 
ail indiqué dans ses leçons, la philosophie grecque avant 
Aristote. J'ai la confiance d'avoir bien rendu son idée en 
ce point. Mais partout mon effort continuel a clé d'identi- 
fier ma pensée avec celle du plan et des notes larges et nom- 
breuses de M. de Blainville. J'ai cherché à reproduire son 
Cours et toute sa pensée; heureux si j'y ai réussi ; ce qu'il 
y a de bien lui appartient, les défauts sont à moi. Si de trop 
nombreux travaux lui avaient permis de mettre la dernière 
main à son Cours, l'ouvrage eût été bien plus parfait sans 
doute; mais au milieu de sa vie si active et si laborieuse, 
si je n'avais recueilli ce fruit important de ses longues 
études, il n'eut probablement jamais vu le jour autre- 
ment que dans sa chaire, où tant de travaux que d'autres 
se sout appropriés ont passé inaperçus; c'est ce qui 
fait espérer l'indulgence et la reconnaissance des lec- 



Ainsi a été produit cet ouvrage; et je devais cette expli- 
cation à la haute responsabilité et à la confiance dont m'a 
honoré celui qui a été et sera éternellement pour moi plus 
qu'un maître. 

Notre plan sera logique. Ce n'est point une biographie 
des hommes savants que nous écrivons, c'est une histoire 
de la science et de ses progrès. 

Par conséquent, on ne doit pas s'attendre à retrouver la 
suite ni même les noms de toutes les illustrations; encore 
moins y trouvera-t-on ce genre anecdotique qui ne convient 
point à un si grave sujet. Nous ne considérerons que les plus 
hautes sommités, autour desquelles les faits et les princi- 
pales illustrations secondaires de chaque période de déve- 
loppement scientifique viendront naturellement se grouper 
dans leurs seuls rapports avec la science. 

La première période nous initiera à la naissance de la 
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science chez tous les peuples anciens, autant que les ra- 
vages (les temps et la pénurie des monuments nous permet- 
tront de pénétrer dans ce sanctuaireantique, et, acceptant 
nettement la chronologie de nos livres saints, nous verrons 
les débris de la science anté-diluvienne ', ramassés d'une 
part, par les peuples primitifs de l'Asie, qui, partant du 
pied des montagnes d'Arménie, transplantèrent ce germe 
précieux dans le bassin que bornent au nord la Caspienne et 
le Caucase, et que circonscrit à l'ouest, au sud et à l'est, 
la chaîne des montagnes qui descendent du Caucase, longe 
le golfe Persique et la mer des Indes, pour se perdre au 
nord-est dans les chaînes du Tbibet et de l'Altaï, dans la 
presqu'île qu'arrose le Gange ; et puis, franchissant les hau- 
teurs de l'Himalaya et du Thibet,ou bien, côtoyant les 
rivages de l'océan Indien, établirent, dès les temps les 
plus reculés, à l'extrémité tout à fait orientale , ce foyer 
chinois d'énergie et d'action scientifique, qui, quoique in- 
dépendant par sa position, son caractère si spécial, et sa 
marche, du foyer occidental ou européen, en a pourtant reçu 
à presque toutes les époques une certaine influence sur sus 
progrès ultérieurs. Et d'autre part, partant du même point 
que les précédents, nous verrous l'autre branche, par un 
de ses rameaux , se diriger à l'ouest le long de la Méditer- 
ranée, descendre dans la vallée du Nil et s'y fixer; pendant 
qu'un autre rameau remontera en même temps vers l'Ana- 
tolie et la Thrace, pour se répandre ainsi sur tout le périple 
de la Méditerranée, en semant les étincelles du foyer occi- 
dental, que, dans la seconde époque, nous verrons se réu- 
nir sur un même point de ce périple, la Grèce; s'y échauffer, 
pour ainsi dire, s'y embraser et prendre une force qui ira 
toujours en croissant. Mais, bien qu'ainsi séparés en appa- 

* Josèphe, Ântiq.jiid., t. I, cb. II et III. 
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rence dès l'origine, et s'étendant en sens contraire, ces deux 
centres d'action ne cessèrent très-probablement jamais d'être 
en communication, d'un côté par le commerce de l'Egypte, 
de l'Idumée et de la Syrie, qui, se frayant une route par le 
golfe Arabique et le gulfe Persique, allait, dès les temps les 
plus reculés, chercher les richesses de l'Inde et de l'Orient, 
pour les apporter à la Phénicie; de l'autre côté par les 
lavîgateurs phéniciens, qui sillonnaient en tout sens les 
liages de la Méditerranée, et franchissant le nec plus ultra 
tes colonnes d'Hercule, bravaient les flots de l'Atlantique 
pour exploiter les métaux des Bretons et méïne Visterthulé. 

La seconde période nous montrera, avons-nous dit, la 
Grèce recevant de toutes parts, par des colonies, les débris 
des traditions, qui deviendront les germes de la science 
qu'elle fécondera t-t développera seule. Celte terre natale 
du génie sera féconde en grands hommes dont les travaux 
sembleront n'avoir pour but que les progrès et l'amour de 
la philosophie; c'est là que nous trouverons les anciens 
monuments des sciences les plus authentiques dont les siè- 
cles aient laissé descendre les débris jusqu'à nous. 

Cette même période, dont la Grèce revendique toute la 
gloire avec orgueil, verra tracer , et presque accomplir le 
cercle des connaissances humaines, et Aristote, le plus vaste 
génie de l'antiquité, ouvrir et préparer la voie aux pro- 
grès des siècles suivants, en analysant les lois de l'esprit 
humain pour en faire sortir les sciences instrumentales 
qu'il appliquera à l'étude du monde en général, du monde 
à l'état d'êtres, et enfin à l'espèce humaine, et créera ainsi 
véritablement les sciences naturelles et d'observation. 

Après la Grèce nous étudierons l'état de la science chez 
les Romains, résumé dans le matérialiste Pline , qui carac- 
térisera la troisième période; ensuite la première école 
'Alexandrie, personnifiée dans Galien qui donnera ton 
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nom à la quatrième période. C'est de cette dernière école 
que nous verrons la science se répandre sur le monde euro- 
péen. Mais, arrêtée par l'imperfection du principe reli- 
gieux de la Grèce et de Rome, elle avait auparavant besoin 
d'être fécondée par un nouvel élément qui, eu affermissant 
ses bases, ouvrît une nouvelle voie au progrès. 

La cinquième période montrera donc la science se cons- 
tituant et se développant par le christianisme, et fuyant 
ensuite les ruines qui engloutissaient l'empire romain sous 
le choc des barbares, pour se réfugier par la Perse en Ara- 
bie, d'où elle reviendra par la Sicile et l'Espagne en Eu- 
rope, et surtout en France. C'est là qu'Albert le Grand la 
reprendra pour la compléter sous l'influence de» l'Eglise et 
par les travaux de ses docteurs, et il clora ainsi le cercle 
tracé par Aristote, en ne laissant plus à ses successeurs 
qu'à l'agrandir dans le nombre et la connaissance plus appro- 
fondie des matériaux de chacun de ses rayons. 

C'est ce que commencera, dans la sixième période, Ges- 
ner, qui, finissant en quelque sorte la série des naturalistes 
généraux, fait le passage aux modernes, à ceux qui, n'ayant 
plus qu'à se diriger dans les spécialités, pousseront chaque 
rayon aussi loin que leur talent et l'état de la science le 
permettront ; mais en même temps, surtout à dater des con- 
temporains et même des prédécesseurs de Bacon, l'obser- 
vation et l'expérience, trop exclusivement embrassées, con- 
duiront certains philosophes à la conception du hardi projet 
de terminer le cercle scientifique en poussant à l'extrême 
les causes physiques, et rejetant toute cause finale. Toute- 
fois, l'intensité de cet effort, contre l'intention formelle de 
ses auteurs, forcera, par l'évidence des faits, la science à 
revenir, comme malgré elle, à l'acceptation pure et nette 
d'une vérité religieuse, d'une providence , cause créatrice et 
conservatrice des lois qui régissent le monde, aussi bien 
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que la nature organisée. Nous diviserons ce grand travail 
en deux périodes, la septième comprenant les modernes, 
et la huitième et dernière consacrée aux contemporains '. 
Toutes deux ne peuvent être caractérisées que par l'ensem- 
ble des efforts séparés d'un grand, nombre de talents. Ce ne 
sont pas cependant les moins intéressantes, ni les moins 
curieuses pour nous; d'autant plus qu'elles nous présente- 
ront la lutte, vivante encore, du principe philosophique et 
organisateur de la science contre le matérialisme, principe 
de destruction et de ruine; là nous rencontrerons encore 
de vigoureux champions, de ces âmes ardentes et coura- 
geuses que rien n'arrête, âmes que l'amour seul de la vérité 
conduit, esprits droits et sublimes, puisqu'ils ont bien pu 
vaincre tous les préjugés, secouer l'accablante autorité d'une 
science puissante, bien qu'égarée, et, guidés par la pro- 
fondeur même de leurs travaux, venir se prosterner pure- 
ment et simplement devant l'Église et la vérité catholique 
qu'elle seule possède, pour reconnaître et proclamer la va- 
leur et la puissance même scientifique du christianisme. 

Tel est le plan que nous essayerons de développer dans 
cet ouvrage; mais en outre il nous a paru important d'ajou- 
ter et de développer en son lieu une thèse dont la doctrine, 
comme on peut déjà le prévoir, différera en plusieurs points 



' Nous prions le lecteur de ne pas trop tenir compte de ces divi- 
sions en périodes, comprenant les anciens, les modernes, les contem- 
porains, etc. ; car elles sont opposées à l'idée générale et dominante 
du cours et de tout l'ouvrage, dans lesquels M. de Blainville u 
point fait entrer les hommes qui y sont jugés par la considération 
de l'époque où ils ont pu vivre , mais bien parce qu'ils venaient ré- 
pondre ?, un besoin de la science. Nous n'avons introduit ces 
sions qu'après coup et sur la demande de certaines personnes, afin 
de faciliter les recherches aux lecteurs qui pourraient désirer cette 
espèce de guide chronologique. 
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de celle du savant auteur de l'Histoire des sciences en Italie. 
Il nous a paru que la science et l'érudition dont M. Libri 
fait preuve dans son livre nous imposaient l'obligation 
rigoureuse de consacrer un article à part à l'examen 'de la 
thèse qu'il s'est efforcé d'établir dans le discours préliminaire 
de î'ïiistoire des sciences en Italie. 

Notre première intention avait été de faire de cet article 
une introduction ou un discours préliminaire, mais dans 
le cours de l'impression nous avons cru plus convenable 
de renvoyer cet article à la fin du deuxième volume , où il 
sera mieux placé comme complément de l'époque d'Albert 
le Grand , à laquelle il se rapporte. Quand donc on trou- 
vera dans le cours de l'ouvrage un renvoi au Discours pr.é+ 
liminaire ou à V Introduction, on voudra bien avoir recours 
au Complément de la période V> qui les remplace. 

F. L. M. MAUPIED. 



\mm tôt 



ERRATA 

DU TOME PREMIER. 

Pages 33 , lig. 1 1 , qui les apporta , lisez : qui les avait apportés. 

33 , lig, 23 , s'en aller, lisez : transporté. 

34, lig. io, et on ose bien , lisez : et Ton ne craint pas de. 

34 , lig. 29 , parlerons de, lisez : terminerons par. 

35, lig. 14, calomniateurs exagérés , lisez : calomniateurs 
hardis. 

38 , lig. 4 » a cru sur, lisez : a cru à tort sur. 

40, lig. 10 et 11 , textuellement dans Aristote, lisez : textuel- 
lement d'Aristote. 

41, lig. 10, sur les végétaux, ajoutez : ceux sur les pierres, 
des fragments sur les sens, etc. 

49, lig- 27, des renseignements , ajoutez : utiles. 

66, lig. 19, de positif ', lisez : d'admissible. 

66, lig. 24 , sa priorité en lonie, lisez : sa priorité scientifique 

en lonie. 
^72, lig. 3, puis quelques points, lisez : puis sur quelques points. 

73, lig. 3, remplir de, lisez : remplir l'intervalle de. 

73, lig. 19, plus explicitement, ajoutez: qu' Aristote. 

73. lig. 21, la vie et, ajoutez : exposé. 

76, lig. 11, par Anaxagore , lisez : avec Anaxagore. 

76, lig. 12, aussi peu et moins, lisez : aussi peu et même moins. 

80, lig. 10, le champ, ajoutez : d'observation. 
101, notes, lig. 2, 1 Plut., lisez : 2 Plut, 
xoi, notes, lig. 3 , 5 Diog., lisez : 3 Diog. 
xo8, lig. 16, et dans le vers cité, lisez : et le vers cité Test sous 

le titre de irepGrtxoîç. 
108, lig. 19 et 20, le même vers, lisez : le même passage. 
146, lig. 3o, effacez un dans. 
x 56, Tig. 2 , tisane, lisez : ptisane. 
i56, lig. 18, tisane, lisez: ptisane. 
217, nota , lig. 4, zoolâtrie , lisez : zooiâtrie. 
217, nota, 1. iS,Scheider, lisez: Schneider. 
a4a, VUI, lisez: VII. 
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CHAPITRE PRÉLIMINAIRE. 



I. l'KIij [SE DES PRINCIPIUX 



Avant d'arriver aux monuments positifs d'une science 
constituée, il est nécessaire de rechercher l'origine de 
la science elle-même. Or, celte question est intimement 
liée à celle de l'origine des peuples, et de l'influence 
mutuelle qu'ils ont exercée les uns sur les autres. La 
question de l'origine des peuples est donc un prélimi- 
naire essentiel pour arriver au point de départ des 
sciences '. 

1 Ce chapitre ayant pris [tins de développement que nous ne 
le pensions d'abord, a formé à lui seul un premier volume ijue 
nous avons publié sous le titre de Prodrome tï<-t!tnogr<tp!tie , ou Es- 



DE L ORIGINE 

Précédant toute recherche, il est une vérité qui do- 
mine l'histoire entière de l'esprit humain. La science 
humaine a ses racines dans le fond même de l'intelli- 
gente de l'homme, faite, pour connaître, avec toutes 
les facultés qui devaient la conduire à l'accomplissement 
de cette haute et noble destinée. Qu'elle ait donc été 
créée capable d'acquérir par elle-même les premières 
notions de la science, ou qu'elle ait dû les recevoir 
d'une révélation divine, ce qui revient au même pour 
le moment, l'intelligence, une et la même pour tous 
les hommes, a nécessairement commencé à connaître 
de la même manière partout ; partout aussi la marche 
progressive de ses investigations a été la même. C'est ce 
qui explique pourquoi partout les mêmes vérités fonda- 
mentales se rencontrent à côté des mêmes aberrations, 
quand on est sorti de la vraie route; pourquoi partout 
aussi le même enchaînement dans le développement des 
premières, comme dans la suite des secondes. Il n'y a 
qu'un certain nombre de voies pour arriver au vrai, et 
un même nombre correspondant de chemins pour 
tomber dans le faux , et rouler à ses dernières consé- 
quences. 

Mais, et c'est encore une vérité première, l'humanité 
est créée; elle est sortie d'une seule famille primitive, 
qui a peuplé toute la terre; les sciences de l'organisa- 
tion, les sciences ethnographiques, historiques, archéo- 
logiques, etc., démontrent ces deux vérités, enseignées 

tai sur Coriginc des principaux peuples anciens, contenant l'histoire 
neuve et détaillée du bnudhisme et du brahmanisme; «Vol. in-(t°, 
Paris, i8/ t a.Cet ouvrage n'est dans notre plan que le premier volume 
de Thisioire des sciences, etc., dont il peut pourtant être séparé. 
Nous en résumons ici les conclusions, en renvoyant, pour les preuves 
et les détails, à l'ouvrage déjà publié. 
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par nos livres saints. Et c'est déjà une grande présomption 
pour la véracité de ces mêmes Ecritures touchant le point 
du globe qu'elles assignent comme centre originel à 
tous les peuples de la terre. Cependant, il s'est rencon- 
tré des hommes, en assez grand nombre, qui ont em- 
ployé tous leurs efforts à contredire ce que le bon sens 
général des historiens de tous les temps avait admis 
conjointement avec l'enseignement catholique. On ne 
prétendait à rien moins qu'à infirmer la divine origine 
de celui-ci; pour y réussir, on a cru qu'en faisant tout 
sortir de l'Inde ou de la Chine, peuples, arts, sciences, 
philosophie, religion, c'en serait fait de la divinité du 
christianisme, puisque ses livres seraient convaincus 
d'erreurs et de plagint. Plus modérée, quoique basée 
sur les mêmes données fausses, une autre opinion, en 
toisant venir presque tout de l'Inde, ne pense pas par 
là infirmer la divinité de l'enseignement catholique. 
! Enfin, une troisième opinion, en admettant les données 
' des deux autres, croit y trouver la confirmation de la 

I révélation primitive faite à l'humanité avant sa disper- 
sion sur la terre, et, dès lors , elle ne répugne point à 
&ter de l'Inde et de la Chine le commencement de la 
philosophie et des sciences. Quoique respectables dans 
leurs motifs, ces deux dernières opinions glissent trop 
t rapidement vers la première, pour ne pas inspirer quel- 
I que défiance; elles n'ont pas, du reste, de meilleurs 
fondements. 

Tout concourt en effet à refuser à l'Inde et à la Chine 
cette haute initiative qu'on a voulu lui donner sur l'Oc- 
cident : la tradition d'un déluge universel, admis iden- 
tiquement le même par tous les peuples ' ; l'accord de 

'Prodrome d'ethnographie (tome l" de cette hittmre), ch. I", p. u 
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toutes les chronologies positives ' ; la situation géogra- 
phique, la nature minéralogique, climatérique, le niveau 
de l'Arménie chaldéenne; les traditions qui concernent 
ce pays;la civilisation toujours connue de ses habitants"; 
les communications jamais interrompues entre tous 
les peuples anciens 3 ; leur état social primitif 4 ; la philo- 
logie et la dérivation des langues s ; la religion véritable; 
ses falsifications dans les cultes païens 6 ; l'astronomie 
et les autres sciences d'observation 7; la philoso- 
phie 8 et les arts 9, s'accordent à confirmer le récit 
de Moïse sur l'origine des peuples. En outre, ce 
récit étant de tous celui qui renferme le plus grand 
nombre de caractères de simplicité, de naturel, de lo- 
gique et de véracité, à l'exclusion de tous les autres, 
ceux-ci n'étant jamais d'accord entre eux que dans ce 
qu'ils empruntent au récit de Moïse, il faut, en saine 
logique, conclure qu'il est la seule et véritable his- 
toire des origines de l'humanité. Par conséquent, ce qu'il 
raconte des temps qui ont précédé le déluge, depuis la 
création , est encore la seule histoire exacte que nous 
ayons sur ce point. Cette dernière vérité est de nou- 
veau appuyée par les confirmations partielles que son 
récit reçoit des traditions de tous les peuples , dont les 
divergences et les oppositions même ne servent qu'à 1 ap- 

* Prodrome d'ethnographie, cil. II, p. 10. 
1 Id. id„ cb.III,p. a8. 

3 Id. id., th. IV, p. 4o. 

* Id. id., ch. V, p. 5o. 
1 Id. id., ch. VI, ty. 

* Id.id., ch. VII, p. 98; cli. VIII, p. 170; ch.IX, p.aogjch. X, 
p. 2 58. 

■ M. id., cli. XI, p. 288. 

■ Id. id., cli. XII, p. 333. 

« Id.id., cli. X11I, p. 343, etc. 



DES PHINCTPAIIX. PFUPLF.S A.NC1EHS. 5 

payer davantage, S'il se rencontre çà et là quelques diffi- 

I cultes d'accord, elles peuvent provenir de deux sources: 
ou de ce qu'on a mal compris et mal interprété' le texte, 
00 de ce tju'on n'a pas assez approfondi les objections. 

Une première conséquence qui ressort des faits prou- 
vés dans cet ouvrage, c'est que les peuples de l'Arménie 
clialdéenne ont hérité de la science antédiluvienne, 
qu'elle a été pour eux le premier germe. Enfin, et cette 
dernière conséquence nous sera plus largement démon- 
trée dans le courant de cette histoire, tout le progrès 
de l'esprit humain s'est réellement effectué entre l'Asie 
occidentale el l'Europe, et l'Asie orientale a réellement 
plus reçu qu'elle n'a donné. 



PERIODE 



fÉc; 
dre 



Les traditions de tous les peuples s'accordent, avec 
:riture révélée et avec la science, pour nous appren- 
dre que l'homme fut originairement créé dans un état 
de perfection dont il est déchu. Parfait dès le principe , 
il ne passa point par les développements successifs des 
différents âges ; il fut créé social , car c'est là sa nature 
et son état normal. Sa science fut grande, Dieu fut son 
maître' la nature tout entière lui fut soumise, et il 
connaissait son empire. Dieu amena tous les animaux 
devant l'homme, qui leur donna des noms convenables, 
forma ainsi la nomenclature universelle * , el arriva 

■ Genèse, cb. II, v. 19, %o. 









6 PREMIÈRES NOTI03VS 

du premier coup au dernier perfectionnement d'une 
science achevée. 

La chute de l'homme ne fît pas de lui tout À coup 
un être sauvage, en lui faisant oublier tout ce qu'il avait 
appris d'un si grand maître; au contraire, les conjec- 
tures raisonnables que nous permettent de faire les lam- 
beaux des traditions antiques, l'induction, l'analogie, 
nous portent à croire que la civilisation fut grande 
et la science cultivée avant le déluge. Cependant il ne 
faut pas oublier que la déchéance, dont la croyance se 
retrouve dans toutes les cosmogonies, ne condamna 
pas seulement l'homme à gagner son pain matériel à la 
sueur de son front, mais encore le pain de la pensée 
par les fatigues de l'intelligence. 

Le premier homme vit, pour ainsi dire, l'univers sor- 
tir des mains du Créateur ; il observa, pendant neuf 
cent trente ans, les richesses et les phénomènes que la 
terre et le ciel offraient tour à tour à ses sens. Est-il 
permis de supposer qu'il n'ait pas réfléchi sur le rapport 
des effets et des causes, lui qui était en relation si in- 
time avec la grande cause, son père immédiat; et qu'il 
n'ait pas connu, aussi bien que ses descendants, la 
naissance de l'univers, à laquelle il assista? Pendant sa 
vie, on avait déjà acquis bieu des arts : on chantait des 
poésies, on jouait des instruments, on touchait du 
kinnor et du schougab. On discernait dans la terre les 
veines de fer et de cuivre , que l'on travaillait de toutes 
les façons*. On savait bâtir des édifices, construire des 
villes", et observer les phénomènes célestes; c'est a à 
l'esprit et au travail des enfants de Seth qu'est due la 

* Gin., rli. IV.v.ai, sa. 
' Id., ch. IV, m. 17. 
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science de l'astronomie ', de la géométrie 3 ; et ils avaient 
même gravé leurs observations sidérales sur des co- 
lonnes de pierre : au rapport deJosèphe, on en voyait 
encore deux en Syrie de son temps.» 

Les connaissances astronomiques et métaphysiques 
que l'on retrouve chez tous les anciens peuples, que 
ions attribuent à leur premier père , et dont ils n'étaient 
certainement pas les inventeurs, puisqu'ils en ignoraient 
la valeur, n'ont d'origine raisonnable que dans la science 
antédiluvienne, dont les lambeaux furent emportés par 
chacun de ces peuples. Mais ces débris se conservèrent 
surtout chez les premières nations fixées après la grande 
catastrophe. Les peuples qui occupèrent l'Asie ne sen- 
tirent jamais l'état de dégradation où tombèrent ceux 
qui s'éloignèrent de la mère patrie, pour aller coloniser 
l'univers. Aussi loin , en effet, que l'on peut remonter 
dans les âges, on trouve les Cbaldéens, les Phéni- 
ciens, etc., fixés sur le sol, constitués en nations, et cul- 
tivant les sciences, le commerce et les arts. Ces faits 
résultent de l'accord irrévocablement établi, et prouvé 
par la science la plus profonde et la critique la plus 
minutieuse, de toutes les chronologies avec celle de 
Moïse 3 , dont l'exactitude est invinciblement démontrée. 
Alais, après le déluge, tout fut à refaire, et c'est là pro- 
prement que commence l'origine des sciences. 

Les peuples de l'Asie, les seuls chez lesquels nous 



' Josèphe, Antiq., I. I, ch.III. 

' Id. id., ch. XI. 

* Les recherches de Saint-Martin sur l'Arménie, d'Abel Remusat 
sur les langues larlares; ses mélanges asiatiques ; les recherches 
Klaproth, etc., ou t invinciblement fixé ce point. — Nous renvoyons 
iiir celte question à notre ouvrage sur l'origine des peuples : Pro- 
drome d'ethnographie, 1 vol. in-8°. 
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La Chaldée a été le premier berceau de l'humanité. 
L'astronomie y a fait ses premiers pas; elle a passé en- 
suite aux Egyptiens et aux Grecs. Les derniers ont dé- 
duit une théorie des observations qu'ils avaient reçues. 
Les Phéniciens eurent aussi leur part dans ces observa- 
tions. Mais chez tous ces peuples l'astronomie conduisit 
à une autre science, qui leur paraissait plus importante, 
et qui n'était que son application aux besoins et à l'uti- 
lité de l'homme. L'astrologie judiciaire, que nous re- 
gardons comme si absurde, était pourtant fondée sur 
la connaissance de la nature : il y avait au fond une 
idée qu'il serait bien difficile de ne pas admettre comme 
-vraie, l'influence plus ou moins marquée des corps cé- 
lestes sur les corps terrestres. Qui oserait nier, dans 
l'état actuel de nos connaissances, que le mouvement 
de la terre, que les révolutions des astres ne sont pas 
combinés par le Créateur pour exercer une influence 
sur la conservation des êtres et de la vie dans le monde ? 
Que savons-nous si, dans l'origine, l'astrologie ne fut 
pas appuyée sur de semblables principes ? Plus tard, elle 
dégénéra et tomba dans l'absurdité, ce qui dut faire 
même oublier les principes certains de cette science. 

C'est en Chaldée, en Egypte et en Phénicie qu'ont 
commencé aussi les sciences mathématiques et les 
sciences mécaniques; les arts de l'architecture, de la 
navigation, etc., ne permettent pas d'en douter. Elles 
étaient, il estvrai, plutôt pratiques que théoriques, 
puisqu'il la Grèce appartient l'honneur de la théorie, 
de la généralisation. 

Nous n'avons sur les sciences d'observation , les 
sciences naturelles et la médecine, chez les peuples qui 
nous occupent, que des données assez vagues, comme 
sur toutes les autres brandies des connaissances lui- 
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puisqu'elle ne se rattache à aucune période du mouve- 
ment scientifique, dont il a suivi le développement dans 
ses leçons, et que nous devons étudier dans cet ou- 
vrage. Cependant, pour ne rien laissera désirer, nous 
la traiterons sommairement, en son temps, plutôt 
comme un appendice curieux que comme un élément 
nécessaire. Nous en retirerons néanmoins un avantage 
important, celui de mieux constater que tout appar- 
tient à l'Occident , par lequel nous devons commen- 
cer pour être logiques, et dans l'ordre du développement 
naturel. 

ASIE OCCIDENTALE. 



Si nous portons nos premiers regards sur la Perse, 
nous y trouvons un système religieux et philosophique 
intéressant , à la vérité ; mais l'histoire des sciences n'y 
rencontre que les grands mouvements politiques qui, 
en remuant l'Asie, ont contribué à mettre les peuples 
en communication, et, par là , ont pu favoriser le pro- 
grès des sciences. Du reste , nous n'avons rien de positif 
sur les travaux scientifiques des anciens Perses. 

En revanche, l'Occident asiatique et ses dépendances 
nous offrent le plus vif intérêt, en nous montrant ,avec 
le berceau du genre humain renouvelé, les débris des 
sciences primitives, recueillis pour servir de base à un 
progrès qui, quoique lent et inappréciable d'abord, n'a 
pourtant jamais cessé de marcher. C'estià véritablement 
qu'il faut chercher le premier point de départ ; c'est là 
nue l'on peut espérer de rencontrer les éléments les 
plus anciens des connaissances humaines. C'est donc 
de là que nous partons réellement pour arriver, par les 
progrès successifs accomplis autour des rivages de la 
diterranée, jusqu'à nos temps. 
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tion de suivre dans l'exercice de leur art leurs devan- 
ciers et les règles tracées dans les livres sacrés , la peine 
de mort infligée au téméraire qui, en s'Acartant de ces 
règles, voyait périr un malade entre ses mains ', durent 
arrêter tout progrès. Néanmoins, l'art des embaume- 
ments, tel que les Égyptiens le pratiquaient, put con- 
duire à une connaissance au moins grossière de cer- 
taines parties du corps humain , aussi bien qu'à celle de 
la propriété des aromates et des simples. L'histoire de 
Joseph, le précepte de Moïse dans l'Exode a , montrent 
que la médecine fut de tout temps une profession chez 
les Égyptiens, lis mêlèrent à son étude celle de l'astro- 
logie, et à son exercice des rites mystérieux et des in- 
cantations. C'est en Egypte que l'anatomie fera plus 
tard ses plus grands progrès dans l'école d'Alexandrie, 
parce que son étude fut plus facile là que partout ail- 
leurs. C'est encore de l'Egypte que la Grèce tirera la 
connaissance de plusieurs animaux, entre autres celle 
des singes. Ou retrouve sur les monuments égyptiens 
un grand nombre d'animaux qui prouvent qu'ils en 
avaient fait une certaine étude. 

Leurs idées ridicules sur les générations spontanées 
des animaux, sur la cosmogonie, etc., ont dû nuire plus 
à la science qu'elles ne lui ont servi : cela n'empêche pas 
de regretter éternellement la perte des volumes et des 
monuments où leurs progrès scientifiques étaient consi- 
gnés; progrès qui durent être grands sous plus d'un 
rapport , à en juger par les parcelles de leurs débris que 
nous retrouvons éparses. La langue hiéroglyphique ne 
duL pas être moins favorable aux sciences naturelles 
chez les Egyptiens qu'elle ne lésera chez les Chinois ; et 

■ Diod., 1. 1. 

' Gènes., ch. L, v. a. — Exod., ch. XXI, v. rg. 
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nous ne voyons pas que rien chez les premiers soit venu 
en arrêter les progrès, si ce n'est peut-être la funeste 
influence d'une mythologie matérielle qui put bien rem- 
placer pour eus la philosophie de Tschu-Hi, qui arrê- 
tera le progrès en Chine. 

Au milieu de tous ces peuples s'élève un peuple qui 
ne ressemble à aucun d'eux, qui eut des rapports avec 
tous, et fut chargé par la Providence de remplir à leur 
égard une immense mission. Le peuple juif a exercé 
sur le monde une si haute influeuce religieuse, qu'on 
a oublié de lui rendre justice sous tous les autres rap- 
ports. On l'a regardé comme un peuple ignorant, qui 
n'avait rien fait pour la science; erreur d'autant plus 
grave que, de tous les peuples de l'antiquité, il est 
le seul qui ait embrassé tout le cercle des connais- 
sances humaines dans sa vérité. Bien qu'apocryphe, la 
réponse de Josèphe à Appion est assez ancienne pour 
mériter d'être citée, h Quant aux hommes de noire 
aation , y est-il dit, qui ont excellé dans les arts et dans 
les sciences , on ne sçauroit lire nos anciennes histoires 
sans connoistre qu'elle en a porté qui n'ont point été 
inférieurs aux Grecs '. 

Éclairés par une religion certaine, qui fut pour eux 
toute philosophie, les Juifs firent de rapides progrès, 
surtout dans les sciences naturelles. Les sciences 
exactes leur furent peut-être moins familières; les abus de 
l'astrologie durent les en détourner; et leur constitution 
politique fut probablement un obstacle au développe- 
ment des progrès matériels de l'industrie, et des arts de 
la peinture et de la statuaire. Mais, aussi, les sciences 
morales, les lettres, la poésie, qui sont le parfum 

' Josèplie, Rëponseà App., i. II, ch. V; irad. d'Arnault; ouvrage 
apocryphe , mais des premiers siècles de l'ère chrétienne. 
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de l'âme, la sauvegarde de tout ce que le cœur de 
l'homme a de noble , et son intelligence de beau et d'é- 
levé, furent portées chez eux à une perfection qui a fait 
et fera à jamais l'admiration du monde. Sortis de l'E- 
gypte, ils en apportèrent tout ce qu'elle avait de con- 
naissances , et leur législateur est loué pour sa sagesse 
dans les sciences égyptiennes. 

Clément d'Alexandrie partage la philosophie de Moïse 
en quatre parties; la physique en est une; et il ajoute 
qu'il apprit l'astronomie des Égyptiens. A la manière 
dont Moïse parle des sacrifices, des animaux et de leurs 
qualités particulières, on voit assez qu'il était initié 
dans l'histoire naturelle et l'anatomie animale; et certes 
la narration de la création seule est un assez beau mo- 
nument scientifique. 

Le livre de Job, qui, s'il n'est pas de Moïse, est pro- 
bablement aussi ancien que lui, nous donne de remar- 
quables indices de l'état où était alors la science. On 
nous y peint la terre suspendue sur le néant l ; on y 
conduit l'esprit jusque dans l' intérieur du globe, pour 
y voir le lieu où l'argent commence ses veines, et la 
retraite de l'or. Le fer est tiré de la terre, et la pierre 
fondue par la chaleur donne l'airain a . Les oxydes et les 
sels métalliques étaient donc traités par la chaleur dès 
Je temps de .lob , pour en opérer la réduction ; dès lors 
l'homme creusait dans les montagnes des vallées qui 
n'avaient jamais porté l'empreinte de ses pas, et s'en- 
fonçait dans les entrailles de la terre, qui, comme au- 
jourd'hui , était déchirée intérieurement par des feux 
souterrains. Pour dire en poésie que les exhalaisons des 
minéraux rendent la terre et les plantes stériles, les oi- 

' Job, ch. XXVI, v. 7. 

1 ld,, ch. XXVin, v. 1,3, etc. 
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seaux et les bétes sauvages ignorent la route qui mène 
aux minières. L'abaissement ou le soulèvement des 
montagnes par les tremblements de terre *, l'écroule- 
ment et la disparition des rocs arrachés du lieu de leur 
formation, et couverts par les flots de la mer, dont la 
violence creuse la pierre et ronge peu à peu ses rivages*, 
l'écoulement des lacs, le tarissement des fleuves, avaient 
été observés 3 . Voilà donc déjà le germe et le fond de 
toutes les hautes questions delà géologie. 

La météorologie trouve aussi place dans le livre de 
Job ; on y parle raisonnablement de la plupart des mé- 
téores. L'eau des torrents est desséchée par les rayons 
du soleil, et tout à coup l'air se rassemble en nuages; 
le Seigneur y élève des gouttes de pluie, enchaîne les 
eaux dans les nuées, et les nuées soutiennent leur poids; 
le vent en passant les dissipe , ou bien le Seigneur les 
étend pour s'en servir comme d'un pavillon ; sa sagesse 
les dirige en tous lieux : elles arrivent où il veut exercer 
ses vengeances ou répandre ses miséricordes , se dissi- 
pent en rosée féconde, ou bien se répandent en tor- 
rent, fondent du haut du ciel et couvrent la terre 4. 

Cest Dieu qui a mesuré les eaux de l'abîme et donné 
des lois à la pluie ; il commande à la neige de descendre 
sur la terre , et aux pluies et aux tempêtes de s'y ré- 
pandre. La tempête vient du Midi, les frimas de l'Aqui- 
lon; Dieu souffle, et la glace se forme , les eaux se dur- 
cissent comme la pierre, et la surface de l'abîme 
s'affermit ; le soleil de l'été apparaît , les eaux se fondent 

■ Job , ch. IX, ▼. 5 , 6. 
a Id. y ch. XIV, ▼. 18-19. 
3 1&, ch. XIV, v. 11. 

* Id., ch. XXVI, v. 8 ; ch. XXXVI, v. a8, a9;>b. XXXVII, ▼. fi-i3 j 
ch. XXXVII, v. ai. 
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ensuite au loin ; et la fonte des neiges et des glaces des 
montagnes l'orme les torrents, que les rayons du soleil 
dessèchent *. 

As-tu pénétré dans les trésors de la grêle, demande 
Dieu à Job? Question encore insoluble aujourd'hui, de 
savoir comment se forme la grêle. Quand Dieu pesait 
la force des vents , et qu'il inarquait leur route à la fou- 
dre et aux tempêtes, où étiez-vous?Le tonnerre retentit 
dans tout l'espace des cieux, et les éclairs brillent jus- 
qu'aux extrémités de la terre; après l'éclair, le ciel 
gronde ; le bruit s'est-il fait entendre ? le coup est déjà 
frappé. Et quaud un nuage épais s'est formé, Dieu y 
fait briller sa lumière , et son arc apparaît dans le ciel. 
Le tourbillon, cette trombe terrestre, enlève l'homme 
dans ses plis, et il le brise a . 

Par quelle voie se répand la lumière? Pourrez- 
vous rapprocher les brillantes Pléiades, ou disperser 
les étoiles de l'Ourse? Ailleurs on parle de l'Orion 
et des astres du Midi. Connais-tu l'ordre du ciel, et son 
influence sur la lerre 3 ? La lumière était donc déjà re- 
gardée comme un corps; l'on avait observé plusieurs 
constellations, et Ton reconnaissait la dépendance mu- 
tuelle des lois célestes et terrestres; ce qui confirme le 
fondement que nous avons déjà assigné à l'astrologie. 

Si du règne inorganique nous passons au règne orga- 
nique, nous verrons que la manière dont on en parle 
suppose des connaissances déjà assez avancées. Les lois 
de la végétation sont assez bien analysées dans ces pa- 

' Job, ch. XXVIII, v. a5, a6 ; ch. XXXVII, v. 6-i3 ; ch. XXXVIII, 
v,3q; ch.VI.v. 16, 17. 

■ Job , ob. XXVIII, v. a5, a6 ; ch. XXXVII, v. 3-4, etc.; ch. IX, 
v. 17; ch, XXVII, ai. 

* M., ch. XXXVIII, v. 3o-33 ; ch. IX, v. 0. 
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rôles : L'arbre qu'on a coupé n'est pas sans espérance; 
il peut reverdir; il porte de nouveaux rejetons. Quand 
sa racine aurait vieilli dans la terre , quand son tronc 
sérail desséché dans la poussière, il germerait à l'odeur 
de l'eau , et ses feuilles reverdiraient comme au jour 
où il fut planté. On savait que les scirpus ne peuvent 
verdir sans humidité, ni les carecta croître sans eau '. 
L'araignée tisse sa toile, et la teigne se construit un 
fourreau a . On connaissait le venin de l'aspic, et l'on 
avait observé que les crochets de la vipère sont de vé- 
ritables dents 3 . Non-seulement on avait étudié les 
mœurs des insectes et les poisons des reptiles; mais 
jamais description plus poétique , plus naturelle et plus 
vraie fut-elle faite du plus grand de tous les reptiles, 
le crocodile? «Je n'oublierai point Léviathan, sa force, 
et la merveilleuse structure de son corps. Qui le dé- 
pouillera de l'armure qui le couvre? qui lui donnera un 
double frein? qui ouvrira les portes de sa gueule? La 
terreur habite autour de ses dents; son dos est couvert 
d écailles, comme de boucliers étroitement scellés : l'une 
est si bien jointe à l'autre, que l'air ne peut passer entre 
deux ; elles s'attachent, se lient entre elles, et ne se sé- 
parent jamais. Ses frémissements font jaillir la lumière; 
ses yeux brillent comme les rayons de l'aurore. Des 
flammes sortent de sa gueule, et des étincelles volent 
autour de lui. La fumée sort de ses narines comme d'un 
vase rempli d'eau bouillante. Son souffle est semblable 
à des charbons brûlants; le feu sort de sa gueule. La 
force est dans son cou , et la terreur s'élance devant lui. 
Les muscles de sa chair sont tellement unis, que rien ne 

• Job, ch. XIV, v.7-9; cb. VIII, v. 11, is. 
M., ch. VIII, v. 14 ; ch. XXVII , v. 18. 
ch. XX , v. 16. 
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peut les ébranler. Son cœur est dur comme le rocher, 
comme la meule qui écrase le grain. Quand il se lève, 
les forts sont dans la crainte; dans leur terreur, ils 
chancellent. En vain on l'allaque avecTépée et la lance, 
les dards et les javelots. Le fer est comme la paille lé- 
gère; l'airain n'est qu'un bois aride. Les flèches ne le 
mettent pas en fuite; les pierres de la fronde sont pour 
lui comme l'herbe des champs; la massue est comme 
tin brin de paille ; il se rit de la lance. Il repose sur les 
cailloux les plus durs; un lit de dards est pour lui 
comme le limon. Sous lui, l'abîme bouillonne comme 
l'eau sur le brasier; la mer s'élève en vapeurs comme 
l'encens d'un vase d'or. L'onde blanchit derrière lui 
comme la chevelure d'un vieillard. JNul sur la terre n'a 
sa puissance; il a été créé pour ne rien craindre '.» 

Les oiseaux dont il parle sont tout aussi poétique- 
ment décrits : «Qui a donné au paon son plumage , au 
héron son aigrette, à l'autruche ses ailes? Elle aban- 
donne sur la terre ses œufs, que le sable doit réchauffer ; 
elle oublie qu'ils seront peut-être foulés aux pieds ou 
brisés par les animaux. Insensible pour ses petits, 
comme s'ils n'étaient pas les siens, elle ne craint pas 
de voir son enfantement inutile; car Dieu l'a privée de 
sagesse, et ne lui a point donné l'intelligence. Mais 
lorsqu'il en est temps, quand elleélève ses ailes, elle se 
rit du cheval et du cavalier \» Qui jamais a décrit d'une 
manière si concise et si poétique tout à la fois les mœurs 
de l'autruche? il semble la voir fuir devant le chasseur 
avec une rapidité qui le désespère. En lisant le dernier 
lirait, ses ailes, qui ne peuvent servir au vol, parais- 

■ Job, ch. XLI. 

• Jd., W,j ch. XXXIX, v.i3-i8. 
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sent pourtant levées pour équilibrer et accélérer sa 
course , et le cavalier est la risée de ses cris. 

Tous ont admiré Biiflbn dans la peinture qu'il fait 
du cheval : eh bien! voici son modèle et son maître : 
« Est-ce toi qui as donné la force au cheval, qui as 
hérissé son cou d'une crinière mouvante? Le feras-tu 
bondir comme la sauterelle? Ses naseaux soufflent la 
terreur. Il creuse du pied la terre, il s'élance avec or- 
gueil , il court au-devant des armes. Il se rit de la peur, 
il affronte le glaive. Sur lui le bruit du carquois reten- 
tit, la flamme de la lance et du javelot étincelle. Il bouil- 
lonne, il frémit, il dévore la terre. A-t-il entendu la 
trompette? c'est elle! il dit : Vah] Allons; et de loin il 
respire le combat, la voix tonnante des chefs, et le fracas 
des armes '. » 

On y mentionne les biches, les chèvres sauvages, le 
temps de leur portée, et les cris que leur arrachent les 
douleurs de la parturition. On y parle de l'onagre sau- 
vage et de l'orix; l'hippopotame y est décrit : t Vois Bé- 
hémot, que j'ai créé en même temps que toi : comme 
le taureau , il se nourrit de l'herbe de la prairie. Sa force 
est dans ses reins, ses flancs sont comme un épais 
bouclier. 11 agite sa queue, semblable à un cèdre; les 
muscles de son corps sont comme entrelacés; ses os 
sont des tubes d'airain ; ses membres, des lames de fer. 
C'est le chef-d'œuvre de Dieu. Celuiqui l'a créé l'a armé 
d'un glaive. Les sommets les plus élevés produisent sa 
pâture, et les animaux des champs viennent se jouer 
autour de lui. Il se repose en des lieux secrets, parmi 
les joncs fleuris, et dans la fange des marais. Les ro- 

:aux le couvrent de leur ombre, et les saules du toi- 
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rent l'environnent. Voilà que le fleuve s'enfle : il ne 
redoute rien, il resterait immobile quand le Jourdain 
fondrait sur sa tête. L'atlaqueras-tu de front, et oseras- 
tu percer ses narines ' ? » 

Non-seulement on parle, dans Job, des animaux, 
mais encore on y touche la Structure du corps Uumain, 
et on y signale plusieurs faits physiologiques. Vous 
avez revêtu mon corps de chair et de peau , vous l'avez 
fortifié d'os et de nerfs. L'oreille discerne les paroles, 
comme le goût juge les mets; la nourriture s'altère dans 
le sang, et se change en un venin mortel. Mais le grand 
principe de la science, la reconnaissance et la glorifi- 
cation de la cause suprême, se trouvent admirablement 
exprimées dans le peu de mots où Job semble avoir 
voulu résumer tout ce qu'il a dit de la nature: « Inter- 
rogez les animaux des champs, et ils vous instruiront; 
les oiseaux du ciel, et ils vous apprendront. Parlez à la 
terre , et elle vous répondra; et les poissons de la mer 
vous diront : Qui ignore que tout a été fait par la main 
de Jéhova? 11 a dans sa main la vie de tout ce qui 
respire, et l'âme de tous les esprits créés ?. 

On s'imagine que Job et ses contemporains n'étaient 
quede grossiers bergers. Il estbien vrai que l'art pastoral 
était alors plus en honneur qu'il ne l'a jamais été depuis; 
mais nous avons déjà vu les sciences et les arts cultivés 
par les patriarches; le livre de Job, en nous le rappe- 
lant, nous apprend de plus qu'on savait écrire des livres, 
et graver sur la pierre et l'airain avec un ciseau 3 . On 
fabriquait des aimes de fer et des arcs d'airain; les 
enfants jouaient du tambour et de la cithare, et l'on 

* Job, eh. XL, v. 10-19. 
' ld., «h. XII, v. 8-10. 
i ld., ch. XIX, v. a3, a/i. 
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ansait au son des instruments ' ; on exploitait les en- 
trailles tle la terre, on desséchait les fleuves, on arrê- 
tait leur cours. 

Ainsi, en entrant dans la Palestine, les Hébreux avaient 
germe de toutes les sciences consigné dans leurs 
livres sacrés. Malheureusement les anciennes annales 
ont parle Josèphe, et qui auraient sans doute jeté un 
grand jour sur l'histoire scientifique de ce peuple, ne 
oui pas venues jusqu'à nous , et il ne nous reste aucun 
nontiment qui puisse nous éclairer sur l'histoire des 
ciences chez les Hébreux, depuis Moïse jusqu'à Salo- 
mon. Mais alors aussi nous avons la preuve la plus cer- 
taine qu'ils n'étaient p;is demeurés dans l'inaction; ils 
avaient, en effet, parcouru tout le cercle de la philoso- 
phie; et ils eurent la gloire unique dans le monde d'a- 
voir, dans l'un de leurs plus grands rois, le plus grand 
de leurs philosophes, et un génie scientifique qui ne le 
cède à aucun autre, pas même à Arislole, qu'il surpasse 
en un sens, puisque longtemps avant lui il avait achevé 
et clos le cercle des sciences, que le philosophe grec ne 
put fermer, faute du rayon le plus important. 

Les génies universels ne sont jamais spontanés, ils 
ne surgissent pas tout d'un coup au sein d'un peu- 
ple ignorant; mais il faut, et c'est là l'histoire de 
l'esprit humain , que les voies leur soient préparées par 
les travaux et les découvertes d'une longue suite de 
prédécesseurs ; et quand toutes les branches ont été 
travaillées, que tous les matériaux nécessaires à la 
construction du grand édifice sont rassemblés, alors 
apparaît un de ces esprits moins rares peut-être qu'on ne 
pourrait le croire, mais qui, placé ainsi dans les cïr- 

■ Job, ch. XX, v. a£; çh.XXI t v. m: 
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constances les plus favorables à son action, déploie la 
puissance et l'énergie que bien d'autres, moins favo- 
risés, ont consumées dans un vain labeur. 11 em- 
brasse à la fois tout ce que les autres lui ont préparé, 
et en forme celte grande synthèse qui est la science 
achevée. 

Tel fut Salomon , né dans toutes les circonstances les 
plus favorables à la culture des sciences et des arts, fils 
du plus grand des rois d'Israël. David avait étendu les 
limites de son royaume jusqu'où elles pouvaient aller; 
tous les peuples limitrophes étaient ses tributaires; et 
la paix, fruit du courage et de la victoire, faisait ré- 
gner l'abondance et la prospérité dans ses Etats. Ce 
fut sur un trône aussi bien établi que monta Salomon, 
qui n'eut plus qu'à profiter du règne de son père pour 
se rendre grand. Son alliance avec les rois de Tyr éten- 
dit sou commerce, remplit ses trésors, et introduisit 
parmi ses sujets la culture des arts, dont ils s'étaient 
peu occupés jusqu'à ce moment. La construction du 
temple et des palais de Salomon atteste l'habileté des 
'fyriens, et le zèle du roi des Hébreux à procurer à son 
peuple, non-seulement l'utile, mais encore le beau. Le 
temple, le plus bel édifice de ces temps, regardé comme 
une merveille, les détails de ses palais, prouventles pro- 
grès des arts , surtout de l'architecture , de la sculpture, 
de la peinture et de la métallurgie". 

La musique était née en Israël, fille du Très-Haut, 
consacrée à son culte comme la poésie; elle fut floris- 
sante sous David, qui l'avait presque créée; elle arriva 
sous Salomon aussi haut qu'elle pouvait atteindre; et 
l'on a pu assurer qu'elle surpassa tout ce que les an- 

' L. Ul Reg., ch. VI et Vil ; Jos., Jntiq. jud., 1. V1U, cb. II. 
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ciens avaient de grand et de sublime dans cet ait , sans 
en excepter même la Grèce. 

La culture des arts, et les soins du gouvernement de 
son peuple, n'empêchèrent pas ce vaste génie de faire 
dans les sciences cequ'il avait exécutédans le reste. La liste 
<le ses ouvrages, qui nous est seule demeurée, montre 
avec quelle étendue il avait développa toutes les con- 
naissances humaines, et nous fait regretter la perte de 
ces monuments si précieux, où la sagesse qu'il avait 
reçue en don devait être empreinte. "Il avait traité de la 
physique en général : lu disposition de l'univers et hs 
vertus des éléments; il avait traité du temps, et de 
toutes les questions qui s'y rapportent : du commence- 
ment, de la fin et du milieu des temps, des changements 
successifs et du retour des temps. Puis, il était entre 
dans l'astronomie, et avait traité du court des années et 
île lu marche des étoiles ; la météorologie, la force des 
vents. Enfin, après avoir embrassé l'univers dans sa gé- 
néralité, il descend dans ses différentes branches, et 
étudie le monde organique; il commence par la bota- 
nique, super lignisi il fait l'histoire de tous les végétaux, 
depuis le cèdre qui estsitrle Liban, jusqu'à Chjsapequi 
sort elela muraille. En zoologie, il parle d'abord des géné- 

lités, de la nature des animaux et de l'instinct des bêtes 
général ; puis il divise le règne animal , ou plutôt les 
animaux vertébrés ou ostéozoaires, dont il a seulement 
parlé en quatre subdivisions, qui soûl encore les quatre 
grandes classes admises généralement dans l'ordre où il en 
traite: 1° des animaux terrestres, i" des oiseaux, 3 D des 
reptiles, qu'il se garde bien de confondre avec les poissons, 
ou de placer après eux; 4° il finit par les poissons, dans les- 
quels il renferme probablement les mollusques; et alors 
les articulés, les insectes, dont il parle quelquefois dans ses 
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livres, pour en tirer des comparaisons ou pour décrire 
leurs mœurs , auraient fait la cinquième subdivision de 
son règne animal. Ce règne le conduit à l'homme, et il 
l'étudié dans tout son être, i" La psychologie, les pensées 
des hommes ; a" l'homme dans sa nature organique, et 
l'application des connaissances acquises par la science 
aux besoins de l'homme, les différences des plantes et 
les vertus des racines, la botanique médicale ' . Avec tout 
cela il ne fut point étranger aux lettres et à la poésie: il 
composa trois mille paraboles, et il fit mille et cinq can- 
tiques. Ce qui est surtout remarquable, c'est que toutes 
les sciences furent conduites par j uià leur véritable but, 
Dieu et sa glorification ; et par là il traça le dernier rayon 
en traitant delà théologie, ou de Dieu créateur et conser- 
vateur. Du reste , le peuple jiuT fut plus favorisé sous ce 
rapport que tous les autres peuples; il ne perdit jamais 
de vue le grand principe de toute philosophie, comme 
de toute science. Le cercle fut tout tracé pour lui dès 
l'origine, et l'on peut dire qu'il commença par où les 
autres ont fini. Voilà sans doute ce qui dut favoriser ses 
progrès, et éloigner de lui à tout jamais ces systèmes des- 
tructeurs de la science qui arrêtèrent les autres peuples, 
et dont sa religion le garantit. 

Les livres qui nous restent de Salomon , et qui sont 
révélés, ajoutent à toutes ses autres gloires celle de pro- 
phète. Sans doute qu'il ne fut aussi grand que par un 
don spécial de Dieu ; mais cela n'empêche pas de recon- 
naître en lui, sous le rapport où nous le considérons, 
le résumé, la mesure de la gloire scientifique de sa na- 
tion; gloire qui vivra encore après lui, et désormais 

' L. Sapicntiae, ch. VII, v. 17 et suiv.; lib. in Beg., ch.IV, 
. 3u, 33. 



DE LA SCIBWCH DAKS l'hITMAHITÉ. »5 

nous verrons le peuple juif apporter aux autres nations 
sa part de science. La cour des rois de Perse lui em- 
prunta ses plus sages et ses plus grands ministres; l'E- 
gypte, sous les Ptofémées, lui demanda ses livres, et 
fut en relation de science avec lui. Les Grecs ont reçu 
des Juifs en philosophie et dans les autres sciences. Ou- 
tre un grand nombre d'autres preuves , le décret rendu 
par la république d'Athènes en l'honneur d'Hircan, et 
envoyé à ce prince par des ambassadeurs de la républi- 
que, démontre, d'une manière plus forte encore 1 , 
qu'il y avait entre la Judée et Athènes des communica- 
tions, et qu'un grand nombre de Grecs voyageaient en 
Judée, et pouvaient par conséquent y puiser quelques 
connaissances. Le goût des sciences demeura si profon- 
dément imprimé dans le génie decelte nation singulière 
et étonnante, que, même après sa dispersion, elle les 
fera encore fleurir partout où elle se trouvera. Ce seront 
des Juifs avec des Chrétiens qui porteront les sciences 
aux Arabes par la Perse ; et ces mêmes Juifs, avec des 
Arabes, apporteront les sciences en Europe à l'époque 
de la renaissance. Ainsi donc, bien que cette nation 
n'ait laissé de sa science aucun monument écrit, elle 
n'en a pas moins rendu de grands services, et puis- 
samment contribué aux progrès de l'esprit humain. 

Quand on cherche à approfondir, autant que des 
lambeaux le permettent, le caractère scientifique de la 
période que nous venons de parcourir, on y découvre 
facilement les marques d'une commune origine ; les 
effets et les causes sont intimement liés dans la science 
antique. Les Égyptiens et les Hébreux contemplaient 
nature dans la cause suprême; le caractère de 



. XIV, ch. XVI. 
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leur science fut donc éminemment théologique ; et 
des que sa pureté fut ternie par le matérialisme sous 
une forme quelconque, on vit le progrès s'arrêter, 
comme le prouve l'Egypte, où prédomina une mytho- 
logie végétale et animab. Les Juifs seuls furent exempts 
de celte triste nécessité. Malgré cela, le caractère théo- 
logique n'abandonna jamais la science orientale; et le 
matérialisme même y eut un caractère spécial qui tenait à 
la profoudeimpressiondudogmeprimitif,etqu'ilne put 
secouer, comme le matérialisme occidental le lit plus tard. 
Toujours donc les nations asiatiques furent en pos- 
session d'une civilisation et d'une science qui ne per- 
met pas de penser qu'elles aient jamais éprouvé de 
dégradation; il n'en sera pas de même si nous consi- 
dérons celles qui, s'étant plus éloignées du berceau 
des peuples, se trouvèrent plus complètement séparées 
de la source. Nous les trouverons toutes d'abord à un 
état de déchéance plus ou moins grand , et qui durera 
plus ou moins longtemps, suivant qu'elles se sont plus 
ou moins éloignées de leur origine. Ainsi la Grèce et 
l'Italie, qui éprouvèrent à un moindre degré celte dé- 
chéance, passeront néanmoins leurs premiers âges à 
s'établirsurle sol, et recevront ensuite, par de nouvelles 
communications, les lumières de la mère patrie ; tandis 
que les barbares que le Nord vomira dans son temps, 
ayant parcouru un bien plus long trajet, et par là même 
brisé tout lien et toute communication avec la métro- 
pole, croupiront dans l'ignorance jusqu'à ce que, poussés 
par la soif des conquêtes et l'envie des # richesses de la 
civilisation, ils viennent se heurter contre les peuples 
qui ont conservé le feu sacré et la lumière de l'intelli- 
gence. 
Rome était née pour dominer par la force ; et nous 
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ne devons pas nous attendre à trouver parmi ces fiers 
républicains, dont la guerre, les cabales politiques et 
l'empire du monde absorbaient legénie, de ces bommes 
qui font faire des progrès à l'esprit humain. Nous y 
trouverons bien des orateurs remarquables; mais, nés 
des tempêtes de la démagogie, ils n'ont de langue que 
pour la tribune, excepté peut-ëlre le plus grand et le 
dernier des orateurs de la république, dont la parole 
défendait avec autant de puissance Marcellus et Milon, 
qu'elle chassait Catilina et condamnait Verres. Cepen- 
dant on a lieu d'être surpris de trouver dans INuma, le 
second roi de Rome, une philosophie pure et une 
science aussi exacte qu'elle pouvait l'être alors, sans 
qu'on puisse dire où il les avait puisées. Les règles 1 
qu'il avait prescrites pour le calendrier montrent qu'il 
connaissait assez précisément la longueur de l'année 
solaire; c'est une preuve à ajouter à beaucoup d'autres, 
que les sciences étaient déjà florissantes dans quelques 
parties de l'Italie, et que l'Étrurie fut probablement la 
maîtresse de Rome. Quoi qu'il en soit, si plus tard 
nous soyons à Rome un Varron, un Pline, etc., s'oc- 
cuper des sciences, leurs ouvrages ne seront que des 
copies ou des compilations à peu près infructueuses 
pour le progrès. Mais il n'en sera pas de même de la 
Grèce proprement dite, ni de cette partie de l'Italie 
qui a porté le nom de Grande Grèce. Mous allons voir 
ce peuple faire plus pour la science que tous les autres 
ensemble. 



■ Bist. Rom., Catrou et Rouillé, 1. 1, p. 190. 
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PÉRIODE II. 

ÉPOQUE GRECQUE. 

SECTION I. — AVANT ARISTOTE. 



Il n'est plus permis de croire à l'état sauvage des pre- 
miers habitants de la Grèce. Descendus directement 
des hauteurs du Caucase, ou de ce pays de l'Arménie 
septentrionale où nous avons vu le genre humain re- 
commencer sa course, les Grecs sont Un peuple pri- 
mitif, tout aussi bien que les Chinois, les Indiens, les 
Chaldéens et les Egyptiens. Race d'une organisation 
heureuse au physique, ils ne tardèrent pas, grâce à la 
beauté du climat de la Grèce, à se développer d'une ma- 
nière plus remarquable et plus suivie que les autres 
peuples; ils s'étendirent à l'ouest jusqu'en Italie, et au 
sud-est jusque sur les côtes de l'Asie Mineure; à l'est 
jusque sur les rives les plus éloignées de la mer Noire. 
Leurs relations avec les villes d'Ionieet avec les Lydiens 
contribuèrent encore à leur développement. Bientôt 
leur commerce s'étendit jusqu'en Egypte el en Phéni- 
cie, qui établirent dans la Grèce des espèces de comp- 
toirs devenus ensuite des colonies. 

L'Asie Mineure et la Crète, qui, située sur le che- 
min de l'Egypte en Grèce , avait dû en recevoir des co- 
lonies avant celle-ci, apportèrent à la Grèce des élé- 
ments divers qu'elle élabora, et dont elle fera jaillir plus 
tard un éclat et une gloire qui lui seront propres. La 
Méditerranée, après avoir vu la blancheur des voiles 
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de l'Egypte contraster avec le teint noir de ses mate- 
lots ', après avoir reçu sur tout le contour de ses bords 
les colonies phéniciennes, verra la Grèce envoyer à 
son tour des essaims d'une population active fonder 
les colonies de Cyrène dans le nord de l'Afrique, 
planter l'olivier, et construire l'opulente Massilie, rivale 
et héritière de Carlhage à l'empire des mers, sur les 
plages méridionales de la Gaule; orner tout le midi, 
l'est de l'Italie et la Sicile de brillantes cités qui, sans 
cesse en communication avec la mère patrie, en conser- 
veront le génie, et rivaliseront avec elle dans les 
sciences , la civilisation et le commerce. Au nord de l'A- 
sie Mineure, les bords septentrionaux et méridionaux 
du Pont-Euxin seront habités par des peuplades grec- 
ques , tandis que l'Éolie, l'ionie et la Do ride donneront 
à la Grèce les plus belles contrées de l'Asie Mineure, et 
les plus favorablement situées pour le commerce. Telle 
est cette Grèce, merveille de l'univers, dont Athènes, 
la Grèce de la Grèce, selon l'heureuse expression du 
poète, fut le centre intellectuel; terre classique de toute 
gloire, libre et esclave tout à la fois, assez puissante 
pour terrasser l'Asie , trop mutine et trop jalouse d'elle- 
même pour échapper au joug de Rome, à laquelle 
cependant, esclave et vaincue , elle imposera sa puis- 
sance intellectuelle; et les Romains apprendront à pen- 
ser et à être hommes, de ceux qu'ils ne prisaient pas 
autant qu'une murène engraissée. 

Ce n'est ni dans la Chine ni dans l'Inde qu'il faut al- 
ler chercher les premiers germes raisonnes des connais- 
sances humaines; ce n'est pas plus dans la Perse, l'E- 
gypte ou l'Italie : la Perse n'eut que des spéculations 

' Les Suppliantes, trag. d'Eschyle, Théât. desGr., t. II, p. 4i< 
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métaphysiqnes;)'Egvpte se renferma en elle-même, et la 
Grèce ne l'intéressa d'abord que pour son commerce; 
l'Egypte, d'ailleurs, ne fit de la science qu'une théogo- 
nie plus ou moins abstruse; l'Italie a tout reçu de la 
Grèce; la Chaldée elle-même ne donna aux Grecs que 
des observations astronomiques. La Grèce était déjà 
avancée, quand elle commença ses relations avec ces 
pays divers. C'est donc dans cette belle contrée que les 
premiers germes des sciences positives se sont déve- 
loppés avec rapidité. 

Les poêles de la Grèce commencent de prime abord 
par les questions les plus difficiles sur l'origine des 
cboses, sur la nature des dieux et des animaux, sur 
la grandeur, la dimension et le mouvement des corps 
célestes. Les sages persévèrent dans la même voie, et 
leurs successeurs, les premiers philosophes, s'enqtiiè- 
rent ensuite du mécanisme de la respiration et de la 
digestion , de l'action des sens et de la reproduction ; 
et enfin les philosophes arriveront à constituer le cercle 
des connaissances humaines. 

L'astronomie fut cultivée dès les premiers temps chez 
les Grecs ; l'histoire des Argonautes, l'Iliade, l'Odyssée, 
en font foi; et Thaïes le Milésien jeta chez eux les vé- 
ritables fondements de cette science. 

La métallurgie , l'art de fondre et d'allier , de sculpter 
et de graver les métaux, la mécanique, paraissent avoir 
commencé très-anciennement chez les Grecs ; les tra- 
vaux de Vulcain, décrits par Homère, donnent la me- 
sure de leurs progrès. 

La médecine fut d'abord en Grèce la science des 
princes et des héros; elle descendait du ciel; la fa- 
mille des Asclépïades conserva depuis la plus haute an- 
tiquité, par droit d'héritage, la science et l'art de guérir. 
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Esculape, chef de cette famille, devint le dieu delà 
médecine; des temples, qui devinrent des écoles , lui 
furent élevés dans le voisinage des sources d'eaux miné- 
rales et thermales. La fondation de trois écoles célè- 
bres, l'une à Rhodes, l'autre à Cos, et ta dernière à 
Cnide, par ses descendants, signala de nouvelles dé- 
couvertes et un progrès plus marqué. Mais la science 
ne sera véritablement constituée en corps de doctrine 
que par le plus célèbre des Asclépiades, Hippocrate, le 
père de la médecine. Telle est l'origine de la science en 
Grèce. Mais au sixième siècle avant Jésus-Christ , la 
Grèce, assise au rang des nations puissantes , donne à 
son mouvement intellectuel un essor grand et imposant. 
Les sept sages apparaissent pour préluder, par l'ensei- 
gnement de la morale et la création des systèmes lé- 
gislatifs, à ce brillant spectacle qu'offrent la poésie, 
l'art tragique, l'éloquence, la philosophie et les sciences. 
C'est dans cette époque qu'Athènes, d'abord gouver- 
née par des rois qu'elle remplaça successivement par 
des archontes à vie, décennaux et annuels, jalouse de 
sa liberté , secoua trois fois le joug de Pisistrate, dont la 
constance et l'habileté triomphèrent enfin de ces efforts 
redoublés; et il régna. Son long et heureux règne com- 
mença pour Athènes les jours de la gloire, et elle lui 
dut peut-être de se trouver plus tard à la tète de la 
Grèce : il protégea les lettres , les sciences et les arts. 
Cest à lui que nous devons les poésies d'Homère, qui 
seules suffisent bien pour absoudre son ambition, 
même aux yeux d'une république. Cependant Sparte et 
Athènes, qui se disputeront plus tard l'empire de la 
Grèce, se liguent, et Athènes brise pour toujours le joug 
des Pisistratides. La guerre se déclare entre Athènes et 
Darius, et c'est là le commencement du siècle le plus 



. 



3î ÉPOQUE GRECQUF 

hrillanl de la ville de Minerve en tout genre de mérite. 
Elle osa compter sur ses forces, qui n'étaient rien en 
comparaison de celles de la Perse et du grand roi. La 
victoire de Marathon , qui coula six mille quatre cents 
hommes aux ennemis, et moins de deux cents aux 
Athéniens, enfla extrêmement le cœur de ces fiers 
républicains. La terreur qu'elle répandit chez les Perses, 
l'eslime où elle mit Athènes dans toute la Grèce et les 
contrées voisines, lui inspirèrent ces sentiments de 
grandeur et de fierté qui la portèrent à se croire l'ar- 
bitre suprême de la Grèce qu'elle défendait, et, par cette 
orgueilleuse opinion, à se frayer peu à peu une route 
pour le devenir en effet. 

La trahison vraie ou fausse de Pausanîas, chef des 
Lacédémoniens , fournit aux Athéniens le prétexte de 
leur enlever le commandement des armées de la Grèce 
dans la guerre Persique. De la souveraineté ils passèrent 
à la tyrannie, qui leur faisait traiter les Grecs moins en 
alliés qu'en sujets. Ils s'enrichirent, et se firent les arbi- 
tres du trésor commun, fruit, de la convention par la- 
quelle chaque ville grecque leur payait une somme 
annuelle, qu'ils exigeaient, moins à titre de quote-part 
pour la guerre dont ils s'étaient chargés, qu'à tilre de 
tribu). 

C'est à la faveur de ces grands revenus qu'Athènes 
s'orna de monuments en tout genre, où toute la délica- 
tesse des arts et la somptuosité d'un grand et riche 
État s'immortalisèrent, pour servir un jour de modèle 
au luxe des Romains et à celui des nattons futures en 
fait de magnificence et de goût , et firent d'Athènes 
le rendez-vous du génie et le centre de la Grèce intel- 
lectuelle. 
■ Un demi-siècle s'était passé; le ressentiment de Sparte 
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secondée de plusieurs villes grecques, fit éclater la 
guerre du Péloponnèse, qu'Athènes soutint pendant 
vingt ans. Mais le siège de Syracuse, témérairement en- 
trepris , l'épuisa d'hommes et d'argent , et la peste 
acheva ce que la guerre avait commencé; ses alliés 
mirent bas toute crainte, et l'abandonnèrent. Sept an- 
uées son nom et son courage la maintinrent encore; 
elle ne succomba que sous les honteux efforts des La- 
cédémoniens , qui appelèrent à leur secours les Perses, 
naguère si glorieusement rejelés de l'autre bord de la 
mer sur le même flot qui les apporta. Athènes médita 
pendant trente ans comment elle souillerait sa gloire, 
en mendiant à son tour le même secours aux ennemis 
de la Grèce. Par là, du moins, elle délivra les Grecs de 
l'esclavage de Sparte, qui n'avait pas mieux usé qu'elle 
sou pouvoir. Thèbes parut ensuite, avec son Epami- 
ndas ; et depuis, la balance pencha tantôt d'une part, 
tantôt de Tau Ire, jusqu'il ce (pie Philippe, père d'Alexan- 
dre le Grand, fixât enfin à la Macédoine l'empire delà 
Grèce, que ces trois Étals s'étaient si longtemps et si 
opiniâtrement disputé; mais il ne put y transporter le 
centre de la science, que nous verrons plus tard s'en 
aller d'Athènes à Alexandrie. 

Cette brillante époque de la vie politique de la Grèce 
sera aussi sa plus éclatante période pour la science et 
la philosophie, dont nous devons étudier maintenant 
les premiers germes avec quelques détails. 



1. Sources. Mais avant tout, si l'on veut jeter quel- 
que lumière sur celle première période de l'histoire 
philosophique et scientifique de la Grèce, il est uéces- 
t. i. 3 
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saire de scruter les sources, d'en discuter la valeur, 
l'authenticité, et tous les caractères qui peuvent conduire 
une saine critique à découvrir la vérité, au milieu du 
chaos inextricable où se sont jusqu'ici jetés tous les 
historiens de la philosophie : ils n'ont fait que se co- 
pier les uns les autres, sans s'inquiéter d'où venaient 
tant de fahles, tant d'absurdités, tant d'incohérences. 
Aujourd'hui même on publie des ouvrages qui ne 
sont qu'une copie de toutes les pauvretés des crédules 
compilateurs anciens, et on ose bien les donner comme 
des recueils de fragments authentiques, ou comme des 
histoires bien au-dessus de tout ce qu'on avait publié 
auparavant. 

En essayant de suivre une autre marche, nous es- 
pérons arriver à d'autres résultats. Pour et ie brefs et 
méthodiques , nous commencerons par discuter tout 
d'abord les sources anciennes où l'on a puisé, en ne 
disant que fort peu de chose des modernes, qui ne sont 
que des copistes. Il nous sera facile ensuite de prendre 
chaque prédécesseur d'Arislote, de dire quels sont les 
auteurs qui en ont parlé, et dont nous connaîtrons la 
valeur; puis d'exposer ce que l'on peut admettre comme 
probable sur la vie et la doctrine de chaque philosophe ; 
et enfin, dans un résumé général, nous verrons la filia- 
tion de toutes ces écoles. 

Nous parlerons d'abord des auteurs qui ont vécu 
avant notre ère; et parmi eux, de ceux dont nous 
pouvons fixer l'époque; ensuite de ceux dont nous ne 
pouvons dire d'une manière bien précise quand ils ont 
vécu ; puis nous parlerons de ceux qui sont venus après 
Jésus-Christ. 

Sources antérieures h noire, ère. Nous les divise- 
rons e« trois catégories : celles qui précèdent Aiïstole, 
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celles de son temps, el celles qui sont venues i 
lui. 

i° Avtint Aristote. Dans cette première période nous 
trouvons parmi les poêles Ion de Cliio, qui florissait 
peul-êlre vers la 72 e olympiade; il a pu être contempo- 
rain deSocrate, à moins qu'il u'y en ail eu deux. Djngène 
Laërce et Platon le citent; il ne nous reste plus rien de 
lui , et il a peu fourni à ses successeurs. — Aristophon 
el Aristophane, que Ménage croit être le même, 4^7 
avant Jésus-Christ: c'est le fameux poète comique con- 
temporain de Socrate. On sait que la calomnie lui coû- 
tait peu : les Nuées , comédie dirigée contre Socrate, en 
font foi. — Cralinus, Antiphou ', Mnésiuiaque, du même 
temps, et un peu plus tard Auliphane, tous poêles comi- 
ques el par conséquent calomniateurs exagérés, puisque 
tel était le caractère de l'ancienne comédie grecque. A. 
ces poêles il faut joindre le rliéleur Isocrate, qui vivait 
427 avant Jésus-Christ : sacrifiant la vérité à ce qu'il 
croyait le charme de l'éloquence , il cherchait à faire 
htïller son talent par des paradoxes opposés aux opi- 
nions reçues de son temps ; témoin son éloge de liusi- 
ris, et ses récits sur l'ylhagore. 11 eu! pour disciple 
Épliore, qui avait heaucoup écrit même sur l'Egypte, 
sans y avoir été, comme le prouvent ses erreurs, relevées 
par Diodore, qui lui reproche de n'avoir même pas 
Lntisullé ceux qui avaient vu l'Egypte. Sénèque, Cen- 
soiiu, Uuris de Samos 3 , l'accusent de mauvaise foi, 



' I! y a eu un autre Antiphon de Rhaninus, auteur des Vies des 
hommes célèbres, que citent Diogèoe et Porphyre; il est peu 
d'accord avec les anciens écrivains, el mérite peu de confiance. On 
ne sait trop qiiiind il vivait. — Il paraît qu'il avait aussi écrit un 
livre sur les poé'Us, qu'on a attribué à Glaucus de Rliégiiuii. 

' Liv. I de ses hist. 

3. 
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d'erreur, et lui refusent même la grâce de l'imitation. 
— Alcidamus, son condisciple, avait composé un Art 
de la rhétorique , cité par PI ut arque, un éloge de la 
mort, et divers autres ouvrages. On lui attribue une 
physique. Il nous reste de lut deux harangues, dont 
l'une n'est qu'une déclamation contre les sophistes. — 
Enfin à cette classe appartient encore Simon le misan- 
thrope ( /jao avant Jésus-Christ): il faisait profession de 
douter du mérite de tous les anciens philosophes, et ne 
cessait de les déprécier dans ses poésies. 

Panai les historiens, Eudème de Paros vivait long- 
temps avant la guerre du Péloponnèse; nous savons peu 
de chose de lui. — Hérodote d'Haï icarnasse ( ^89 avant 
Jésus-Christ, i r * année de la 72 e olympiade), le plus 
célèbre historien de l'antiquité. 11 avait vu par lui-même 
la plupart des peuples dont il parle. 11 est certain qu'il 
a voyagé en Egypte et dans toute la Grèce. Nous avons 
de lui dix-neuf livres d'histoire. S'il est crédule , il est 
consciencieux ; mais il ne fournit que peu de chose sur 
les premiers philosophes de sa patrie; il parle de Thaïes 
et de Pylhagore seulement. — Chérille, aussi d'Hali- 
carnasse ou de Samos, plus jeune qu'Hérodote; il vivait 
du temps de la guerre du Péloponnèse, et dut suivre 
Alexandre, si toutefois il n'y eut pas deux Chérille. — 
Anaximandre, historien de Milet, vivait du temps d'Ar- 
taxercès Mnémon (4o5 avant Jésus-Christ); il expliqua les 
symboles des pythagoriciens. Suidas seul a cité cet ou- 
vrage, qui eût épargné hien des peines et des erreurs à 
ceux qui ont fait des recherches sur Pythagore. 

Viennent enfin les philosophes, et d'abord Hippasusde 
Métaponte, disciple de Pythagore et maître d'Heraclite, 
avant et avec lequel Aristote le cite toujours. Il avait 
écrit sur la physique, el probablement aussi sur son 
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maître; mais il est resté peu de chose de lui, et on ne l'a 
guère cité après Aristole.— Lysis de Tarente, disciple et 
contemporain dePythagore, et maître d'Epaminondas de 
Thèbes, suivant les uns; d'après d'autres, il y en aurait 
eu deux, et le disciple de l'ythagore sérail leplus ancien. 
On lui a faussement attribué les vers dorés, d'après Mei- 
ners. Parménide ( 5o4 avant Jésus-Christ), disciple de 
Xénophane, avait écrit en vers sur la philosophie, 
comme tous les premiers philosophes, qui se rappro- 
chaient ainsi des poètes, dont ils étaient les continua- 
teurs. 

Platon (de 4^g à 3^8 avant Jésus-Christ), le plus célè- 
bre des philosophes de la Grèce, disciple de Socrate, 
est le premier dont il nous reste des ouvrages complets, 
que nous pouvons encore consulter. C'est uniquement 
comme historien que nous devons l'apprécier ici; et à 
ce point de vue nous sommes forcés d'avouer que le 
philosophe a quelquefois poussé l'historien à exagérer 
les opinions des anciens, pour amener plus facilement 
à l'absurde les sophistes de son temps. Il a aussi ac- 
cepté quelques erreurs qui circulaient dès cette épo- 
que. S'il est donc précieux , il demande pourtant à être 
discuté. — Mélrodore, fils d'Épicharme, cité par Jain- 
hlique dans l'histoire de Pylhagore, était contemporain 
de Platon. — Euduxe l'astronome, pythagoricien et ami 
de Platon, était superstitieux, et n'examinait pas assez 
les auteurs dont il faisait usage; c'est du moins ce que 
lui reproche Strahon. — Aristippe, cité par Oiogène, était 
disciple de Socrate; il a écrit sur son maître et sur les 
anciens philosophes; mais il ne reste rien de lui, et il a 
été peu cité. ■*— Xénophon ( 36o avant Jésus-Christ), 
disciple et historien de Socrate, mérite la confiance 
dans la plupart des choses qu'il nous apprend ; cepen- 
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dant on ]*a accusé d'embellir parfois ses sujets. — An- 
tisthène, qui termine celte période, vivait peu de 
temps avant Àristote : c'est, d'après Meioers et plusieurs 
anciens, un menteur, qu'Aristote a cru sur ce qu'il dit 
des sciences des Égyptiens et des Babyloniens. 

De toute celte série, il n'y a donc que Platon qui 
puisse être de quelque poids; ce que nous fournissent 
les autres ne sert réellement qu'à rectifier ou à confir- 
mer quelques faits assez peu nombreux. Si l'on joint à 
cette pénurie l'incertitude de la chronologie grecque, 
laquelle n'a commencé à être un peu déterminée et fixée 
qu'au temps de Socrate et de Platon, on comprendra 
toute la difficulté que l'on doit rencontrer daus l'em- 
ploi de ces premiers matériaux. La seconde période va 
nous donner quelque chose de plus satisfaisant. 

II. Aristole et ses contemporains. Les auteurs dont 
nous allons parler sont les plus importants , parce que 
tous les historiens qui sont venus ensuite ont surtout 
puisé dans leurs ouvrages; et du degré de confiance 
qu'ils méritent, dépend celui des faits qu'ils ont avan- 
cés. Nous y établirons deux classes: l'une renferme ceux 
dont il nous reste des ouvrages, ou qui ont été très-fré- 
quemment cités ; l'autre, ceux qui l'ont été peu et dont 
il ne reste plus rien. 

A la tète des premiers se présente Aristote ( 384 avant 
Jésus-Christ, 99 e olympiade), le premier par lequel nous 
connaissons quelque chose des anciens philosophes 
grecs; il est leur historien le plus sûr et te pi us digne de foi. 
Il surpassa sans exception tous ceux qui vinrent après lui, 
par sa pénétration, par son amour pour l'étude, par son 
érudition. Il avait au-dessus d'eux de grandes liaisons et 
de l'opulence ; il avait tout le zèle et l'activité néces- 
saires pour employer ces deux moyens aux progrès des 
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sciences et au profil de l'érudition ; il fut le premier dans 
la Grèce qui forma une bibliothèque complète. 11 possé- 
dait, comme le prouvent ses écrits, les ouvrages de tous 
les poètes et de loua les philosophes anciens. Il vivait 
avant l'époque ou au commencement de l'époque pen- 
dant laquelle les Grecs lurent attaqués de la manie géné- 
rale de supposer des livres. C'est à tort qu'on l'a accusé 
d'avoir falsifié la doctrine de ses prédécesseurs, pour se 
donner le mérite de la combattre, et augmenter sa gloire 
en s'appropriant leurs découvertes. Quiconque en effet 
a lu Aristote saura qu'au contraire il cite souvent les 
propres expressions, qu'il raconte les opinions en histo- 
rien , et les réfute en philosophe ; ou bien qu'il accepte 
el approuve de Ircs-longs passages de ses prédécesseurs, 
en les fortifiant. A quel propos d'ailleurs se serait-il 
.rrété à réfuter des opinions supposées et chimériques, 

u'aucun de ses auditeurs n'aurait connues? Comment 
aurait-il osé attribuer, à des auteurs qu'ils lisaient aussi 
bien que lui, des opinions qu'ils n'auraient jamais 
émises ? et quelle confiance aurait -il méritée aux 
yeux de ses disciples, s'il s'était attribué des doctrines 
et des découvertes qu'ils savaient bien appartenir à 
d'autres? Il n'y avait pas alors d'Allemagne inconnue au 
pour fournir ses élucubrations à un petit nom- 
bre de privilégiés qui en profitassent. 

Les calomniateurs d'Arislole, car il en eut, étaient 
disciples et partisans des philosophes célèbres qu'Aris- 
lote avait blâmés ou réfutés dans ses ouvrages, et aucun 

'eux n'osa lui reprocher ni plagiat ni falsification. 
■il autorité est donc parfaitement établie; malheureu- 
sement il ne nous reste que ses grands ouvrages scien- 
tifiques , qui contiennent bien la doctrine et les opi- 
nions des anciens, mais non les circonstances de leur 
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vie. La perte de ses ouvrages historiques est d'autant 
plus fâcheuse , que ses successeurs n'en ont donné que 
de rares extraits. Cependant l'ordre dans lequel il cite 
les anciens est toujours le même et chronologique, et 
souvent il dit lesquels vivaient les premiers : sous ce 
rapport il supplée nu peu à ce que nous avons perdu. 
Il est très-certainement la source authentique où 
ont été puisées la plupart des opinions des philosophes 
qui ne sont pas apocryphes. Les opinions des philoso- 
phes de Plutarque sont copiées presque textuellement 
dans Arislote. Plutarque y a parfois mêlé des circons- 
tances qui ne sont pas d'aussi bon aloi; et d'autres 
fois il a mis sur le compte de ses héros les développe- 
ments qu'Aristote ajoutait à leur opinion pour la con- 
firmer. Nous en donnerons des preuves à l'occasion. 

Aristoxéne de Tarente, l'un des plus grands et des 
plus célèbres disciples d'Aristote , a écrit des vies des 
hommes illustres, une vie de Pythagore, et celles de 
plusieurs antres philosophes, louées par les Grecs. Il est 
fréquemment cité par les hommes les plus célèbres de 
l'antiquité , dont les écrits sout parvenus jusqu'à nous. 
Cicéion ' et d'autres louent sa rare érudition , ses re- 
cherches, et l'étendue de son génie. Cependant on doit 
lui reprocher d'avoir calomnié Socrate, trompé par un 
certain Spinlharus, disciple de celui-ci. On l'a aussi 
accusé de s'être déchaîné en calomnies contre son 
maître, parce qu'Arislote lui avait préféré Théophraste 
pour successeur; mais d'autres auteurs anciens le justi- 
fient sur ce point, ce qui ferait croire à la supposition 
de ses diatribes contre Aristote. Aristoxéne a aussi com- 

1 DeOrttt., 1.I1I, cli. XXXIII: Âitic.,\. VIII, ch. IV; Tiucul. auœs.. 
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mis quelques anachronismes. Tout bien pesé, il mérite 
pour la confiance le premier rang immédiatement après 
son maître. Nous avons de lui plus de fragments qu'on 
ne le croit communément , mais rien de complet. 

Théophraste, le successeur d'Aristole, mérite la même 
confiance que son maître, des ressources duquel il hé- 
rita; car Aristole, en lui léguant son école, lui légua 
aussi sa bibliothèque et ses propres ouvrages. Il ne nous 
reste plus de lui que ses Caractères, et ses livres sur les 
végétai! x . 

Nous entrons dans cette suite d'auteurs qui ont 
falsifie les faits, ou supposé # des livres de leur façon, 
qu'ils attribuaient à des auteurs anciens; ils méritent 
autant d'attention et peut-être plus que les précédents. 
Tous cependant ne sont pas coupables au même degré ; 
nous allons essayer de dessiner le caractère de chacun. 

Dicéarque était condisciple et ami d'Aristoxène, mais 
il est loin de mériter la même confiance. Les uns, Cicé- 
ron l entre autres, le louent comme historien, et comme 
géographe admirable et digne de foi. Strabon et Polybe 
lui reprochent au contraire beaucoup d'erreurs. Plu- 
sieurs de ses opinions nous prouvent qu'il était crédule, 
iieu exact et négligent. — Héraclide de Pont, condisciple 
et disciple d'Aiislote, est traité par tous les anciens 
et les modernes comme un imposteur crédule et vani- 
teux, qui faisait des ouvrages qu'il attribuait aux an- 
ciens, dans le but de tromper les connaisseurs et de 
rendre la pareille, lui-même ayant été ainsi trompé. H 
publia de la sorte des tragédies sous le nom deThespis et 
d'Euripide. C'est dans ses contemporains que Diogène 
Laërce a puisé tous les faits qui font ainsi juger Héra- 
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clide. — Il faut joindre à Héraclide Cléarque, aussi 
disciple d'Aristote, et ni moins crédule ni inoins ef- 
fronté que son condisciple, d'après Aulu-Gelle et Dio- 
gène Laërce. Quant au prétendu ouvrage de cet écrivait!, 
auquel Josèphe, contre Appion, a emprunté un passage 
sur la connaissance d'Aristote avec un juif, nous le 
croyons, avec Jonsius et Meineis ', supposé. De plus, 
l'ouvrage de Josèphe contre Appion est probablement 
d'un juif du quatrième siècle. — Hermippe, sous 
Ptolémée Evergète, fut un des premiers philosophes 
grecs qui crut à la magie, et qui en traita dans ses 
écrits. Il parla le premier des ouvrages de Zoroaslre, 
indiqua leurs titres, et lit monter leur contenu à deux 
millions de lignes, simplement sur des bruits popu- 
laires. Il est fameux par ses impostures et son goût pour 
les fables, comme l'a fort bien prouvé Meiners*. Josèphe, 
ou plutôt son pseudonyme du quatrième siècle, contre 
Appion, le loue beaucoup; mais il est clair que c'est 
par une reconnaissance intéressée : il avait dit que 
Pylhagore avait emprunté des Juifs plusieurs opinions 
et plusieurs usages; ce qui allait fort bien à ce juif, qui 
voulait relever sa nation à tout prix. — Andron d'E- 
phèse vivait aussi vers 336 avant Jésus-Christ. Nous 
savons peu de chose de lui, si ce n'est qu'il était su- 
perstitieux et crédule, quoique assez soigneux ; il a écrit 
sur les sept sages de la Grèce. — Théopompe, son con- 
temporain, l'a beaucoup pillé. Il faut juger ce Théo- 
pompe avec sévérité; il blâmait plus volontiers qu'il ne 
louait ; il a été accusé par les plus grands hommes d'être 
un détracteur méchant et partial, un plagiaire, un ra- 

ices dans ta Grèce, 
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conteur d'historiettes, un inventeur de fables 1 , Telles 
sont les premières sources où ont été puisées toutes les 
erreurs et toutes les incohérences qui composent ce 
qu'on a appelé l'histoire de la philosophie des premiers 
temps de la Grèce; nous aurons à discuter plus tard 
ce qu'il y a de vrai. 

Parmi les auteurs de celte époque dont il ne nous reste 
plus rien et qui ont été peu cités, se rencontrent Zenon de 
Cittium , père des stoïciens; Cléanthe son disciple, qui 
n'ont guère été cités que par Diogène Laêrce. — Alexis 
de Tliurium, poète comique, dont les fragments sont 
dans Crispin; un autre Alexis de Tareute a écrit sur la 
philosophie de Pythagore. — Enfin , Du ris de Samos est 
un des historiens célèbres de la Grèce que l'on estime 
le plus, quoiqu'il ne soit pas exempt de fautes et d'er- 
reurs a . 11 a été souvent cité, mais nous n'avons plus rien 
de lui. 

Nous allons voir tous les faussaires que nous venons 
de juger, transportés et copiés à Alexandrie, où ils trou- 
veront une foule d'imitateurs stimulés par l'appât du 
gain et des honneurs, Les Lagides, en arrivant au trône 
d'Alexandrie , démembré de la succession d'Alexandre 
le Grand, essayèrent de transporter en Egypte les scien- 
ces de la Grèce. Ptolémée Lagus Soter, le chef de la 
dynastie des Lagides, protège les sciences et les lettres, 
attire à sa cour l?s hommes qui les cultivent, par les 
récompenses et les honneurs qu'il leur accorde. Ses suc- 
cesseurs continuent ses efforts, et travaillent à l'envia 
faire d'Alexandrie le foyer des sciences. La fondation de 
la bibliothèque et du muséum par Ptolémée I er , vers 

' Dionvs., VI, 78S-785, edit. Reiskii. C'icétoxi.,dr Leg., I, 1. Porpby, 
jp. EhspI»., Prasp. Evan., ch.X, 3 ; Plutar. dans la Vie de Lysandre. 
' Cicev., Mtic, II, a, 3 ; Diog. II. 
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3oo ans avant Jésus-Christ, va faire pulluler un nombre 
infini d'ouvrages que la cupidité attribuera aux auteurs 
les plus anciens, afin d'en obtenir un prix plus élevé. 
Mais l'étonnante stérilité de productions du premier 
ordre, au milieu d'une moisson si abondante de travaux 
littéraires, historiques et philosophiques, ne semble- 
t-elle pas une confirmation puissante de l'incapacité des 
faussaires qui les produisirent, en même temps quelle 
prouve aussi leur effronterie, qui a jeté tant d'incerti- 
tude sur l'histoire? L'appréciation de ceux qui nous sont 
connus va mettre ces faits hors de doute. 

III. Après Aristole. — Formation, de lu bibliothèque 
il' Alexandrie. Après les temps d'Aristote arrivent deux 
hommes, Sosicrate et Néanthes de Cyzique. Le pre- 
mier vivait après Héraclide de Pont et Herniippe, puis- 
qu'il les copie: s'il n'est pas lui-même un invenleurde 
fables, ce n'est ni un historien ni un critique habile, autre- 
ment il n'eût pas puisé à de pareilles sources. — Néan- 
thes était pythagoricien et vivait sous Attalus. Plutarque 
l'accusait de crédulité; il copia Hermippe, el fabriqua 
comme lui des fables. Porphyre 1 et Diogène Laërce* 
fournissent des preuves de son ignorance. 

Ces deux hommes nous conduisent de la Grèce en 
Egypte, où nous rencontrons d'abord Déinélrius de 
Phalère, bibliothécaire d'Alexandrie sous Ptolémée La- 
gus et sous Ptolémée Philadelpbe , (tant il encourut la 
disgi'âce. Disciple de Théophraste, il se réfugia en Egypte 
par la crainte d'Anligone. 11 a écrit une histoire des ar- 
chontes d'Athènes. C'est lui qui commença à rechercher 
de toutes parts les livres pour augmenter la bibliolhè- 

' De Abstin., ch. IV, 5. 
1 Ch. VIII, 55.. 
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ne tloul il était chargé. On a dit que par ses soins 
Bible avait été traduite en grec; d'autres lui ont 
refusé cet honneur. Après lui, les livres affluaient 
tellement à Alexandrie, que les Ptolémées établirent 
sept juges pour apprécier le mérite de tous ceux qui 
étaient présentés. — Callîmaque, surintendant delà bi- 
bliothèque d'Alexandrie, de Ptolémée Philadelphe à Pto- 
lémée Evergèie, a écrit un tableau de ceux qui se sont 
illustrés en quelque science que ce soit , en prenant un 
peu tout ce qui lui tombait sous la main sans distinction; 
et comme malheureusement les mauvaises sources et 
les livres apocryphes abondaient, il en résulte que son 
témoignage n'a presque aucune valeur. — Eratoslhène 
de Cyrène, né sous Ptolémée Philadelphe, fut appelé, 
par Ptolémée Évergèle, d'Athènes ù Alexandrie, pour 
être surintendant de la bibliothèque. U jouit d'une 
très-grande considérai ion dans l'antiquité, quoique 
Strabon lui reproche des conclusions fausses et de» re- 
lations sans fondement. — Aristophane, disciple et suc- 
cesseur de Callimaque et d'Eratosthène à la surinten- 
dance Je la bibliothèque, obtint cette place, au rapport 
de Vitruve, pour avoir convaincu de plagiai plusieurs 
des auteurs qui présentaient des li vies à la bibliothèque. 
Ce fait prouverait donc qu'on faisait faire des livres; et 
cela est d'ailleurs confirmé par Ptolémée Phiscon, qui 
employait toutes sortes de moyens pour augmenter sa 
collection; il accordait des honneurs et des récom- 
penses aux écrivains, qui dès lors n'étaient pas difficiles 
sur le choix des matériaux. 

Aux bibliothécaires il faut joindre quelques écrivains 
d'Alexandrie. Hiéronyme ou Jérôme était un célèbre 
péripaléticien qui vivait sous Ptolémée. Quoique sou- 
vent cité par les anciens, il parait peu exact. — Saty- 
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rus péripatéticien , et Solion d'Alexandrie, paraissent 
avoir eu le même caractère. Sotion vivait sous l'tolémée 
Epiphane; sou ouvrage sur la suite des philosophes est 
plein de fausseLés,decontradictions et d'anachronismes; 
il est souvent cité par Diogène Laèrce; et en comparant 
ses divers récits, il n'est pasdifficiledelejuger. Héraclide, 
fils deSérapion, sous Ptolémée Philomélor, a abrégé 
Satyrus et Sotion, et ae mérite pas plus de confiance 
que le dernier. 

Aristarque : jl y a eu deux hommes de ce nom, l'un 
philosophe, 264 ans avant J. C, et l'autre le fameux cri- 
tique, itio ans avant J. C. ; il est assez connu.' — Dé- 
ojétrius de Magnésie vivait du temps de Cicéron; il a 
écril sur les homonymes, ou les personnes qui portent le 
même nom. — Alexandre Cornélius, surnommé Poly- 
hislor pour sa grande érudition, vivait du temps de 
Sylla; il traite, dans ses ouvrages, de la suite des philoso- 
phes grecs. 11 était crédule, et amusait les Grecs par des 
récits lires d'auteurs étrangers; comme Manélhon , Bé- 
rose et autres écrivains grécisés, qui, après avoir tout 
reçu des Grecs, brodèrent des histoires pour leur ap- 
prendre qu'ils leur avaient tout donné; et ce fut une 
troisième et nouvelle source de contradictions et d'er- 
reurs. Cette fureur de chercher chez les peuples étran- 
gers l'origine des sciences des Grecs, fureur qui domina 
depuis Alexandre et les historiens de sa suite, est encore 
prouvée par l'exemple de Pbilon, philosophe pythago- 
ricien, qui vivait un peu avant notre ère. Les passages 
qui nous restent de lui démontrent son ignorance. 

IV. Auteurs dont on ignore /'t'yooue précise. Nous 
avons , avant de passer aux Lalius, à dire un mot des 
auteurs dont nous ignorons l'époque précise, mais qui 
ont certainement vécu avant Jésus-Christ. C'est d'abord 
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un Eudoxe, dont nous ne savons qu'une chose: c'est qu'il 
attribua à Pythagore l'invention du système qui porte 
son nom, et qu'il sacrifia réellement une hécatombe. 
— Lycon d'Iasse se disait disciple de Pythagore; c'est 
un des calomniateurs d'Arislote les plus acharnés et l 
plus injustes. — Lycus, péripatéticien, était un histo- 
rien très-négligent. — Androcyde, appelé pythagoricien 
par ISicomaque , ne nous a laissé qu'une seule légende 
dans son écrit sur les symboles des pylhagnneiene. — 
Anticlide, cité par Alhénée, Plutarque, etc. — Kufus et 
Jlynîès ne nous sont connus que pour être cités. — 
Hippobole, pythagoricien, avait écrit une histoire des 
liéiésies ou sectes grecques, et de leurs fondateurs; il 
mérile peu la coufiance et est plein de fables. — Eoboii 
d'Argos, cité par Diogène Laërce, a écrit un livre sur 
les poètes. — Hîppias; il y en a eu deux : l'un d'EIée, 
cité par Plutarque dans la vie de Nîcîas, et l'autre d'E- 
rythrée, cilé par Athénée. — Il y a eu aussi troisGlaucus: 
l'un de Locres cilé par Athénée, l'autre d'Alhènes, et le 
troisième de Kbegium, sous le nom duquel des ouvrages 
oui été supposés. — Déuiocrite d'Ephèse a écrit sur 
Éphèse et sur Samos. — Timée, autre (pie le contem- 
porain de Platon, puisqu'il a copié Héraclide et Hermip- 
pe, a recueilli tous les prétendus miracles de Pythagore, 
décrit des hisloires; il se contredit souvent, et on peut 
dire de lui comme d'Héraclide de Pont , qu'il ne mérite 
aucune croyance : ce jugement est fondé sur le témoi- 
gnage de Plutarque', de Loiigin, et de tous ceux qui 
l'ont cilé. — Enfin Antilocbus, cité par Clément d'A- 
lexandrie el par un anonyme, a décrit l'histoire des phi- 
losophes depuis Pythagore jusqu'à Épicure. 

■ Vol. Ut, 335; Polybe, Hwf.^XlI, i. 6 ; ch. i5, 16. 
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V. dateurs latins avant, Jésus-Christ, Ces auteurs 
sont au nombre de quatre, Varron, Cicéïon , Lucrèce 
et Ovide. — Vairon (i r6 avant Jésus-CbrisO est souvent 
cité par saint Augustin sur les dieux du paganisme et 
les opinions des philosophes : auteur assez estimé, il 
ne nous reste plus de lui que son traité de la langue 
latine et son de Re rustica; il était ami de Cicéiun (106 
avant notre ère), dont nous n'avons pas besoin de 
discuter le mérite : ce grand orateur est toujours aussi 
consciencieux qu'habile quand il a de bonnes sources ; 
mais malheureusement il a été parfois trompé comme 
bien d'autres, et a puisé dans les auteurs dont nous 
avons parlé précédemment. — Lucrèce (95 avant Jésus- 
Christ) nous a conservé dans son poème de la nature 
des choses les opinions de plusieurs anciens philosophes 
grecs, qu'il combat comme opposés au système d'Kpi- 
cure, qu'il avait embrassé. En comparant ce qu'il dit 
avec les passages analogues d'Aristote, on voit qu'il est 
très-fidèle, et qu'on peut avoir confiance en lui. — Ovide 
(43 avant Jésus-Christ) est moins digne de foi; le genre 
de son poème demandait des fables, et il les a accueil- 
lies. Ainsi toute son histoire de Pylbagore, chant XV 
des Métamorphoses, est pleine de faits controuvés, et 
contient même des anachronismes positifs. 

VI. Après Jcsus-CJirist. Nous commencerons cette 
dernière classe par des auteurs que nous aurions encore 
pu ranger parmi les précédents, mais qui nous ont paru 
mieux placés ici. — Le premier est Diodore de. Sicile, 
qui vivait sous César et Auguste : crédule, mais fidèle 
et vrai dans ses récits, s'il puisa dans Aristoxène, il 
copia aussi Dicéarque et toutes les fables de Ctésias sur 
Babylone. Sa bibliothèque et ses excerpta sont pointant 
à consulter.— Didyme d'Alexandrie, compilateur in- 
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fou'gable et sans soin , composa une foule d'ouvrages 
dont il paraît que la perle n'est nullement à regretter. 
— Vitruve- sous Auguste, a écrit sur l'architecture un 
ouvrage en dix livres qui est venu jusqu'à nous. — Al- 
cimus, qui vivait peu de temps après Jésus-Christ, a 
écrit sur l'Italie, et est cité par Athénée. — Slrabon ( 14 
de Jésus-Christ) était sans contredit un des écrivains 
les plus savants et les plus éclairés de son époque. 11 a 
écrit une géographie dont l'exactitude nous surprend 
encore, et à chaque ville il nomme les hommes illustres 
qu'elle a produits, et dit un mot d'eux. Non-seulement 
il connaissait très-bien les ouvrages des plus grands 
hommes , mais il les examinait. Il poursuit avec une sé- 
vérité inexorable les fables et leurs inventeurs; cepen- 
dant, d'autres fois, on peut aussi lui reprocher de la 
crédulité ou de la faiblesse. — Thrasvlle, platonicien, 
\ivait sous Tibère 5 il a écrit sur l'Egypte. Timon Apol- 
loniadc , cité par Diogène Laërce ; était du même temps, 
aussi bien que Dioscoride, médecin et botaniste esti- 
mé, cité par Galien et par Plutarque. — Pomponius 
Mêla a composé une description du monde, en trois 
livres qui sont venus jusqu'à nous. L'Égyptienne Pam- 
phila vivait sous Néron; elle a composé des histoires 
miscellanées et abrégé Ctésias, et ne mérite par consé- 
quent pas plus de confiance que lui. Il faut penser au- 
trement de Sénèque, qui, dans ses divers ouvrages, 
nous fournît aussi des renseignements. 

Modéra tus de Gadès , pythagoricien du premier siè- 
cle, ignorant l'histoire , prétendait qu'Aristote et Pla- 
ton s'étaient attribué les découvertes de Pythagore. 
Pour les rendre à son maître, il donna à la philosophie 
prétendue de Pythagore une forme tout à fait platoni- 
cienne. Il transforma toute l'arithmétique des pythago- 
t. . 4 
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riciens en un système de signes hiéroglyphiques par 
lesquels i] prétendait qu'ils avaient exprimé leurs idées 
sur l'essence des choses invisibles, toujours égales et 
immuables, et sur celle des choses sujettes au change- 
ment. 11 doit donc être relégué parmi les conteurs. 
Nous ne connaissons que le nom de M usé us, grammai- 
rien qui vivait sous les Césars. Pline, qui florissait dans 
le premier siècle, est le plus fameux compilateur connu; 
son témoignage a rarement de la valeur, à moins qu'il 
ne cite ses sources. Cependant il critique quelquefois les 
fables. — Auprès de lui arrive Apollonius de Tbyane, 
imposteur qui se donnait pour la véritable image de 
Pythagore. Il réalisa dans sa vie toutes les fables qu'on 
débitait sur son modèle , et les choses qu'il ne pouvait 
faire il les supposait. Il fît passer toutes ses extravagances 
pour les actions de Pythagore, dans la vie qu'il en 
donna; en sorte que Philostrate , qui a écrit sa vie à lui- 
même , n'a eu qu'à reproduire celle de Pythagore. L'un 
et l'autre ont été copiés par Jambiique et Porphyre. C'est 
en grande partie d'Apollonius de Thyane que les Romains 
empruntèrent leur jugement sur Pythagore. — Flavius 
Josèphe, juif du premier siècle, est assurément un ex- 
cellent historien de sa nation; mais, crédule de son na- 
turel, il a adopté parfois les fables des inventeurs grecs 
et alexandrins. — Solin, qu'on a appelé le singe de 
Pline, n'est que son plagiaire.— Erotion vivait sous Né- 
ron, et ArtémidoreCapito,cité par Galien, sous Adrien. 
— Celse, philosophe épicurien du second siècle, est 
assez connu pour ses mensonges et ses calomnies, qui 
ont été plus d'une fois exhumés de l'oubli par des es- 
prits d'une trempe semblable à la sienne. Tout au con- 
traire de Celse, Numénius (deuxième siècle) prétendait 
que Platon avait puisé dans JMotefr C'est aussi vers ce 
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lemps que vivait Lucien, qui fit métier de critiquer 
tous les philosophes et toutes les croyances. — Les 
Nuits at tiques, d'Aulu-Gelle ( i3u de Jésus-Christ ), sont 
importantes à consulter*, ia critique qui a présidé à leur 
rédaction inspire dr la confiance en ce qu'il peut dite. 
— Favorin -vivait sous Adrien, et Apulée sous Anlonin 
et Marc-Aurèle; ces deux auteurs sont assez souvent 
cités. — Pausanias de Césarée en Cappadoce, sous An- 
tonin le Pieux , a écrit sur la géographie et les antiquités 
grecques. 

Plularque de Chéronée , s'il avait un peu plus de 
critique, s'il savait estimer ses autorités, s'il citait plus 
souvent ses sources, serait un des auteurs les plus im- 
portants à consulter. Il a copié Aristote presque mot 
pour mot dans ses opinions des philosophes, sans le 
dire toutefois; il a même souvent mis sur le compte 
Je ces philosophes ce qu' Aristote ajoute à leurs idées. 
Ainsi Aristote avait dît qu'Anaxagore mettait l'homme 
au-dessus de tous les animaux, parce qu'il avait des 
mains: mais en acceptant cette idée, Aristote avait 
ajouté que c'était parce (pie les mains étaient l'instru- 
ment de l'intelligence , et que l'intelligence seule servait 
à l'homme à dompter tous les animaux. Plularque a 
mis le tout sur le compte d'Anaxagore, tandis qu'Aris- 
kite reproche à celui-ci de n'avoir placé la supério- 
rité de l'homme que dans ses mains '. Mais Plularque 
l'a pas seulement copié Aristote , il a encore plus copié 
is ceux qui sont venus après lui. 11 nous a laissé les 
des hommes illustres, les opinions des philoso- 

1 Nous pourrions citer bien d'autres preuves de notre jugement , 
cariions avons fait une comparaison de Plutanjne et d' Aristote que 
ndo pourra faire, en prenant simplement les passages que 
t citerons plus tard. 

4* 
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phes, et quelques traites de morale; il était épicurien, 
Athénée , qui vivait de Marc-Aurèle à Alexandre-Sé- 
vère , nous a laissé le Déipnosophiste, ou Souper des 
sages ; c'est un recueil d'érudition sur toute espèce de 
choses. — Nlcomaque vivait dans la seconde moitié du 
second siècle; il se disait pythagoricien. Il suivit les 
traces de Modératus et d'Héraclide de Pont, et ne mé- 
rite pas plus de confiance qu'eux. Cependant Jainhlique 
et les néoplatoniciens en font le plus grand éloge, ce 
qui montre quel cas on doit faire de leur sentiment. 
Apollodore l'arithméticien a vécu après INicomaque, puis- 
qu'il le cite; mais il a aussi vécu avant Diogène Laèrce. 
Diogène, qu'il ne faut pas confondre avec Laèrce, 
a vécu on ne sait trop quand; mais comme il a copié 
Aristoxène, Héraclide , ïimée, Néanlhes , Modératus et 
Nicomaque, il doit avoir vécu dans la première moitié 
du troisième siècle; c'est un auteur crédule , peu connu 
et peu estimé de son temps même. 

Diogène Laërce vivait probablement sous Antonio le 
Pieux, mais certainement après Plutarque, qu'il cite. 
Homme crédule, écrivain sans méthode et sans ordre, 
souvent en contradiction avec lui-même, il n'avait ni 
le dessein ni le talent d'inventer des fables. Il a aussi 
bien suivi Héraclide, Hermippe, Timée et ISéanlhes, 
qu'Aristoxène et Aristote. Il conserve presque toujours 
les propres paroles des auteurs qu'il cite, ce qui donne 
à son style une inégalité et une bigarrure frappante. On 
peut donc le croire comme les compilateurs de bonne 
foi, quand on est sûr qu'ils ont puisé à de bonnes 
sources. C'est lui qui nous a conservé les noms et les 
dires de la plupart de ses prédécesseurs dans ses vies des 
philosophes, seul ouvrage qui nous reste de lui. Souvent 
aussi il ne cite pas , et se contente de dire an dit ,- d'au- 
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es fois il fait lui-même des vers à la louange de ses 
héros, en sorle qu'il se mêlait également d'amplifier. Son 
contemporain Sexlus paraît avoir puisé dans les mêmes 
sources que lui. 

Élien , qui vivait vers l'an 222, n'est que le compila- 
teur de Ctésias, et de tous les historiens analogues qui 
suivirent Alexandre. — Porphyre (a33) a plagié tous ses 
prédécesseurs , et souvent sans critique. On peut en 
dire autant de Jamblique, son successeur et son co- 

iste. Jamblique commet de plus, par une négligence 

npardonnalïle, une foule d'anachronismes ; il vivait 

ous Julien l'Apostat. 
Saint Clément d'Alexandrie (2 1 7), Eusèbe de Césarée 

3a6), saint Auguslhi (35/(-45o), et toi/s les Pères des 
premiers siècles, sont très-certainement des autorités 
de bonne foi; maïs comme ils n'ont pu puiser que dans 
des sources corrompues, telles qu'elles étaient alors, 
leur témoignage, en ce qui concerne les premiers phi- 
losophes grecs, est de peu d'importance. 

Après eus vient Slobée, de la fin du quatrième 
siècle au commencement du cinquième; il suit Plutar- 
que presque partout; il nous a conservé des fragments 
de la plupart des philosophes ; mais il ne dit pas tou- 
jours où il a puisé, en sorle que l'authenticité de ces frag- 
ments manque souvent de certitude. — Simplicius, 
sixième siècle, a commenté Aristole, et fait les argu- 
ments qu'on trouve à la tête de plusieurs livres du Stagi- 
rite; et là il a aussi parlé des anciens philosophes. Nous 
venons ensuite jusqu'à Suidas, qui commence le moyen 
àge(ii° ou 12' siècle), et qui a fait dans son Lexicon 
grec une compilation sans choix et sans jugement. 

Sans parler du moyen âge, qui a dû accepter les 
choses comme elles lui étaient transmises, nous ne ci- 
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teroiis parmi les modernes , pour la question qui nous 
occupe, que l'Histoire de l'origine, des progrès et de 
la décadence des sciences dans la Grèce, par Christo- 
phe Meiners, professeur ordinaire de philosophie à 
l'université de Goëttingue. C'est un ouvrage d'une haute 
critique, et qui mérite la confiance dont il jouit. Nous 
n'acceptons pas point a ni toutes ses vues, quoique nous 
l'ayons suivi et confirmé , après vérification, en bien des 
points. 

Si maintenant nous voulons conclure quelque chose 
de cet exposé succinct mais important, nous voyons 
que, dans la première période, Hérodote, Platon et Xé- 
uophon nous restent seuls, et qu'ils nous fournissent 
fort peu de cjiose. La seconde période est beaucoup 
plus importante, puisqu'elle nous donne Aristote et 
Théophraste, dont nous avons les ouvrages, et de la 
véracité desquels nous ne pouvons douter; puis Aris- 
toxène et Duris de Samos , qui sont souvent cités et 
dignes de foi. Après eux nous n'avons plus que des 
histoires fabriquées, que nous devons par conséquent 
rejeter. Cette proscription doit s'étend re à plus forte rai- 
son sur la troisième et la quatrième section, qui com- 
prennent les fabricateurs alexandrins et les auteurs in- 
connus. Les uns et les autres ne firent qu'augmenter les 
falsifications et les livres apocryphes. 

Chez les Latins nous avons Cicéron et Lucrèce, qui 
sont de graves autorités dans la question présente. 

Après Jésus-Christ, Strabon seul est digne de confiance; 
Pline nous donne beaucoup, il est vrai, mais il est né- 
cessaire de le contrôler. Plutarque et Diogène Laërce, 
qui sont en définitive toute la ressource qui nous reste 
aujourd'hui pour les circonstances biographiques, ne 
méritent pourtant aucune confiance. 
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Notu sera-t-il possible , avec de tels éléments, dar- 
mer à quelque chose de satisfaisant? nous l'espérons, 
en prenant Ans tu le poui' guide, et en écartant soigneu- 
sement toutes les opinions trop douleusesqui ne seraient 
appuyées que par des auteurs peu croyables. Nous com- 
mencerons par ceux qu'on a appelés les sept sages. 



Le nom de sage n'avait pas chez les Grecs la même 
signification que nous lui donnons, et il n'a pas tou- 
jours eu chez eux non plus la même signification. 

En rapprochant tous les textes des anciens auteurs, 
on trouve que le nom de sage était donné à ceux qui 
passaient pour habiles dans un art ou une science, t 
ni s'occupaient des connaissances les moins à la por- 
dn commun; et on donnait celui de prudent, pré~ 
tyant, à ceux qui s'occupaient de leurs avantages, 
leur ulililé, et de celle des peuples. Cette distinction 
est clairement établie par Aristote, au chapitre septième 
du sixième livre de l'Éthique à Nicomaque: «Il ressort 
ic, dit-il, de ce que nous avons dit, que la sagesse 

l la science et l'intelligence des choses qui sont les 
plus honorables par leur nature. C'est pourquoi on 
dit que Thaïes et Anaxagore , et autres , sont sages mais 
non prudents, parce qu'on les voit négliger leurs pro- 
pres avantages, tandis qu'ils savent les choses super- 
flues , admirables, difficiles à connaître et divines, niais," 
dit-on , inutiles, parce qu'ils ne cherchent pas les choses 
humaines, tandis que la prudence concerne les choses 
humaines, n Plus tard le nom de sage fut remplacé par 
celui de philosophe, qui veut dire ami de la science, 
de la sagesse; car sagesse et science voulaient dire une 
même chose. Quand les savants prirent le nom de phî- 
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losophe , on donna le nom de sage à ceux qui s'occu- 
paient des intérêts humains, de la société et d'eux- 
mêmes, et qu'autrefois on appelait prudents. C'est alors 
que ce nom de sage fut appliqué à ceux qu'on a ap- 
pelés les sept sages de la Grèce. 

Il ne faut donc pas conclure de ce nom que les sept 
sages fussent des savants et des philosophes ; tout prouve 
qu'ils n'étaient que des hommes prudents, dans le sens 
qu'Ans tote nous l'a expliqué. En effet, ni Platon ni 
Aristote, ni aucun autre ancien avant Plutarque, n'a 
parlé d'écrits des sept sages; et ce dernier ne cite qu'a- 
vec beaucoup d'incertitude et de doute des vers attri- 
bués à Thaïes. Dicéarque prétend qu'ils n'étaient ni des 
sages ni des philosophes, mais des hommes intelligents, 
et propres à former des législateurs. D'après Plutarque, 
ils s'attachaient plus particulièrement à la partie de la 
philosophie morale qui traite de la politique. 

Jamais l'antiquité ne les a donnés comme des philoso- 
phes ou des savants; elle ne nous a transmis d'eux que 
quelques sentences. Or, si l'on examine ces sentences, 
attribuées aux sept sages par Platon, Aristote, Diogène, 
l'auteur du Banquet des sages , Démétrius de Phalère, 
Sosiade et Stohée , etc., on voit bientôt que chacune de 
ces sentences a été attribuée à chacun des sept sages; 
que, dans les derniers temps, les Grecs n'ont pas su 
eux-mêmes celles qui appartenaient à chacun d'eux; et 
que, surtout, il y en a plusieurs de supposées '. Elles 
sont toutes du reste très-simples, et ne sortent pas de 
la ligne de tous les proverbes des peuples enfants , pro- 
verbes que nous retrouvons encore naissant et se per- 
pétuant dans nos campagnes patriarcales, où les anciens 



1 Voir Dîojt. Laërce, Fie de Thaïes, 
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du village sont respectés et consultés, et donnent leurs 
réponses en s'appuyant de sentences analogues el tra- 
ditionnelles. 

Les sages de la Grèce étaient donc des hommes doués 
probablement des grandes qualités de l'esprit et du 
cœur, réunissant nue prudence mûrie par une expé- 
rience de plusieurs années, avec toutes les connais- 
sances que l'on regardait alors comme utiles; ils 
étaient , à cause de ces qualités mêmes, consultés dans 
les circonstances les plus graves , et employés dans les 
affaires publiques les plus difficiles; ils travaillaient à 
rendre leurs concitoyens meilleurs, par des sentences 
pleines de sens et faciles â graver dans la mémoire des 
peuples. Tout ce que l'on cite d'eux, soit de 
paroles , soit de leur vie, tout ce que Ton sait du com- 
mencement de tous les peuples, prouve et confirme 
cette manière de juger. 11 n'était donc pas nécessaire 
qu'ils fissent de longs voyages chez les peuples étran- 
gers, chez les Babyloniens, les Indiens, les Égyptiens , 
pour y apprendre des sciences qu'ils ignorèrent, et que 
ces peuples ne connaissaient pas encore. Leurs voyages 
se bornèrent tout simplement à la Grèce et à l'Asie Mi- 
neure. Selon le témoignage de tous les anciens , Thaïes 
de Milet fut le premier et le seul des sages de la Grèce 
qui fit des recherches et des observations sur l'origine 
des choses , sur la grandeur et le mouvement des corps 
célestes, sur les phénomènes météorologiques; enfin, 
sur lui-même et sur l'âme humaine; peut-être aussi 
jeta-l-il les fondements de la géométrie : c'est ce qui le 
lit appeler dans la suite le père de la philosophie grec- 
que *. C'est aussi le seul, avec Solon, qui ait passé pour 

' Arïstote; Strabon, 1. XII; Plutarque, Fie de Solon ; Cicéron , 
De nalur. Deor., I. I et II. 
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avoir voyagé en Egypte et en Phénicie. Nous allons étu- 
dier ces données, et commencer par Thaïes l'histoire de 
la philosophie avant Aristote. 



S AWTÉ ARISTOTÉLICIENS. 

T/ia/ès de Sillet, 38 e olympiade * , environ 636 avant 
Jésus-Christ, ou 63g ou 6^0. 

I. Sources. Thaïes rehe donc les sages aux philoso- 
phes de la Grèce, dont il est le plus ancien. Le premier 
auteur qui ail parlé de lui est Hérodote (i re année de la 
73 e olymp., 489 avant Jésus-Christ), qui vivait environ 
i5o ans après lui; il n'eu parle que sur des bruits pu- 
blics a , et dans trois endroits seulement. Dans son pre- 
mier livre, au chapitre soixante-quatorzième, il dit que, 
pendant un combat entre les Lydiens et les Mèdes, le 
jour devint tout à coup la nuit; et il ajoute que Thaïes 
le Milésien avait prédit ce changement du jour en nuit 
aux Ioniens. Au chapitre soixante-quinzième, il dit que 
c'était un bruit général parmi les Grecs, que Thaïes de 
Milet avait fait passer le fleuve Halys à Ciésus, lorsque 
ce prince marchait contre Cyrus, eu lui conseillant de 
partager le fleuve en deux lits, et de le rendre par là 
guéahle. Quoique celle espèce de tradition ait été adop- 
tée ensuite par une foule d'écrivains, Hérodote pense 

1 La chronologie grecque es! tic la plus grande incertitude pour les 
temps anciens. ■ Avant les olympiades, dit Jules Africain , vous ne 
trouvez rien de précis ni d'exact dans la chronologie grecque, tous 
les faits ayant été mêlés, et ne s'accordanl nullement entre eux 
avant celte époque.» Jules Africain, ap. Eusèbe, Prasp. Ev., I. X , 
ch. X, p. 487. — Une olympiade était une révolution de quatre ans; 
la première a commencé au mois de juillet 771 on 776 avant J. C, 
suivant la plus commune opinion. 

1 'û t £k 6 m&ia; Xoyoî 'EW^wv, liv. I, ch. LXXIV. 
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que Crésus, étant arrivé sur les bords de lHalys, n'eut 
besoin que de faire passer son armée sur les ponts 
qu'il y trouva. Au chapitre cent soixante-dixième, Hé- 
rodote dil que la famille de Thaïes de Milet était origi- 
naire de Phéuîcie, et que, dans l'assemblée de l'Ion ie 
qui se tenait à Téos, il conseilla aux Ioniens de se con- 
fédérée 

Platon, qui vivait deux cents et quelques années après 
Thaïes, en a parlé en plusieurs endroits, mais sans 
aucune particularité biographique, si ce n'est qu'il cite 
la fable de sa chute dans une fosse, en observant les 
astres. L'origine de celte fable est dans une lettre évi- 
demment supposée d'Ariaximène à Pythagoi'e, citée par 
Diogéne Laërce. 

Aristote, le premier qui nous ait clairement fait con- 
naître les opinions de Thaïes, n'en parle jamais que d'a- 
près la tradition : on dit, on rapporte , on attribue.. II 
l'appelle toujours Thaïes le Milésien, et le donne comme 
le maître d'Anaximandre. 11 le cite également comme le 
premier théologue naturaliste, le premier qui se soit 
occupé d'observer les phénomènes physiques'. On re- 
gardait, dit-il, Thaïes, Anasagoreet d'autres, comme des 
hommes sages qui s'occupaient des choses élevées, mais 
ton comme des hommes prudents, parce qu'ils négli- 
geaient leurs propres intérêts et les choses humaines 1 . 
Cependant, comme on objectait à Thaïes l'inutilité et 
la stérilité de l'étude de la philosophie, à cause de sa 
lauvreté ; ayant prévu par l'astrologie que cette année 
rail fertile en olives , il se procura un peu d'argent, 
lis, dès l'hiver, acheta des oliviers; et quand la sai- 

' Arist., 1. I, Métaph. , ch. HI. 
'Eth. à Nie, 1. Vl.cb.Vn. 
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son fat venue , il les revendit , en tira beaucoup de gain, 
et prouva ainsi à ses amis l'utilité de la science. Aris- 
tote ' dit qu'on lui attribue ce trait; mais on l'a aussi 
attribué à plusieurs aulres, et nous soupçonnons pour 
cela même que c'est un conte des Grecs. 

Nous avons plus de confiance en ces paroles d'Aris- 
tote : «Thaïes, prince de cette philosophie qui observe 
les phénomènes naturels, dit que l'eau est le principe de 
tout, que tous les êtres ont été produits par elle, et 
qu'ils doivent tous s'y résoudre. » Après avoir exposé 
assez longuement cette opinion de Thaïes, il ajoute : 
« Si donc cette opinion sur la nature est antique et 
vieille, cela n'est pas évident. Cependant Thaïes est dit 
avoir pensé de cette manière sur la première cause a . » 
On lui attribue aussi l'opinion très-ancienne qui dit que 
la terre repose sur l'eau 3 . Les philosophes anciens te- 
naient qu'il y a une intelligence répandue dans tout 
l'univers, et c'est peut-être ce qui avait persuadé à 
Thaïes que tout était plein de dieux : car il pensait qu'il 
y a une âme du monde; que l'âme est une nature se 
mouvant toujours et soi-même; que tout a une âme, 
même l'aimant, puisqu'il meut et attire le fer 4, 

Telles sont les opinions qu'on attribuait à Thaïes 
suivant Aristote; mais il ne faudrait pas trop se hâter 
de prononcer sur celle question de l'âme de l'aimant, et 
de tout ce qui se meut; car si, comme nous le prou- 
verons, le traité De anima, d'Aristote, est une phy- 
siologie sur la vie, ne serait-il pas permis de croire que 
les anciens, pas plus que lui, n'entendaient pas par le 

' Politiq., I. I, ch. VII. 

» Mêtapk.,\.\, ch. III. 

* Du ciel., I. II, ch.XIII. 

* De la vie(Z>e anima), 1. 1, ch. II et V. 
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mot psyché (âme) ce que nous entendons, mais simple- 
ment la vie ; et alors leurs opinions seraient moins exa- 
gérées et plus vraisemblables. 

Cicéron dit que Thaïes de Milet, le premier qui ait 
examiné ces questions, a dit que « l'eau est le principe 
de toutes choses.uel que «Dieu est celle intelligence par 
qui toutesl formé de l'eau '.» Cicéron semble avoir copié 
ici le passage du chapitre troisième du premier livre 
de la Métaphysique d'Arislote; c'est le même sens et 
presque les mêmes termes. 

« De Milet, dit Slrabon, lurent des hommes dignes de 
mémoire : Thaïes , l'un des sept sages , qui fut parmi les 
Grecs le premier auteur de physique et de mathémati- 
que, et Anaximandre, son disciple, et Atiaximène, 
disciple d'Anaximaiulre '.» 

Pline a parlé de Thaïes pour l'éclipsé prédite, dont 
Hérodote a fait mention le premier 3 . Il l'a donné ail- 
leurs comme inventeur des horloges, et a cité l'histoire 
des oliviers. 

Plutarque de Chéronée, qui vivait sept ou huit cents 
ans après Thaïes , a résumé à peu près tout ce qui circu- 
lait de son temps sur le philosophe de Milet. — Il dit. 
qu'il voyagea en Egypte, qu'il y apprit que l'eau est le 
principe de toutes choses, qu'il est le plus ancien des 
sept sages, le premier auteur de la philosophie, et le 
chef de l'école ionienne; qu'il publia sa doctrine en vers, 
elc. C'est absolument toul ce que dit Aristote, sauf deux 
circonstances : la première est le voyage en Egypte, que 
nous discuterons bientôt; la seconde est la publication 
de sa doctrine en vers, que Plnlarque donne comme 



« S/r. Géog., 1. XIV. 
3 Hist. Bat., 1. II. 
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douteuse, el que nous pouvons par conséquent bien 
rejeter après un homme si peu difficile. 

Athénée, au onzième livre du Déipnosophisle, fait 
dire à Phénix de Colophon, dans ses ïambes, que 
a Thaïes, qui fut un citoyen très-utile à sa patrie, et de 
beaucoup le plus probe parmi plusieurs hommes de ce 
même siècle, reçut un vase d'or. » Ce vase d'or est sans 
doute la coupe (d'autres disent un autre vase, d'autres 
le trépied ,. que les sept sages se renvoyèrent ; et que 
Thaïes aurait consacré à Apollon, dans le temple île 
Delphes, au dire de Diogène Laërce. 

Diogène Laërce , dans sa vie de Thaïes , a résumé tout 
ce qu'on a pu dire sur son compte; il est nécessaire 
d'apprécier les autorités sur lesquelles il s'appuie. «Hé- 
rodote, Duris el Démocrite, dil-il, disent que Thaïes 
naquit d'Examius et de Cléobuline, qui était issue des 
Thélides, famille fort illustre parmi les Phéniciens, se- 
lon Platon, qui fait descendre celte maison de Cad m us 
et d'Agénor. Thaïes est le premier qui porta le nom de 
sage, s Immédiatement après des autorités aussi impo- 
santes et les plus anciennes de toutes, Oiogène , comme 
s'il les rejetait à cause de leur ancienneté même, ajoute, 
sans dire de qui il le tient : a Ce philosophe ayant suivi 
Nilée à son départ de Phénicie, sou pays natal, obtint 
à Mil et le droit de bourgeoisie ; d'autres conjecturent 
pourtant qu'il y prit naissance d'une maison noble du 
lieu. » En présence d'une contradiction double el aussi 
flagrante, il n'y a pas à balancer pour accepter l'opinion 
qui fait naître Thaïes à Milet, surtout quand l'autre 
n'est appuyée sur aucune autorité. 

a. Pamphila, dit encore Oiogène, rapporte qu'il étudia 
les éléments de la géométrie chez les Égyptiens; mais 
si l'on se rappelle que Pamphila était une Égyptienne, 
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que de plus elle était femme savante , on aura bien de la 
peine à ne pas regarder son assertion comme un petit 
mouvement de vanité en faveur de son pays. Si l'on 
ajoute qu'elle copia Clésias et les fabricateilrs de la bi- 
bliotlièque d'Alexandrie, on sera bien tenté de regarder 
son récit comme apocryphe. «Cependant, continue Dio- 
gène, Thaïes n'eut jamais de précepteur, excepté qu'il 
s'attacha aux prêtres d'Egypte. Jérôme de Rhodes rap- 
porte qu'il connut la hauteur des pyramides par l'ob- 
servation de leur ombre, lorsqu'elle se trouve au même 
point d'égalité avec elles.» Ces deux nouvelles assertions 
sont fondées sur les mêmes témoignages sans doute; 
mais il est mallieureux que l'assertion de Jérôme, qui 
fut l'un des copistes et des inventeurs de la bibliothè- 
que d'Alexandrie, soit en contradiction avec celle de 
Pamphila ; car celle-ci dît qu'il apprit la géométrie en 
Egypte,- et celui-là insinue qu'il fut le premier à con- 
naître la hauteur des pyramides par l'égalité de leur 
ombre. Mais comment Thaïes, qui venait apprendre la 
géométrie en Egypte, découvrît-il à ses maîtres les pro- 
priétés des triangles semblables que sa découverte sup- 
pose, et qu'ils ne devaient pas connaître, puisqu'il les 
leur apprend ? Sans doute ces propriétés des triangles ne 
dépassent pas ce que nous appelons aujourd'hui les 
éléments de la géométrie ; maïs si l'on se rappelle que le 
carré de l'hypoténuse, attribué à Pythagore, parait 
cependant plus probablement la découverte d'Eudoxe, 
qui vivait longtemps après, on aura peine à croire que 
les propriétés des triangles fussent connues de Thaïes: 
quand même cela serait, l'assertion de Jérôme ne serait 
[ias prouvée pour cela; car il dit que ce fut au moment 
où la longueur de Tondue égale celle des pyramides, 
que la hauteur de celles-ci fut mesurée; ce qui, outre les 
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propriétés des triangles, suppose encore des connaissan- 
ces astronomiques assez simples, il est vrai, mais que 
Thaïes dut apporter d'ailleurs, puisqu'il les apprit aux 
Égvptiens. Mais d'où les tenait-il , lui qui ne connaissait 
pas la géométrie quand il vint en Egypte? Ce sont là des 
assertions si contradictoires, qu'il est impossible de les 
admettre. 

a. Le Nil , dit plus loin Diogène, mérita aussi son at- 
tention. Il prétend que les débordements de ce fleuve 
étaient occasionnés par des vents contraires, qui reve- 
naient tous les ans et faisaient remonter les eaux.» Maïs 
où Diogène a-t-il pris cela? il ne le dit pas; où Thaïes 
a-t-il parlé de la sorte? 11 n'a rien écrit, ou s'il a écrit, 
on ne possédait plus ses œuvres du temps de Diogène, 
car il n'en parle que sur des on-dit. D'autre part, on a 
mis sur le compte d'Anaximandre et de plusieurs au- 
tres, qui n'avaient certainement point été en Egypte, 
la même explication des débordements du Nil : elle ne 
prouve donc rien. 

Enfin , la dernière assertion , sur laquelle repose tout 
l'échafaudage du voyage de Thaïes en Egypte, est con- 
tenue dans une prétendue lettre de Thaïes à Fbérécyde , 
dont Diogène dit : « On attribue à Thaïes les lettres 
suivantes.» Il n'était donc pas sûr lui-même de leur 
authenticité. Voici ce que contient cette lettre : n Ne 
croyez pas que nous soyons, Solon et moi, si peu 
raisonnables, qu'après avoir fait le voyage de Crète 
par un motif de curiosité, et pénétré jusqu'en Egypte 
pour jouir de la conversation des prêtres et des astro- 
nomes du pays, nous n'ayons pas la même envie de 
faire un voyage pour nous trouver auprès de vous. » 
Dans la même lettre U dit à Pbérécyde : n Vous êtes le 
premier des Ioniens qui vous préparez à donner aux 
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Grecs un imité sur les choses divines ; » et à la fin : 
« Mais nous, qui n'écrivons point , nous parcourons la 
Grèce et l'Asie. » Outre que ce dernier trait est une 
contradiction formelle de tout ce que Diogèue ra- 
conte sur les écrits de Thaïes, qu'il aurai! dû croire 
au moins sur parole, puisqu'il dit que lui et Solon 
n'écrivent point , il est impossible d'accepter l'authenti- 
cité de celle lettre. En effet, Phérécyde, que l'opinion 
la plus générale s'accorde à regarder comme le premier 
qui ait écrii sur les choses naturelles et divines, était 
postérieur à Anaximandie de quelques olympiades; il 
était contemporain d'Aiiaxt mènes , et vivait au plus tôt 
vers 56o avant .T. C. , et Thaïes vers G36 , ce qui met 
entre les deux une dislance de soixante-seize ans. II 
n'est guère admissible que Thaïes, octogénaire, ait écrit 
une pareille lettre à un tout jeune homme ; cela est 
opposé au caractère des sages, qui enseignaient les jeu- 
nes gens et n'apprenaient pas d'eux : mais de plus, 
comment supposer que ce vieillard , qui mourut quel- 
ques années après, voyageât encore comme dans sa 
jeunesse? La chronologie de Diogène le réfute bien 
plus fortement encore. 11 dit que Phérécyde vivait 
dans la 59' olympiade, et que, suivant Apollodore, 
Thaïes naquit la première année de la 35" olympiade, 
et mourut à soixanle-dix-huit ans, ce qui donne entre 
les deux vingt-quatre olympiades, chacune de quatre 
ans, par conséquent quatre-vingt-dix-neuf ans à Tha- 
ïes au temps de Phérécyde; et, suivant Apollodore, 
il était mort depuis vingt et un ans. 11 est vrai que 
Diogène cite une aulre chronologie d'après Sosicrate, 
suivant lequel Thaïes serait mort dans la 58 e olym- 
piade à quatre-vingt-dix ans; mais cela n'est pas plus 

t! 1. 5 
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favorable à la fameuse lettre , que nous devons dès lors 
regarder comme apocryphe» 

Diogène transcrit, d'après Lobon d'Argos, qui parait 
être de la même trempe qu'Héraclide de l'ont, des 
vers qu'on lisait au-dessous de la statue de Tlialès : 
« C'est ici Thaïes , dans la personne duquel Milet 
l'Ionienne, qui l'a nourri, a produit le plus grand des 
hommes par son savoir dans l'astrologie. » Ces vers s'ac- 
cordant avec les témoignages d'Hérodote et des plus 
graves auteurs, et réfutant d'ailleurs plusieurs des as- 
sertions de Diogène, on peut au moins en accepter le 
contenu. Nous ne pousserons pas plus loin la critique 
des récils de Diogène ; il les a tous puisés à des sources 
que nous connaissons pour suspectes, et ils ne valent 
pas la peine d'être discutés. 

Nous n'avons rien à dire des modernes ; ils ont tous 
copié Plutarque et Diogène Laërce. Mais que resle-t-il 
de positif sur Thaïes ? Nous allons le résumer eu quel- 
ques mots. 

H. Vif. el opinions de Thaïes. Sa famille était oiigi- 
naiie de Pliénicie, et descendait de Cadmusetd'Agénor; 
peut-être par elle put-il recevoir quelques connaissances 
astronomiques des Phéniciens, ce peuple navigateur; 
el cela expliquerait sa priorité en Ionie. Mais, quoi 
qu'il eu soit, il naquit à Milet vers 636 avant J. C. 
Il ne sortit probablement jamais de l'Ionie et de la 
Grèce, et n'eut pas besoin d'aller en Egypte pour ap- 
prendre ce que les Egyptiens ne savaient pas. 11 s'oc- 
cupa des ;i liai res de sa patrie , el fut le premier des 
sages qui s'appliqua à l'étude de la philosophie natu- 
relle et de la théologie. S'il conuul assez d'astronomie 
pour prédire une éclipse, les notions de géométrie qu'il 



pei 

■ 



AVANT AltlSTOTE. 6"] 

putdonnerauxMilésiens ne dépassaient pas les éléments 
les plus simples , comme on peut le voir dans Euclide. 

Sa théologie et sa cosmogonie étaient encore moins 
élevées. 11 enseignait que l 1 eau est le principe de toutes 
choses, que Ions les (très ont élé produits par elle, et 
qu'ils doivent tous s'y résoudre 1 ; que Dieu est le plus 
ancien des êtres, n'ayant jamais élé engendré; et le 
monde, la plus magnifique de toutes choses, puis- 
qu'il est l'ouvrage de Dieu 3 . Ce Dieu était pour lui 
comme l'âme du inonde, et tout était plein de dieux. 
Il ajoutait que l'âme est une nature se mouvant tou- 
jours et soi-même; que l'aimant a une âme, puis- 
[u'il meut et attire le 1er 3 ; que les démons sont des 

bstances spirituelles; que les demi-dieux sont des 
es séparées des corps , et qu'il y en a de bons et de 
mauvais 4 ; que les étoiles sont terrestres, mais néan- 
moins enflammées; qu'il n'y a qu'un monde; que le 
soleil s'éclipse quand la lune se met droit au-dessous; 
que celle-ci est illuminée par le soleil; qu'il n'y a qu'une 
terre; qu'elle est ronde et au milieu 5 , et soutenue par 
l'eau 6 . 

Plut arque et Diogène lui attribuent beaucoup d'au- 
tres opinions, qu'ils ont tout aussi bien attribuées auv 
pythagoriciens, aux sept sages de la Grèce , à Démo- 
crile, etc.; et par conséquent elles n'appartiennent à 

rsoniie en particulier. 

Thaïes eut pour disciple Anaximandre; mais il ne 
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faut pas croire qu'il fonda une école comme Platon et 
Aristole. L'institut de Pytliagore fut la première école; 
puis \inrent celles d'Athènes, centre intellectuel où 
tous les philosophes se réunirent de chaque point de la 
Grèce. Anaxiinandre fut plutôt un ami auquel Thaïes 
communiqua ce qu'il savait; et l'on voit qu'à part les 
premières notions de l'astronomie et de la géométrie, 
ses connaissances se réduisaient à des conjectures sans 
fondement; car, quant aux opinions attrihuées à ce 
même philosophe et à ses amis sur les causes du ton- 
nerre et de la foudre, on ignore si elles sont authenti- 
ques , quel que soit à ce sujet le concert de Sénèque , 
de Plutarque et de Stohée, son copiste. Mais fussent-elles 
vraies, elles prouveraient que leurs connaissances mé- 
téorologiques étaient nulles, ou fort conjecturales. 

Anaximandre , 42 e olympiade^ environ 636 avant J. C. 

Anaximandre, disciple de Thaïes ou plutôt son ami, et 
probablement du même âge, nous est connu par les 
mêmes sources que son maître. 

I. Sources. Aristote le cite pour avoir admis , avec 
Empédocle, que tout exista en même temps et en 
mélange 1 ; il ajoute qu'Anaximandre admet l'infini 
comme l'unique cause; que cet infini est divin et impé- 
rissable; qu'il contient et gouverne tout; qu'il est la 
nature*. D'après Théophraste, ce philosophe faisait 
naître la mer du reste de la première eau; car alors que 
l'espace qui environne la terre était humide, la pre- 
mière humidité fut évaporée par le soleil, et devint 
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air, d'où naquirent les conversions du soleil et de la 
lune, qui se tournent toujours vers le point d'où l'hu- 
midité leur est fournie autant qu'il est nécessaire. Ce 
qui en est resté est la mer; et elle finira par être ainsi 
desséchée tout entière ', Aristote enfin l'appelle disci- 
ple de Thaïes, et le cite en plusieurs autres endroits, 
mais toujours pour les mêmes choses. 

Cïcéron , dans son livre de la Nature des dieux, et dans 
ses Questions académiques, répète à peu près ce qu'a dit 
Aristote, mais d'une manière plus explicite, en rappe- 
lant qti'Anaximandre était disciple de Thaïes, et qu'il 
n'admit pas son opinion sur l'eau, origine de tout ; mais 
il croyait que les dieux reçoivent l'être et meurent de loin 
en loin , et que ce sont des mondes innomhrahles. 

Selon Strahon, Anaximandre était de Milet, et ami 
de Thaïes '; et, d'après Ératosthène, cet ami et 
concitoyen de Thaïes publia le premier une table dé- 
crite sur la position de la terre 3 . Si nous en croyons 
Anaximandre, physicien de Milet, dit Pline , il y a dans 
la terre une certaine divinité immortelle. Les Lacédé- 
moniens rapportent que ce philosophe leur prédit le 
tremblement de terre qui ruina leur ville et une partie 
du mont Taygète 1 *. 

Plutaïque répète ce qu'ont dit Aristote et Cicéron , en 
amplifiant, pour se donner, suivant sa coutume, le 
plaisir de réfuter 5 . Ainsi , il lui fait dire que les parties 
de l'élément infini souffraient des altérations, mais que 
le fond en était immuable. 

■ Mêtêor., 1. Aller. 

' Géog., I.XIV. 

' Géog., 1. I. 

* Plin-, Hist. nat., I. II, ch. LXXIX. 

' Plot., Opin, des philosoplwi,\.I, cU.lll. 
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Diogène Laërce , sur l'autorité rie Favorin dans son 
Histoire diverse, et d'Apollodore l'Athénien dans ses 
Chroniques, deux auteurs dont nous n'avons plus rien, 
nous donne le peu que nous savons d'Anaximandre, 
sans citer d'autres sources; mais on voit qu'il avait éga- 
lement copié d'après Aristote. 

Eusèbe et Suidas ont tous deux répété les précé- 
dents. De plus, Suidas, à l'article Anaximandre,lui attri- 
bue plusieurs ouvrages, à tort, sans aucun doute; 
car Apollodore, Théruistius et Diogène I.nërce ne con- 
naissaient tous qu'un seul livre qui portât le nom d'A- 
naximandre; ce livre, cité par Apollodore, parai ta voir été 
écrit en prose. Or, comme ce que citent ces auteurs 
s'accorde avec ce que dit Aristote, on peut en conclure 
qu'ils ont tous eu le même ouvrage sous les yeux. Ce- 
pendant, tous les écrivains grecs , sans exception , 
regardant Pliérécyde, qui était né après Anaximandre, 
comme le premier auteur qui ait écrit en prose sur la 
nature des dieux et des choses, on est tenté de croire 
apocryphe le prétendu livre d'Anaximandre, à moins 
de dire qu'il ait élé publié après celui de Pliérécyde. 

Vossius cite, au sujet d'Anaximandre, Diogène et 
Suidas qui l'a reproduit, en élevant des doutes sur ce 
qu'ils lui attribuent'. 

II. Fie et opinions. Anaximandre était donc disciple 
de Thaïes, et comme lui de Mîlet; d'après Apollodore, il 
avait soixante-quatre ans la deuxième année de la 58° 
olympiade, et il mourut peu après, ayant fleuri princi- 
palement sous le règne de Polycrate, tyran de Samos; 
c'estlà tout ce que nous connaissons de sa vie. Peut-être 
écrivit-il quelque chose soit sur la physique tbéogonîque, 
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sôil, plus probablement au rapport de Suabou, sur la 
géographie. Rejetant la théorie de son mailre, qui fai- 
sait tout naître de Tenu, ou plutôt la complétant, il 
ret/nn naissait que loul avait été plongé dans l'eau à l'ori- 
gine; niais qu'un principe infini, qui est la nature, avait 
débrouillé cette espèce de chaos primordial. Au-dessous 
de ce principe . de cet élément infini qui souffrait des 
altérations dans ses parties, mais dont le fond était im- 
muable, il admettait des dieux mortels qui naissaieutet 
mouraient de loin en loin; ces dieux , qui paraissent 
les analogues des demi-dieux et des démons de Thaïes , 
étaient pour Anaximaudre des mondes innombrables. 

Comme Thaïes encore , il enseignait que la terre oc- 
cupe le milieu de l'infini, et qu'elle en est le centre. Elle 
est de figure spbériquc, et la lune emprunte sa lumière 
du soleil, qui, selon lui, égale la terre en grandeur, et 
est composé d'un feu très-pur. Toutes ces opinions se- 
ront également mises sur le compte des successeurs 
des Ioniens'. Anaximaudre inventa le style des cadrans 
solaires, et le mit sur ceux de Lacédémone*; il fit aussi 
des instruments pour marquer les solstices et les équi- 
rjoxes, décrivit le premier la circonférence de la terre, 
et construisit la sphère 3 , Cette dernière opinion parait 
confirmée parStrabon. 

Anaximaudre médita donc les mêmes points que 
son maître : Dieu, l'origine du monde matériel, les es- 
prits inférieurs ou demi-dieux, l'astronomie, et de plus 
la géographie de l'Asie Mineure, et peut-être aussi de 
la Grèce ; il chercha à expliquer l'origine de la mer, et 
crut qu'elle finirait par être desséchée; il dit quelque 



1 Plut., Opin. des philosopiies ; Dîog. I.aer. , Fie d'Anaximandre. 
1 Favorin dans Diug., Vie d' Jnaximandre. 
' Diog., id. 
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chose des tremblements de terre. Il n'y a donc encore là 
rîeii de bien positif; ce sont des conjectures sur les 
questions les plus difficiles, puis quelques points, com- 
me la géographie, qui n'avaient pas été touchés par son 
maître; et cependant on ne dit nulle part qu'Anaximan- 
dre ait voyagé, ce qui confirme de plus en plus la fausse 
supposition des voyages de Thaïes. Anaximandre eut 
pour disciple Anaximènes. 

anaximènes florissait vers la 56 e olympiade, environ 
58o avant J. C. 

I. Sources. Àristote cite Anaximènes le Milésien, plus 
ancien qu'Anaxagore , pour son opinion sur les trem- 
blements de terre, qu'il réfute 1 ; il dit ailleurs qu'Anaxi- 
mènes et Diogène établissent que l'air est avant l'eau, et 
qu'il est surtout le principe des corps simples*. 

Cicéron rapporte l'opinion d'Anaximénes sur Dieu 
dans le traité de la Nature desdieux , et dans ses Ques- 
tions académiques, où il dit qu'il élait disciple d'Anaxi- 
mandre 3 . Strabon dit qu'il était de Milet, disciple d'A- 
naxi m and re et ami d'Anaxagoie 4 . Pline, répétant les 
mêmes choses, le dit aussi disciple de Thaïes, et ajoute 
qu'il inventa le gnomon, et que le premier il mon- 
tra à Lacédémone l'horloge qu'ils appellent sciolhérion 
(cadran solaire). Nous avons vu les mêmes inventions 
mises sur le compte d'Anaximandre. Plutarque le dît 
également de Milet, et nous donne ses opinions 5 . Dio- 
gène Laèrce ajoute qu'il était disciple de Parménide, 

1 Meteor. : lib. Aller., c!i. VII. 

» Mêtapk., I.I.cli. III. 

3 De Nat. deor., 1. 1, ch. X ; Quœst. ac., I. II, ch. XXXVII. 

* L. XIV. 

s Opin. des philosophes, passiro. 
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et que , suivant Apollodore, il naquit dans la 63 e olym- 
piade, el mourut environ le temps de la prise de Sardes, 
ce qu'on estime remplir de 55o à 5oo avant noire ère. 
Il lui attribue un livre composé dans un langage simple 
et dépourvu d'images ; ce qu'on ne peut attendre d'un 
contemporain de Pliérécyde, comme le remarque fort 
bien Meiners'. Diogène lui attribue aussi deux let- 
tres à Pytbagore , dans l'une desquelles est la fable de 
Tlialès, tombé dans une fosse en observant les astres. 
Mais elles sont évidemment apocryphes. Athénée ra- 
conte, d'après Hermippe, que le vêtement d'Anaxi- 
mènes avait élébIâmépnrThéocriledeChio*;et Eusèbe, 
dans ses Chroniques, dit qu'Anaximènes flotïssait vers 
la deuxième année de la 56 e olympiade, ce qui place- 
rait sa naissance vers la 48" ou 49' olympiade , corres- 
pondrait à 58o et quelques, el serait ainsi plus d'accord 
avec les dates de la vie de Thaïes et d'Anaximandre, 

Cicéron est donc le premier qui nous ait appris les opi- 
nions d'Anaxi mènes un peu plus explicitement, elaprès 
lui Plu larque et Diogène; c'est d'après eux que les moder- 
nes ont composé la vie et la doctrine de ce philosophe. 

II. Vie et opinions. Nous voyons par les indications 
précédentes combien les circonstances de la vie d'Anaxi- 
mènes nous sont encore moins connues que celles de la 
vie de ses deux prédécesseurs. Nous savons cependant 
qu'il était deMiletjde la secte ionienne, disciple d'Anaxi- 
mandre et ami d'Anaxagore, el plus âgé que lui. Il floris- 
sait dans l'intervalle de 55o à 5oo. 

Il prétendait que l'air infini est Dieu , qu'il est im- 

nse et toujours en mouvement, mais que toutes les 

note 53. 
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choses qui naissent de l'air sont définies; que la terre, 
l'eau, le feu, el tout ce qui naît d'eux, sont produits'. 
Toutes choses sont engendrées de l'air, et se résolvent 
en lui : « Comme noire âme, dit-il, qui est air, nous 
maintient en vie, ainsi l'esprit et l'air contient en vie 
tout ce monde; car esprit et air sont deux mots qui 
signifient une même chose 1 . » 

II pensait que la circonférence du ciel est de terre; 
que les astres sont fichés comme des têtes de clou au 
cristal du ciel; qu'ils se meuvent aussi hien vers la terre 
qu'autourde la terre. Le soleil, selon lui, est plat comme 
une lame, les astres sont repoussés par l'air épaissi et 
résistant, et les éclipses arrivent quand la bouche par 
où sorllachaleur du feu est close. L'air en s'épaississant 
forme les nuées; et quand celles-ci se coagulent encore 
davantage, il s'en exprime de la pluie, qui devient de la 
neige quand l'eau en tombant vient à se prendre et à 
geler, et de la grêle quand cela vient à être surpris d'un 
vent froid. L'arc-en-ciel se fait par illumination du soleil 
donnantsur une nuée épaisse, grosse et noire, de manière 
que les rayons, ne pouvant percer et pénétrer à travers, 
s'amassent dessus. Mais à côté de ces idées, passables 
pour son temps, il ajoutait que la terre est plate comme 
une table, que la raréfaction et la sécheresse de la terre 
sont la cause de ses tremblements 3 . 

Au milieu de beaucoup d'absurdités, il y a quelques 
conjectures assez lolérables, dont on a fait honneur à 
tous les Ioniens tes uns après les autres; el Pline, en 
attribuant à Anaximènes la découverte du gnomon et du 
cadran, dont d'autres font honneur à son maître, four- 

1 Cic, 1. c. 

1 Plut., Opin. des philosophes. 

1 Ibid., passim. 
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nitune nouvelle preuve du peu de foi qu'où doit ajouter 
à toutes ces prétendues découvertes. Aristote, que nous 
allons voir si précis et si détaillé quand il s'agira des 
opinions d'Anaxagore eL de ses successeurs, n'a presque 
rien dit des trois philosophes de Milet, preuve assez 
forte qu'il n'y avait pas grand'chose à en dire; il les cite 
pourtant un assez grand nombre de fois, mais c'est 
presque toujours pour la même idée ; et s'ils en avaient 
émis d'autres, un homme aussi soigneux n'eût pas man- 
qué de les recueillir. Nous allons entrer dans une \oie 
un peu plus large par Auaxagot-e. 



jfnaxago. 



, de la 70 e à la 88 e olympiade, environ 
de 5oo à 4^8 avant J. C. 



I. Sources. Platon venait au monde quand Anaxagore 
le quittait; il est le premier qui parle de lui dans son 
Cratyle et sonPhédon, ainsi qu'en plusieurs autres en- 
droits. Mais c'est par Aristote que nous connaissons toute 
la doctrine d'Anaxagore. Il nous apprend qu'il était de 
Clazomène, plus ancien qu'EmpédocIe; mais qu'il lui 
était inférieur par ses ouvrages, et que par conséquent 
il avait écrit' : il cite même, ou plutôt Tliéophraste, 
un livre qu'Anaxagore avait adressé à Léehméod ( irpàç 
Aey_ivé)v)*. Anaxagore y disait (pie i'humulité des plantes 
vient de la terre; que la terre est leur mère, et le soleil 
leur père. 

Xénophon a aussi cité Anaxagore , et Cicéron le 
fait disciple d'Anaximènes, et l'auteur de cette opi- 
nion, que le système et l'arrangement de l'univers 
sont dus à la puissance et à la sagesse d'un esprit 

* Métaph., 1. I, ch. in. 

5 Desplantes, 1. I; fragment d'Anatole ou de Théophraste. 
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infini. Il le cite encore pour son mépris des richesses et 
son amour de la science '. Lucrèce , épicurien qui basa 
son système sur l'infini matériel d'Annximandre et sur 
les atomes de Démocrite, expose el combat la philoso- 
phie d'Ànaxagore a . D'après Strabon, Anaxagore physi- 
cien fut un homme illustre deClazomène, ami d'Anaxi- 
mènes de Milet; Archélaùs le physicien et Euripide le 
poêle furent ses disciples 3 . Les Grecs , dit Pline , célè- 
brent Anaxagore de Clazomène , la seconde année de la 
78 e olympiade, pour avoir prédit, par sa science des 
choses célestes, quand une pierre tomberait du ciel*. 

Élien , aussi peu et moins digne de foi que Pline, cite 
l'ouvrage d'Ànaxagore ireai JWAsiaç , sur la tyrannie. 
Pi marque répèle tout ce que nous savons par les précé- 
dents, en y joignant quelques autres détails tirés de Pla- 
ton, et autres auteurs qu'il ne cite pas. Il dit, entre autres 
choses, que lors de sa condamnation à Athènes, Anaxa- 
gore aurait composé unécrit sur la quadrature du cercle. 

Diogène Laërce fait Anaxagore disciple d'Anaximènes. 
D'après Timon , dans ses poésies satiriques, il dit qu'A- 
naxagore fut le premier philosophe qui joignit un esprit 
à la matière. Cela semble assez d'accord avec ce que 
nous apprenons d'Arislote. — Apollodore, dans ses 
Chroniques, rapporte qu'il naquit dans la 70' olym- 
piade, et qu'il mourut la première année de la 78 e ; cette 
chronologie est en contradiction avec celle de Pline, 
aussi bien qu'avec celle de Diogène, qui lui donne 72 ans 
de vie. Petau , Meursius et Ménage corrigent l'erreur, et 
placent sa mort dans la 88 e olympiade. Larcher, adoptant 

' De Nat. deor., I. I ; TuscuL, 1. V. 

* De rtrum Notant, 1. I. 

3 Strab., ]. XIV. 

« Hist. nat., llî, cb. tVIII. 
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cetle manière décompter, Tait naître Anaxagore en 5oo 
avant J.C., et mourir en 4^8. La fîletterie pense qu'il vivait 
vers l'an l\ 78 avant. f.C. — Démétrius de Plialère veut, dans 
son histoire des archontes, qu'il ait commencé dès l'âge 
de vingt ans à exercer la philosophie à Athènes, sous l'ar- 
chontat de Callias. Suivant Favorio, dans son Histoire 
diverse, il paraît avoir été le premier à croire que le su- 
jet du poème d'Homère était de recommander la vertu 
et la justice. — Sotion, dans la succession des philo- 
sophes, dit que Cléoo l'accusa d'impiété, pour avoir 
défini le soleil une masse ardente; mais que Périclès, 
son disciple, ayant pris sa défense , Anaxagore fut seu- 
lement condamné à une amende de cinq talents, 
et envoyé en exil. — Satyre, dans ses Vies, taxe Thu- 
cydide de «'être rendu son accusateur. — Hermippe 
prétend , dans ses Vies, qu'il fut mis en prison et jugé 
coupahle de mort ; que Périclès le fit ahsoudre, mais 
qu'An axagore se suicida de dépit. — Selon Jérôme, au 
second livre de ses Commentaires divers, Périclès le fit 
comparaître dans un temps où il était si chancelant et 
si exténué de maladie, qu'il fut absous plutôt par pitié 
que juridiquement. — Telles sont les autorités, très- 
discordantesentreelles, citées par Diogène, qui nous ap- 
prend une foule d'autres circonstances tout aussi con- 
radictoires, sans dire d'où il les tire. 

Saint Clément d'Alexandrie nous apprend que, sui- 
vant Anaxagore, la fin de la vie est de montrer la con- 
templation, pour en faire sortir la vérité'. — Saint 
Augustin le dit disciple d'Anaximènes et maître d'Ar- 
chélniis, et ajoute qu'il fut condamné pour avoir dé- 
fini le soleil une pierre, et nié sa divinité; il parle aussi 



' Suvm., I- H. 
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des opinions d'Ànaximènes et d'Anaxagore, d'après Ci- 
céron * . 

Stobée nous a conservé quelques opinions d'Anaxa- 
gore dans ses fragments ; mais puisqu'il reproduit Plu- 
tarque, et que celui-ci copie dans ce qu'il a de bon àris- 
tote, nous revenons toujours à ce dernier, comme à la 
véritable source. 

ShnpKoius, commentateur d'Épictçte et d'Aristote, 
•nous a transmis plusieurs fragments d'Anaxagore puisés 
dans son ouvrage sur la physique, intitulé xk <ï>uGi*à, 
en plusieurs livres. 

Enfin 9 parmi les modernes, Meiners a parfaitement 
,aoaly&é ce qui nous reste d'Anaxagore. - 
• Il suit de cette courte exposition, qu'Aristote est l'uni- 
que et la véritable source des doctrines d'Anaxagore; tous 
les autres l'ont copié directement ou médiatement, en 
puisant dans les compilateurs. 

Mais Plu tarque -et Diogèae Laërce sont les seuls qui 
nous donnent quelques circonstances de sa vie; et 
toutes ne sont pas acceptables, puisqu'elles se contre- 
disent* 

II. Sa vie. Tous ceux qui ont parlé d'Anaxagore s'ac- 
cordent à dire qu'il était de Clazomène en Ionie. Nous 
savons aussi qu'il était plus ancien qu'Empédocle a , et 
qu'il vivait du temps de Périçlè?, de 5oo à 4^8 av. J. C. 
Il fut ami et peut-être disciple d'Anaximènes. Quoique 
4»iehe et d'une famille illustre, tous les anciens, Aristote 
k leur tête, s'accordent à dire qu'il négligea le soin de 
•ses affaires temporelles, pour s'occuper uniquement 
4e la philosophie. U quitta sa patrie, et vint à Athènes, 

1 Cité de Dieu, 1. VÏIt , cîi. II ; !.' XVIII, *. XLI , 56* lettre à 
Dioscore sur les questions curieuses. 
L- a Arist., Métaph., 1. 1, ch. III. ... 
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où il se lia avec l'ériclès. C'est là qu'il commença à 
enseigner, et, selon toute vraisemblance, 11 est le pre- 
mier philosophe qui ait paru à Athènes, qui y ait vécu, et 
émis une doctriue ; ce qui porterait à croire qu'Athènes 
reçut de l'ionie les premiers germes de la science. Sa 
physique effaroucha les Athéniens) il fut accusé d'im- 
piété pour avoir nié la divinité du soleil et celle des astres; 
car, dit Plutarque, le peuple n'aimait pas et ne souffrait 
pas volontiers les physiciens, qu'on appelait alors mé- 
téorologistes, persuadé que par leurs raisonnements ils 
réduisaient toute la Divinité à des causes purement na- 
turelles et dépourvues de raison, à des puissances ou 
facultés sans providence, et à des accidents ou passions 
involontaires et de pure nécessité'. » 

On ne sait trop comment Anaxagore finit sa carrière. 
D'après Diogèue, citant uue inscription lue sur son 
tombeau, il mourut à Lampsaque. C'est, après Phérécyde, 
le premier et le plus ancien philosophe duquel nous 
avons la certitude qu'il ait écrit quelques ouvrages. 
Aristotecite son ouvrage sur les plantes, adressé à Le- 
chi néon ; Plutarque, celui sur la quadrature du cercle ; 
Elien, celui sur la tyrannie; Simplicius, ses livres sur la 
physique. Quoique Simplicius vécût environ 900 ou 
1000 ans après Anaxagore, cependant il nous parait cer- 
tain qu'il a bieu cité, et qu'Anaxagore avait écrit sur la 
physique ou les phénomènes de la nature: en effet, Aris- 
tote,qui ne rapporte que des on-ditde ses prédécesseurs, 
cite de très-longs passages d'Anaxagore, en ces termes: 
Anaxagore dit, Anaxagore assure , pense , prétend, etc.; 
il fait plus, il dit positivement que les ouvrages d'Anaxa- 
gore étaient inférieurs à ceux d'Empédocle *. En outre, 

1 Plut., fie de Nicias, 
1 Métaph., 1. 1, ch. III. 
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Sociale, dans le Phédon de Platon, dit qu'il a jelé les 
yeux sur un livre d'Anaxagore, qui commençait ainsi : 
a Tous les corps étaient confondus, mais un esprit les 
sépara et les arrangea;» ce qui plut beaucoup à Socrate. 
Plularque avaitlu le même ouvrage, ou bien avait pris 
dans Platon celte phrase, qu'il cite aussi comme com- 
mençant l'ouvrage d'Anaxagore. On peut donc admettre 
positivement qu'Anaxagove a laissé des ouvrages, et de 
plus, par les citations d'Arislote,'qu'il avait bien agrandi 
le cltamp de ses prédécesseurs. En effet, ceux-ci s'oc- 
cupèrent des éléments des mathématiques, de l'astro- 
nomie et de la météorologie; Auaxagore y joignit les 
plantes elles animaux, et s'éleva jusqu'à un Dieu infini, 
spirituel, indépendant de la matière, et la dominant. 
Mais on conçoitquelesprogrès qu'il fit faire àla science 
durent cire bien restreints, quoiqu'il ait plus reculé les 
bornes des connaissances humaines qu'aucun de ceux 
qui fleurirent dans le même temps. L'examen de sa doc- 
trine va nous en fournir la preuve. 

III. Doctrine d 'Auaxagore. Il suivit le même ordre 
que ceux qui l'avaient précédé, el que suivirent ceux qui 
vinrent après lut. Il commença par des recherches gé- 
nérales sur la nature et les causes premières de toutes 
choses , et sur leur origine : il passa ensuite à l'élude de 
la nature et desqualités des diverses parties du monde, 
à celle des phénomènes et des divers objets qui sont 
sur la terre. 

Tout ce qui est, dil-il, a existé de toute éternité ■; 
car il est également impossible qu'une chose vienne de 
rien, et qu'elle retourne dans le néant 5 . Mais les choses 



' Simplitius in Jr. phys., XXXIII, XXXIV. 
' Àrist., 1. 1, de Gen, animal., ch. XVIII. 
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réelles n'eurent pas toujours l'ordre, la situation et les 
rapports que nous remarquons à présent en elles. Au 
commencement il y avait l'unité des choses, un amas 
d'éléments infiniment petits, de corpuscules composés 
chacun de parties semblables; ce sont les Uomoïomé- 
ries qui avaient toutes les qualités que nous décou- 
vrons maintenant dans le monde corporel *. En sorte 
nue cet amas primitif contenait une infinité de petits os, 
une infinité de petits viscères, une infinité de petites 
gouttes de sang, une infinité de particules d'or, d'eau et 
de feu , en uu mol, une infinité de petites particules de 
tous les corps qui existent, formant alors autant d'espè- 
ces différentes qu'il existe maintenant de corps différents. 
Car si on n'admet pas pour chaque espèce de corps des 

I éléments particuliers indestructibles, et d'une nature sem- 
blable à la leur; si on n'admet pas que les os sont for- 
més d'un certain nombre de petits os, les viscères d'un 
certain nombre de petits viscères; ijue plusieurs gouttes 
de sang réunies donnent naissance au fluide qui coule 
dans nos veines, que plusieurs molécules d'or compo- 
sent ce métal précieux, que le feu et l'eau naissent de 
particules de feu et d'eau, et que tous les corps enfin 
naissent de l'assemblage de parties similaires 1 , on 
sera obligé de convenir que les choses ont été faites de 
rien, et retournent à rien. L'agrégation de ces petits 
corps homoïomères donne la production ou la nais- 
sance des corps que nous voyons, et la désagrégation 

;„ 



I. I; Plutarque,]. I, 



Arist., 1. 1 , Métaph., oh. IV, VI ; Lucrècf 

t. des philosophes. 
1 Arist., de Cce/o, 1. III , th. III; de Gêner. et intérim, I. I, ch. I ; 
Lucrèce, 1. I; Plutarque, des Opinions des philosophes, 1, 1, ch. 111 ; 
Stob., Ecl. phys., p. a6. 
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de ces petites particules immuables et constitutives 
cause la destruction ou la mort ', 

A. l'origine de ce monde, cette masse infinie de petits 
cprps homoïomères , mêlés et confondus, était immo- 
bile et dans un repos complet. Alors l'intelligence, 
l'entendement divin, aussi éternel, infini, pouvant tout 
et renfermant tout, connaissant le passé, le présent et 
l'avenir, tant ce qui pouvait être produit que ce qui l'était 
déjà, sépara cette masse d'éléments confondus, y mit 
l'ordre et les arrangea, et fit ainsi les générations de 
toutes choses 3 . 

Les éléments légers, clairs et secs s'élancèrent dans la 
partie supérieure; et de ces éléments furent formés le 
soleil, la lune, les autres astres, l'air, l'éther, ou les es- 
paces du ciel. Les éléments compactes, humides, froids 
et obscurs, s'abaissèrent vers l'endroit où est la terre. 
Chacun de ces éléments se réunit à son semblable; les 
dissemblables se séparèrent ; d'où il résulta de nouvelles 
compositions d'éléments qui avaient été originairement 
confondus. Des nuages fut formée l'eau, de l'eau la 
terre, de la terre les pierres; et, par d'autres séparations 
et d'autres réunions de parties , furent produits les 
plantes, les animaux, et l'homme. Ce n'est donc point 
le hasard, le sort, ou la nécessité, ou une nature 
aveugle et sans raison, mais une divinité, qui embrasse 
tout, qui pénètre tout, qui est l'unique cause du mou- 

■ Arist., 1. I, Métaph., ch. III; de Gêner, et interitu, I. I, ch. I; 
de Cœlo, 1. III , th. III ; Physkce Auscaltationis, 1. I, ch. III ; Plu- 
tarque, des Opinions des philosophes, 1. 1, ch. XVII, XXX. 

1 Platon ; Cratyle ; Phétlon ; Arist. ,1.1; Métaph., ch. III ; Phrsicx 
Auscultât., 1. VIII, ch. I; Plut. , des Opta, des philos., I. I j Simplicius, 
l.C, fol. 8 a et 33 b. 
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vemenl, de l'ordre et de la beauté du moude 1 ; et rien 
n'arrive sans qu'elle l'ait prévu. 

Du système d'Anaxagore , il suit que Dieu n'a point 
créé; il a seulement coordonné les éléments éternels, 
doués par essence de toutes les propriétés et qualités 
que les corps possèdent. Platon et Aristote l'ont com- 
battu sur ce point , en lui reprochant de ne faire inter- 
venir la Divinité que quand il ne pouvait plus expliquer 
les choses par leurs qualités essentielles. 

Pour justifier sa doctrine des homoïomères , il admit 
que dans chaque partie de nourriture il y avait une 
infinité de parties semblables à la chair, au\ os, etc., 
mais imperceptibles. Pressé par les dernières consé- 
quences, il ne put se borner là, et fut obligé d'ajouter 
que tout était dans tout, que tout se séparait de tout, et 
que dans les plus petites parties de la matière composée il 
y avait une infinité d'éléments essentiellement différents. 

Dans tontes les autres pensées d'Anaxagore sur la na- 
ture des corps célestes, sur les phénomènes les plus 
importants du ciel et de la terre, sur l'essence de l'hom- 
me , des animaux et des plantes, il y a , comme dans 
ses conjectures sur l'origine de toutes choses, des vé- 
rités et des erreurs, mais toujours plus d'erreurs que de 
vérités. 

L'univers, avançait-il, s'appuie lui-mêmeou est fondé 
sur lui-même , voulant expliquer pourquoi il ne s'affais- 
sait pas. 11 disait que le feu et l'élher n'étaient qu'une 
même substance remplissant l'espace, dans le haut du- 
quel le soleil et les autres astres étaient mus comme des 
masses de pierres brûlantes 3 . 

■ Simplicité, ubi suprà ; Platon , dans son Cratjrle. 
' Platon, Xénophon et autres ; Plutarque, des Opinions des phi- 
losoph., 1. II, ch. XX. 

6. 
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Diogène Laèrce, Plutarque, et plusieurs Pères de 
l'Église après eux, lui attribuaient l'opinion que les as- 
tres étaient des pierres enlevées de la terre, et changées 
en étoiles; que ces masses devenues brûlantes s'étei- 
gnaient et tombaient sur la terre. Pline et PI u la rq lie disent 
qu'on vénérait encore à ^gos-Potamos une pierre ainsi 
tombée, dont il avait prédit la chute. Toutes cesabsur- 
difés paraissent apocryphes, d'autant plus que Platon, 
Xénophon et Arislote gardent le silence sur cette pré- 
tendue prédiction et sur le reste. Cependant Aristole 
a eu l'occasion d'en parler lorsqu'il a fait mention de la 
pierre d'.'Kgos-Potamos', 

Ses opinions sur les astres, qu'il dépouillait de leur 
divinité, le firent poursuivre, et rendirent sa doctrine si 
suspecte, qu'on ne se la confiait qu'en secret jusqu'au 
temps de Platon. 

Le premier il osa avancer dans ses écrits que la lune 
n'était point une déesse, mais une terre semblable à la 
nôtre, et qu'elle recevait sa lumière du soleil: il la disait 
moins grande quele Péloponnèse' 1 ; que les comètes étaient 
la réunion de plusieurs planètes ; que la voie lactée était 
la lumière de plusieurs étoiles sur lesquelles le soleil ne 
donnait pas, ou auxquelles la terre interceptait la lu- 
mière du soleil par sa situation intermédiaire 3 . 

Plutarque lui fait dire encore que le soleil a plusieurs 
fois la grandeur du Péloponnèse*. 

Selon lui, le mouvement des astres est dû à la répul- 
sion de l'air qui est autour des pôles, et que le soleil, 

■ Arist., Mètcor., |. I, ch. VII. 

' Diogène et Plutarque, des Opin. des philos., I. XI, ch. XXI. 
3 Arist., Météor.,\.l, ch. VII, VIII; Plut., des Opin. des philos., 
I. III, ch. II. 

* Opin. des philos., I. II, ch. XXI. 
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îême en le poussant, rend plus fort et plus dense '; 
)ar là les astres se meuvent d'orient en occident. 

il expliquait très-bien comment l'air reçu dans la clep- 
sydre est la cause qui empêche l'eau d'entrer, vu que 
la fistule est bouchée' 1 ; il disait aussi qu'on entend 
mieux la nuit que le jour, parce que pendant le jour 
l'air échauffé par le soleil fait du bruit, tandis que pen- 
dant la nuit il se repose, toute chaleur étant absente 3 . 

11 croyait, avec Anaximène et Démocrite, que la 
terre était plate; selon lui, elle avait été d'abord spon- 
gieuse et marécageuse, environnée d'eau; cette eau 
ayant été brûlée par le soleil, la partie huileuse s'exhala, 
et le reste s'affaissa en salure et amertume, pour former 
]a mer. A cause de sa forme plate et de l'air qui y est 
renfermé, la terre est immobile ; les tremblements de 
terre sont occasionnés par des rayons d'élher qui se pré- 
cipitent dans les cavités inférieures; l'air est un corps 
réel ; le vent est un mouvement de l'air raréfié et agité 
par les rayons du soleil ; l'éclair est une masse d'éther 
venue d'en haut, et qui, en s'éteignaut, produit le ton- 
nerre; la grêle se forme lorsque des exhalaisons humi- 
des s'élèvent jusque dans l'air supérieur et froid; l'arc- 
en-ciel est une réfraction de lumière ronde du soleil , 
donnant contre une nuée épaisse 4 . 

Il s'est souvent contredit dans sa doctrine sur l'âme; 
tantôt il la confond avec l'intelligence divine; tantôt 
il dit. que celle-ci est distincte et séparée de toutes les 
autres substances; tantôt, que l'intelligence pénètre, 

1 Plut., Opin. des philos., I. II, cil. XXIII. 
■ Arist., Problèmes, secl. XVI, rh. XIII. 
3 Arist., Problèmes, secl II, cli. LXV. 

* Arial-, Mêtêor., 1. 1, ch.VHI; id., I. II, ch. IV, VII, IX ; dû Cala, 
l.II, eh. XIII; P\ut.,des Opin., 1. III, cb. V. 
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comprend et gouverne tout; qu'elle se trouve dans les 
animaux et même dans les plantes, et qu'elle est par- 
tout la cause du sentiment et du mouvement; mais 
qu'elle ne souffre pas, et qu'elle n'est pas composée de 
parties. Il accordait à tous les animaux la vie, le sen- 
timent, le désir et la pensée; mais il plaçait l'homme 
au-dessus des animaux, parce qu'il a des mains et une 
intelligence qui les soumet tous '. 

Se plaignant de la faiblesse des sens , sujets à l'erreur, 
et regardant l'intelligence comme pouvant seule conduire 
à la vérité, il voulait qu'on expliquât les qualités incon- 
nues des choses par leurs qualités connues; mais il 
enseignait que toilles choses étaient ce qu'elles sem- 
blent être, et qu'entre l'être et le non-être, ou entre deux 
principes contraires, il existe Un certain milieu *. Il suit 
de là que le monde n'est plus qu'Une apparence fanias- 
lique et phénoménale, et que rien n'est certain; c'est le 
scepticisme. 

Dans sa doctrine physiologique, l'accroissement de 
la chair se fait par la nourriture; la génération s'opère 
par la semence du mâle , et la femelle ne fournit que 
la place où se développe l'embryon; la semence est 
animée par une chaleur éthérée, une faculté divine 
et formatrice qui l'organise insensiblement; la se- 
mence est Une émanation de la moelle, de laquelle se 
forme aussi la graisse et la chair. Si la semence vient du 
c&lé droit, elle forme un mâle; si elle vient du côté gau- 
che, il en résulte une femelle. Le côté droit de la ma- 
trice est aussi destiné à contenir les mâles, et le côté 

1 Platon; Arist., de Anima, 1.1, Eh. H; Pkjs., LVffl, ch.V; 
des parties des anim., 1. III ; Plut., des Opin. des philosophes, 1. V, 
ch. XX. 

' Arist., Méiaph., LDI, ch:Tlt. 
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gauche les femelles. Atiaxàgoie enseignait encnre que la 
tète ou le cerveau étant la partie la plus noble du corps 
humain, le siège de toute sensibilité et la source de 
toutes les sensations, était formée la première, et que 
l'animal ébauché lirait sa nourriture par le nombril '. 
On est surpris, après ces observations, de l'entendre 
dire que les chats font leurs petits par la bouche, que 
les corneilles et l'ibis s'accouplent et engendrent par le 
hecj que les végétaux sont réellement des animaux) 
qu'ils sentent, ont des pensées, des désirs et des aver- 
sions". Il pensait que les végétaux respirent, aussi bien 
que les poissons 3 . La terre, dit-il s est la mère com- 
mune, et le soleil le père commun de toutes les plantes*. 
Il ne regardait comme heureux que ceux qui s'appli- 
quent aux actions justes et honnêtes, et qui participent 
pat- la contemplation à quelque chose de divin 5 . 

Nous ne connaissons de lui, en médecine , qu'une 
erreur rapportée par Aristote : il disait que le fiel était 
la cause des maladies aiguës; il affirmait que lorsque 
le fiel abonde, il se répand dans les poumons, les veines 
et les côtes 6 . 

D'après Plutarque, il faisait naître ies crues du Nil 
de la neige do l'Ethiopie, qui se fond en été, et se 
gèle en hiver. Démocrite et beaucoup d'autres disent à 
peu près la même chose, toujours suivant Plutarque?. 



■ Arist., de la Générât, des animaux, 1. IV, ch. I, VIII, et passim ; 
Censorin, de Die natal., ch. VI, 

' Arist., de la Génér. des animaux, 1. III ; de Plantîs, 1. I, ch. I. 

1 Arist., de Respirât., 1. 1, ch. II. 

* Arist. , de Plant., 1. 1 , ch. II. 

' Arist., Ethic. à Eudème, 1. I. 

8 Arist., des Parties des animaux, 1. VII, ch. II. 

•> Plut-, Opin. des ,>hilos., 1. IV, ch. I. 
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Ce dernier trait mérite d'être remarqué, car on a fait 
expliquer cette crue du Nil par presque tous les anciens 
philosophes grecs, chacun à leur façon, et on en a 
tiré une preuve pour plusieurs qu'ils avaient été en 
Egypte. Or, Anaximandre, Anaxagore, Démocriteet plu- 
sieurs autres, expliquent ces crues à peu près de la 
même manière. Personne pourtant n'a prétendu que ni 
Anaximandre ni Anaxagore fussent sortis de la Grèce, et 
on l'a dit de Démodule et des autres. D'autre part, on 
attribue à plusieurs philosophes les mêmes opinions; et 
dans les fragments qui nous restent d'eux, ils se répè- 
tent presque tous. N'ont-ils pas dû se copier sur ces 
mêmes particularités des pays étrangers à la Grèce? 
supposé qu'ils en aient réellement parlé, car les sources 
authentiques n'en disent absolument rien, 

Enfin, si nous nous sommes un peuétendusur Anaxa- 
gore, c'est parcequ'il est la source probable où nous ver- 
rons ses successeurs puiser. Il eut en effet pour disciple 
Archélaiis , qui fut maître de Socrate, par lequel nous 
arrivons à Platon. 

Pythagore , né dans la l\g" olympiade , mort à la fin de. 
la 68 e , environ 58o à5io, ou 5o6 ou 5oo. 

Il n'est aucun des anciens philosophes de la Grèce 
sur lequel on ait tant écrit que sur Pythagore, et il n'en 
est aucun sur le compte duquel on ail aussi débité plus 
de fables contradictoires et incroyables. Fidèles à notre 
méthode, nous allons recueillir ce que les anciens au- 
teurs en ont dit, et puis nous discuterons les points les 
plus marquants de sa vie, ceux qui importent le plus à 
l'histoire des sciences, sans nous occuper de toutes les 
fables que l'on ne peut admettre. 

I. Sources. Hérodote (né 4$4 av * ■*■ G. ), qui florissait 
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trente à quarante ans après la mort de Pylhagore, est le 
premier qui en parle. Il dit que les vêtements des Égyp- 
tiens ressemblent à ceux des orphiques , des bachiques 
et des pythagoriciens 1 . Dans le même chapitre il traite 
les fêtes pythagoriciennes d'orgies; on s'est appuyé là- 
dessus pour affirmer que Pythagore avait été en Egypte; 
du moins nous n'en connaissons aucun autre cité d'Hé- 
rodote , et nous en avons vainement cherché nous- 
même dans cet historien. Or le passage en question 
ne prouve pas du tout le voyage de Pylhagore en 

ypte: il peut permettre de le supposer si l'on veut, 
mais sans en fournir aucune preuve. 

Isocrale , dans son éloge de Busiris, où il essaya de 
faire briller son éloquence par des paradoxes, dit que 
Pylhagore voyagea en Egypte. 

Platon a été en grandes relations avec les pythagori- 
ciens d'Italie; il puisa chez eux une partie de sa doc- 
trine, et l'on doit s'attendre à trouver de fréquentes 
mentions d'eux dans ses ouvrages; nous n'y connaissons 
pourtant aucune circonstance bien importante touchant 
la vie de Pylhagore, dont le Timée expose les sentiments. 
Dans son Phèdre, Platon modiiie la transmigration des 
âmes, et la restreint aux hommes seuls, tandis que Py- 
lhagore retendait jusqu'aux animaux. 

Aristote est encore ici le premier et le plus nécessaire 
à consulter; il a parlé dans une foule d'endroits des py- 
thagoriciens et de leur doctrine; mais, à notre connais- 
sance, il n'a nommé Pythagore qu'une fois, c'est au 
chapitre cinquième du premier livre de la Métaphysi- 
que, où il dit qu'Alcméon fut de l'âge de Pylhagore, déjà 
vieux. Partout ailleurs il présente les, pythagoriciens 
comme habitant l'Italie, comme s'étant appliqués les 

Hérod., 1. II , ch. LXXXI. 
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premiers aux mathématiques; et enfin il expose fort au 
long leur doctrine toutes les fois que l'occasion s'en pré- 
sente. Voilà ce que nous trouvons dans les ouvrages qui 
nous restent d'Aristote; mais il est certain qu'il avait écrit 
sur la vie et l'institut de Pythagore : ces derniers écrits 
sont malheureusement perdus, et ils ont été peu cités. 
Cicéron demande pourquoi Pythagore lui - même 
a-t-il parcouru l'Egypte, et pourquoi a-t-il été trouver 
les mages de Perse '?«Nous apprenons, dit-il ailleurs, 
que Pythagore, Démocrite et Platon ont parcouru des 
terres lointaines 1 .» Nous aurons avoir où Cicéron a lu 
ces voyages, et ce qu'il faut en penser. L'orateur romain 
expose ainsi la doctrine de Pythagore, eu nous appre- 
nant de nouvelles circonstances : h Pythagore croit que 
Dieu est une âme répandue dans tous les êtres de la 
nature, et dont les âmes humaines sont tirées. De tous 
ceux dont il nous reste des écrits , Phérécyde est le pre- 
mier qui ait soutenu l'immortalité de l'âme 3 ; il vivait 
soiis Tullus, troisième roi de Rome. — Pythagore, son 
disciple, soutint fort cette opinion; il arriva en Italie 
soris Tarquin le Superbe, ouvrit une école dans la 
Grande Grèce ,*et l'on ne passait point pour savant à 
moins d'être pythagoricien. Mais, hors les cas où les 
nombres et les figures pouvaient servir d'explication , 
les pythagoriciens ne rendaient presque jamais raison 
de ce qu'ils avançaient. Platon vint les voir; il emprunta 
la doctrine de Pythagore sur l'immortalité de l'âme, et 
entreprit de la démontrer. Cicéron dit encore que Py- 
thagore affectait de parler d'une manière obscure*. 

1 Cicéron, de Fin,, V, ao,. 
» Ttucul. Qwest., IV, 19. 

' Il faut lire la transmigration des âmes probablement , car long- 
temps avant Phérécyde 011 croyait Y immortalité, 
* Cicéron , de Nat. Deor,, 1. 1 ; Tttscul. , I. 
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Ovide consacre une partie de son quinzième chant à 
exposer l'histoire et la doctrine de Pythagore; on y lit 
qu'il était de Samos, qu'il avait fui la tyrannie pouf venir 
s'établir en Italie, et que Nu ma fut son disciple. Ana- 
chronisme permis au poète, mais qui est réfuté par 
toutes les dates les plus certaines, et le témoignage de 
tous les auteurs anciens les plus graves. 

Lucrèce, au premier livre de son poëme, réfute les 
pythagoriciens et leur doctrine des antipodes. 

Straboh dit qu'à la gloire de Crotone s'ajouta la 
grande assemblée des pythagoriciens et le plus célèbre 
des athlètes, Milon, disciple de Pythagore*. A Samos, 
du temps du tyran Polycrate, vivait Pythagore, qui, 
voyant naître la tyrannie dans la république, aban- 
donna la ville,et s'en alla en Egypte et à Babylone, dans 
le désir d'étudier; et lorsqu'il revint, qu'il trouva que 
la tyrannie continuait , il navigua vers l'Italie, où il passa 
le reste de sa vie a . 

Pline a parlé de Pythagore en une foule d'endroits, 
et, suivant sa coutume, il n'a pas manqué de recueillir 
de préférence toutes les fables curieuses. 11 dit que Py- 
thagore et Démocrite parcoururent la Perse, l'Arabie, 
l'Ethiopie et l'Egypte; qu'ils furent les premiers à célé- 
hrer la magie dans nos pays , l'ayant apprise des mages; 
que certainement Pythagore, Empédocle, Démocrite, 
Platon, ont été en Perse apprendre la magie, entrepre- 
nant plutôt des exils que des voyages 3 . Ailleurs il dit 
que Pythagore vint en Egypte sous le roi Setnnesertes*. 
11 cite des ouvrages de Pythagore et de Démocrite sur la 
magie des plantes; attribue au premier la découverte de 






' Strab., 1. TI. 
» Strab., 1. 3HV. 

3 But. nat., l xxm, ch. XVU; 1. m, th. h 
* L. XXXV, ch. IX. 
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l'identilé de l'étoile Vesper avec l'étoile du matin ; expose 
les ions de musique formés par les distances d'un astre à 
un autre, d'après Pythagore; dit que les anciens Romains 
avaient élevé une statue à ce philosophe, comme au plus 
sage des Grecs, sur la place des Comices, et qu'on avait 
trouvé des livres pythagoriciens dans un tombeau qu'on 
croyait être celui de Numa; et il cite tous les avis con- 
traires sur ce fait '. Il ajoute plusieurs autres choses 
çà et là, mais de peu d'intérêt. 

Plutarque a résumé sur Pythagore la plupart des 
choses qu'en avaient diles ses prédécesseurs ; il en parle 
dans les Opinions des philosophes, dans la vie de Numa, 
et en plusieurs autres end'oîts. Il traite de conte l'opi- 
nion qui prétendait que les pythagoriciens n'écrivaient 
jamais leurs préceptes; il nous apprend que Pythagore 
vint au monde cinq générations après Numa, qu'il ai- 
mait la vaine gloire, etc. 

Athénée cite la frugalité de Pythagore, et son opinion 
que l'univers avait été fabriqué par une harmonie uni- 
verselle. 

Aulu-Gelle, sur l'autorité de Plutarque, d'Aristoxène, 
d'Alexis le poète, d'Aristote, dit qu'il est faux que les 
pythagoriciens ne mangeassent point de fèves, ni de la 
chair des animaux; qu'au contraire ils en mangeaient, 
mais s'abstenaient de certaines pallies, comme le cœur, 
la matrice, et de certains animaux. 11 raconte les méta- 
morphoses que Pythagore avait éprouvées, et dit aussi 
un mot de son école. 

Hermippe, dans Josèphe contre Appîon, parle des 

' Eist.nat.,\. XXIlI,ch.XVII; 1. XXX, ch.I; I. II, ch. VHT, 
XXI, XX»; I. XVIII, cil. XII; 1. XIX, ch. V ; I. XX, ch. IX; 
I.XXlII,ch. VI; I. XXVIII, cli. IV; 1. XXXV, ch. IX, XII; 1. XIII, 
ch.XTIl; l.XXII.ch. VIII. 
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voyages de Pythagore en Judée; niais nous savons que 
ces deux ouvrages sont supposés. 

Eusèbe et Apulée ont répété ce qu'ils avaient lu tou- 
chant ces voyages. 

Apollonius de Thyane a fabriqué toule une histoire 
de Pythagore et de se» pérégrinations, qu'il essaya de 
réaliser dans sa personne. 

Diogène Laèrce a recueilli toutes les fables les plus 
en contradiction, avec les faits les plus positifs, sur le 
philosophe de Samos; mais, comme il cite plusieurs de 
ses sources, il est facile de démêler une partie de la vérité. 
Il ne mentionne pointant que le voyage en Egypte, sans 
nom mer ses autorités : a II passa, dit-il, en Egypte, muni 
de lettres de recommandation que Polycrate lui donna 
pour Atnasîs. » Puis il ajoute: « Antiphon, dans l'ou- 
vrage où il parle de ceux qui se sont illustrés par la 
vertu, rapporte qu'il apprit la langue égyptienne, et 
fréquenta beaucoup les Chaldéens. » Nous connaissons 
la valeur du témoignage d'Anliphon, poëte qui se moqua 
des pythagoriciens dans une de ses comédies, Aris- 
toxène, encore suivant Diogène, assure que Pythagore 
est redevable de la plupart de ses dogmes de morale à 
Thémisloclée, prêtresse de Delphes. Le même Diogène 
expose la doctrine de Pythagore d'après Alexandre, qu'il 
dît en tout conforme à ce que rapporte Arislole; puis il 
t'numèrejusqu'à sept opinions diverses relativesau genre 
de mort du fondateur de l'école d'Italie. Ainsi Aristoxène 
et Arîstote, voilà les deux seules autorités compétentes 
citées par Diogène. Ils avaient, dit-il lui-même, vécu 
avec les derniers pythagoriciens. Or ni l'un ni l'autre 
ne parlent de voyages hors de la Grèce, ni des autres 
fables débitées sous le nom de Pythagore. 
Après Diogène, sont venus Porphyre et Jamblique 
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qui ont copie Apollonius de Thyane, Pln|ai<que et Dio- 
gène; et c'est sur leur thème que les modernes ont 
brodé l'histoire de Pythagote et celle de son école. 

Meiners cependant a consacré presque deux volumes 
de son histoire des sciences en Grèce, à débrouiller ce 
qu'il va de vraisemblable sur Pytbagore et son école. lia 
démontré, du moins pour nous, la fausseté et l'impossi- 
bilité des voyages de Pytbagore bois de la Grèce, Si l'on 
excepte le témoignage 4'Isocrale et l'allusion d'Héro- 
dote, personne en Grèce, avant les historiens de la suite 
d'Alexandre, n'avait parlé des voyages de Pylbagore 
et des autres philosophes en Asie et en Afrique. Cléar- 
que, Onésicrile, Callisthène et Mégaslhène, qui vécu- 
rent tous sous les premiers successeurs d'Alexandre, 
parlaient des sciences des Chaldéens, des mages et des 
Indiens avec le même étonnement ou la même admi- 
ration qui dirigeait leur plume lorsqu'ils décrivaient 
les monslres et les merveilles de l'Inde. Mégasthèue 
surtout, le plus hardi et le plus fabuleux d'entre eux, 
assurait que tout ce qu'on avait recherché et enseigné 
dans la Grèce sur la nature des choses se trouvait aussi 
parmi les Juifs et les Indiens, et y avait été enseigné de- 
puis bien longtemps '. Ces écrivains, dont l'impudence 
est presque aussi inconcevable que les fables qu'ils ont 
inventées, gagnaient cependant la confiance des Grecs 
crédules, quoique Ératosthène et d'autres critiques sé- 
vères leur refusassent toute croyance. Hermippe 3 ne 
doutait déjà plus que Pylbagore n'eût appris beaucoup 
de choses des Juifs et des Thraces. I ,:i plupart des écri- 
vains qui parurent entre le siècle d'Alexaudre et celui 

■ Eoseb.,1. XI.cli. LX. 

• Jos., »dv, Ap., I, %%. 
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d'Auguste, regardèrent comme une chose certaine la 
liaule antiquité des sciences chez les Orientaux et les 
Égyptiens. Sous le règne du dernier, cette opinion était 
dominante; et Strabon, Philon le pythagoricien, Apol- 
lonius, Sénèque et Pline, parlent de la sagesse de ces 
peuples, et des voyages de Pylhagore et des autres phi- 
losophes dans leurs pays, comme d'autant de faits in 
contestables. 

Ces erreurs, répandues d'abord par des Grecs légers 
furent confirmées dans les siècles suivants parles récits 
et les fictions des écrivains qui parurent chez les peu- 
ples auxquels les Grecs avaient communiqué leur lan- 
gue et leurs sciences '. Des philosophes étrangers et 
grécisés, ces fables passèrent aux Pères des premiers siè- 
cles, qui durent les accepter comme le firent tous les 
auteurs profanes de la même époque. Telle est la source 
et la filiation de ces erreurs, qui, si on les admettait, 
feraient voyager Pythagore chez tous les peuples connus 
des anciens; en sorte que sa vie n'y eût point suffi, 
puisque les uns le font demeurer vingt ans en Egypte, 
plusieurs années en Perse, plusieurs en Chaklée, plu- 
sieurs en Judée, ce qui monterait déjà à près de trente 
à quarante ans. Or la plupart des opinions certaines le 
font vivre d'abord quarante ans à Samos, et puis le reste 
de sa vie à Crotone ; et il y en a qui l'ont fait passer 
jusqu'à soixante ans dans cette dernière ville, ce qui 
conduirait évidemment à un âge que Pylhagore n'attei- 
gnit jamais. Mais si fou considère que les Perses, les 
Indiens, les Cbaldéens, etc., n'étaient connus en Grèce 
que par des bruits vagues, avant qu'Alexandre eût péné- 
tré dans leurs pays, et avant les guerres médiques ; si l'on 



1 Meiners, t. II, p. 101-ioa; traduct. de La veau. 
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ajoute qu'il aurait fallu, pour faire de tels voyages, des 
ressources qui n'étaient pas plus concevables alors qu'au- 
jourd'hui, on ne pourra se refuser à ranger toutes cespé- 
régrinations parmi les fables. Meiners ajoute que « si l'on 
veut s'en rapporter aux auteurs anciens vraiment dignes 
de foi, et aux conjectures vraisemblables; de tous les 
prétendus voyages de Pyibagore, on ne regardera comme 
certain que celui d'Egypte, qui est indiqué par Hérodote 
et attesté par Isocrate, ellouslesaulres paraîtront ou in- 
certains, ou entièrement fabuleux '. 11 ajoute que Pytha- 
gore fit ce voyage non pour étudier les sciences, mais la 
religion, les lois et les mœurs, et surtout l'institution 
des prêtres. La concession du voyage en Egypte nous 
parait encore très-large; en effet, le témoignage d'Héro- 
dote, s'il n'est appuyé d'autres textes que celui quenous 
avons cité, ne prouve absolument rien. Celui d'Isocrale, 
dont la vanité a voulu faire briller son éloquence dans 
l'éloge de Busiris, nous paraît suspect, surtout en pré- 
sence du silence d'Aristote et de l'autorité positive 
d'Aiisloxène, son disciple, lequel dit que Pyibagore, 
en quittant Samos, passa par la Grèce, alla interroger 
la prêtresse de Delphes, el aborda immédiatement en 
Italie à l'âge d'environ quarante ans. Ici il n'est nulle- 
ment question du voyage en Egypte, et il ne dut pas 
être fait plus tard , puisque tous les anciens les plus 
sérieux s'accordent à dire qu'une fois arrivé en Italie, 
Pythagore y passa le reste de ses jours. On peut donc 
encore raisonnablement douter même du voyage de 
Pyibagore en Egypte. 

On ne s'est pas contenté de faire voyager Pyibagore 
chez tous les peuples connus dont il ignora les langues, 

' Meiners, t. II, p. 106-107. 
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on lui a encore attribué une foule d'ouvrages qu'il n'a 
jamais écrits; ni Aristote, ni son disciple Aristoxène, les 
premiers historiens authentiques de Pylhagore et de 
son institut, n'ont parlé de ces ouvrages. Meiners, 
d'ailleurs, démontre que la manie ou la passion 
de supposer des livres, pour une foule de motifs que 
nous ne connaissons pas tous , a existé dans la Grèce dès 
les temps les plus reculés. Diogèoe Laerce, sur l'auto- 
rité d'Ion de Chîo, dit que Pylhagore attribua à Orphée un 
poème dont lui-même était l'auteur, et plus tard une foule 
d'ouvrages furent à leur tour publiés sous le nom de 
Pvtliagore; c'est encore un fait dont les auteurs anciens 
conviennent. On ne peut donc avoir aucune confiance 
dans les prétendus écrits de ce philosophe. 

II. Vie de Pythagore. Si nous laissons de côté toutes 
les circonstances contradictoires et les niaiseries dont on 
a chargé la mémoire d'un homme qui parut si grand, les 
faits importants, probables et utiles à connaître dans la 
vie de Pythagore se réduisent à un petit nombre. Il na- 
quit près de quarante à cinquante ans après Thaïes, 
trente ans après Anaxagore , et près de vingt ans après 
Phérécyde. 11 fut par conséquent contemporain de ces 
trois philosophes et d'Anaxiniènes , mais plus jeune 
qu'eux tous. Il fut disciple de Phérécyde et d'Anaximan- 
dre, ce qui nous expliquera les deux grands points de 
sa doctrine , les mathématiques et la transmigration des 
âmes. Né à Samos, d avait quarante ans lorsque le tyran 
Polycrate s'empara de la souveraine autorité dans sa 
patrie; Pythagore s'enfuit alors, traversa la Grèce, 
visita les oracles célèbres, s'entretint avec les prê- 
et probablement avec les prêtres orphiques 
t bachiques, dont plus tard il emprunta les vête- 
ments et plusieurs cérémonies pour son institut. 11 
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ne se fixa point dans ta Grèce, mais vint en Italie, où 
régnait une pins grande liberté et plus d'opulence. Il 
choisit Crûtone pour y établir l'association qu'il avait 
méditée. Son extérieur avantageux, les voyages qu'il ve- 
nait de faire en Grèce, sa science et ses mœurs lui 
gagnèrent bientôt la confiance des habitants. Les jeunes 
gens l'entourèrent; il leur persuada de se réunir en so- 
ciété, leur donna des règlements hygiéniques et mo- 
raux, et les divisa en deux classes : dans l'une étaient 
ceux qui , étant éprouvés, portaient le nom d'ésothéri- 
ques, ou de mathématiciens ; et dans l'autre , ceux qui , 
ne l'étant pas encore entièrement , s'appelaient exothé- 
riques, acustiques , acusmatiques. Telle fut l'origine du 
célèbre institut de Pythagore, qui dura après lui, et se per- 
pétua jusqu'au temps de Platon et d'Aristote. Il n'est pas 
■vrai que ses disciples s'occupassent exclusivement de l'é- 
tudeet delà contemplation des choses célestes et invisi- 
bles. Ce que dit Aristoxène de leur régime prouve que 
c'était une sociéié politique et philosophique, dont le but 
était d'améliorer les citoyens pour arriver à une plus 
grande prospérité des affaires de la république. 

Une autre circonstance, toujours connue par Aris- 
toxène, c'est que Pythagore ne se distingua nulle part 
avant son arrivée à Crotone , où il fiorissait vers 
la tio e et 6'i B olympiade, suivant l'accord de tous les 
anciens dont le témoignage n'est pas suspect ; c'est-à- 
dire vers l'âge de quarante-quatre ans, date qui concorde 
parfaitement avec le témoignage du même Aristoxène, 
qui le fait venir en Italie à quarante ans; il aurait eu 
ainsi quatre ans pour préparer lés voies et pour commen- 
cer la fondation de son institut. Tous les anciens témoi- 
gnent encore qu'il ne quitta plus l'Italie depuis cette épo- 
que, si ce n'est, suivant quelques-uns, pour allei à Délos 
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ndre les derniers devoirs à son maître Phérécyde. | 
y aurait donc là aucune place pour le voyage d'E- 
gypte, à moins qu'il ne l'ait fait avant de quitter défi- 
nitivement Samos, ce dont les plus anciens auteurs, à 
part Isociate, ne disent absolument rien. Et d'ailleurs 
que serait-il allé apprendre en Egypte ? car il puisa 
les éléments des mathématiques et de l'astronomie dans 
1 école de Thaïes; la doctrine de la transmigration des 
dans celle de Phérécyde; ses idées religieuses 
et les principaux usages de son institut, il put les puiser 
lez les prêtres orphiques et bachiques et dans les 
temples des oracles de la Grèce. Or, à ces trois points 
se réduit tout ce qu'a fait Pythagore. Sans le nier, nous 
regardons donc comme très-douteux son voyage en 
Égvpte; et il nous semble plus probable qu'il vint de 
Samos, en traversant la Grèce, à Crotoile, oïl il passa le 
reste de sa vie, et où il mourut vers la 69 e olympiade, à 
l'âge d'environ quatre-vingts ans. 

Il s'occupa surtout de Tari de gouverner les hommes , 
sans science moraleproprement dite, mais avec des prin- 
cipes religieux et sociaux dont il fit l'application à la 
vilie de Crotone. Il créa la diététique, ou mieux l'hy- 
giène générale et particulière : générale pour ses disci- 
ples, particulière pour les athlètes. Et il est faux que 
l'usage de la viande et des fèves fût interdit à ses dis- 
ciples; seulement il y avait, au rapport d'Aristote ', 
certaines viandes et certaines parties de l'animal dont ils 
ne mangeaient pas. 

Il pratiqua la médecine, dont il avait probablement 

recueilli les premières notions dans ses voyages en Grèce, 

à l'époque où cet art était considéré comme la science 

des dieux et des prêtres, et les maladies, surtout les 

■ Àiist., dausDiog., Fie de Pytk. 
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épidémies, comme des punitions envoyées par les dieux. 
Aussi employait-il pour moyens thérapeutiques Jes con- 
jurations, auxquelles il joignait la musique, conséquent» 
ment à son grand système d'harmonie universelle; il y 
ajoutait les emplâtres ou topiques. Les médecins de 
Crotone sortis de son école devinrent célèbres. 

III. Doctrine de Pythagore. Un peu moins incertains 
que les circonstances de sa vie, les dogmes de Pylhagore 
furent cependant inconnus du public jusqu'à Plnlolaûs, 
qui les publia en trois ouvrages assez fameux pour que 
Platon les fit acheter cent mines '. Ce fait, avec bien 
d'autres, montrerait suffisamment que Pytliagore se con- 
tenta de transmettre sa doctrine de vive voix. 

Sortant de l'école de Thaïes, comme le fait remar- 
quer Aristote, ceux qui ont été appelés pythagoriciens 
s'appliquèrent les premiers aux mathématiques; ils les 
mettaient au-dessus de tout, et expliquaient tout par 
elles 3 . Nourris dans cette science, ils pensèrent que 
ses principes étaient les principes des êtres et de 
toutes choses. Les nombres et les symélries , c'est-à-dire 
les convenances et les proportions des nombres entre 
eux, qu'ils appellent harmonies, produisent tout ce qui 
est. Il y a, dans la nature, des nombres premiers, qui 
sont les principes des autres nombres et des êtres. Les 
éléments des nombres premiers sont le pair et l'impair, 
dont l'un est fini et l'autre infini : l'unité résulte des 
deux. Parmi les pythagoriciens, les unspensentquela pre- 
mière unité est l'unité même des espèces; lesautres, que 
c'est l'unité mathématique; mais ils n'admettent point 
de nombre monadique. Quelques-uns disent qu'il y a dix 
principes coordonnés entre eux : le fini, l'infini ; l'im- 

1 Diog. Laerce, Vie de Pytk. 

* Arist., Mèlaph., l.I,ch.V; Cicéron, Tuscal.,1, 
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pair, le pair; l'uni lé , la pluralité; la droite, la gauc' 
le masculin, le féminin; le repos, le mouvement; 
le droit, le courbe; la lumière, les ténèbres; le bien, 
le mal ; le carré, le plus Ion» que l'autre côté. Alcméon 
le Crotoniate parait avoir pensé de la même manière; 
soit qu'il leur ait emprunté celte opinion, soit qu'eux- 
mêmes la lui aient empruntée, car il vivait du temps de 
Pylhagore déjà vieux *. 

Pythagore mettait encore parmi ses principes l'unité 
et la dualité : la première est la cause efficiente, l'en- 
tendement, Dieu et le bien; la dualité est la cause 
passive, matérielle, le monde visible, le démon et le 
mal, à qui appartient toute la matière 1 . 

De l'unité et de la dualité infinie proviennent les 
nombres; des nombres les points, et des points les 
lignes; des lignes procèdent les figures planes; des 
figures planes les solides ; des solides les corps , qui 
ont quatre éléments : deux pesants, l'eau et la terre; 
et deux légers , l'air et le feu. De l'agitation et des cban- 
gements de ces quatre éléments dans toutes les parties 
de l'univers résulte le monde, qui est animé, intellec- 
tuel et sphérique 3 . 

Les pythagoriciens et Platon ont soutenu que l'infini 
existait par lui-même, qu'il était la substance et non 
l'accident. Mais les pythagoriciens le placent dans les cho- 
ses sensibles; ils n'en font point un nombre divisible, 
et disent que tout ce qui est au delà du ciel est infini. 
Ils placent le feu au milieu, prétendent que la terre, qui 
est un astre, se meut autour du milieu, et que de ce 
mouvement résultent le jour et la nuit. Ils font aussi 

1 Àrist., Métaph., \.\,à\.y\Y\\\\..,Opin.desphil.,\.\,d\.\\l. 

' Plut., Opin. des jéilos., 1. 1, ch. III, VII. 

s Diog. Laer., Vie de Pjrih, ; Ovid., Métam., 1. XV. 
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une autre terre opposée à ]a nôtre , et i|s l'appellent terre 
adverse. Croyant que tous les corps tendent vers le cen- 
tre , ils disent que l'univers n'a pas besoin d'être retenu 
par des chocs extérieurs; que sous nos pieds les corps 
pesants exercent leur gravitation en haut, et sont portés 
sur la terre dans une direction opposée à la nôtre, ainsi 
que nos images sont représentées dans l'eau. Ils ajoutent 
que les peuples qui nous sont ainsi opposés voient le 
soleil quand les flambeaux nocturnes nous éclairent; 
qu'ils partagent alternativement avec nous les saisons de 
l'année} que leurs jours et leurs nuits ont la même durée 
que nos nuits et nos jours'. Aristole et Lucrèce, que 
nous citons, repoussaient cette doctrine de la gravita- 
tion et des antipodes , parce que , dit Aristote , elle était 
fondée plutôt sur des convenances que sur des causes et 
des raisons visibles. 

Les pythagoriciens, dit encore Aristote, placent la 
comète parmi les astres errants, et disent que |e soleil 
surpasse un peu son éclat, qui approche ordinaire- 
ment de celui de l'étoile de Mercure, et que la voie lac- 
tée est un chemin *. Pythagore avait pensé qu'il y a 
cent vingt-huit mille stades de la terre à la lune, le dou- 
ble delà lune au soleil; et de là aux douze signes, le tri- 
ple. Il disait qu'il y a un ton de musique de la terre à 
la lune; delà lune à Mercure, un demi-ton; de Mercure 
à Vénus,un demi-ton; de Vénus au soleil, deux tons; du 
soleil à Mars, un ton ; de Mars à Jupiter, un demi-ton; 
de Jupiter à Saturne, un demi-ton; de |à aux douze 
signeSj un ton. Ce qui fait en tout sept tons qu'il ap- 
pelle le diapason d'harmonie, c'est-à-dire, l'universalité 

' Arist., Auscutl. physie., I.III, ch.IV; de Cœlo, 1. II, ch. XIII ; 
Lucrèce, l. I. 

■ Arist, Mètéor., 1. 1, ch. VI. 
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du concert. Les corps célestes , par leur rotation , pro- 
duisent celle bar monie universelle que nous n'entendons 
s, parce que, naissant au milieu d'elle, nous y sommes 
ibitués; elle est pour nous le silence, et les bruits que 
pus entendons la troublent '. 

Telle était la poétique astronomie des pythagoriciens, 
près avoir construit le ciel par des nombres , ils des- 
ndaient aux substances sensibles, qu'ils composaient 
ussj d'un nombre mathématique indivisible; parce 
;u'ils voyaient des nombres dans les passions et les ac- 
ideots des corps sensibles, ils ont fait les êtres des 
ombres indivisibles 5 . 

Certains pythagoriciens pensaient comme Leucippe et 
émocrite que les petits corpuscules qui s'agitent dans 
air sont l'âme, et que lame est ce qui donne le mouve- 
ment. Ils appelaient l'air Téllier froid, donnant le nom 
d'éther épais à la mer età l'humide. Les rayons du soleil 
pénètrent l'étlier elles endroits les plus profonds; tout 
e qui participe à la chaleur est doué de vie; par cotisé* 
ent les plantes sont animées, mais toutes n'ont pas 
une âme. L'âme est une partie détachée de l'étlier et 
immortelle comme lui, et elle diffère de la vie. Ils en- 
seignaient encore que les animaux s'engendrent les uns 
:s autres par la semence, qui est une distillation du cer- 
■eau et contient une vapeur chaude. Lorsqu'elle est por- 
tée dans la matrice, les matières grossières et le sang 
qui viennent du cerveau forment les chairs, les nerfs, 
les os, le poil et tout le corps, mais la vapeur qui ac- 
compagne ces matières constitue l'âme et les sens. La 
formation du corps, son accroissement etson dévelop- 

., Sût. nat., 1. II, ch. XXI, XXII; Arist., de Cœlo, I. II, 

■ Arist. , Métaph., 1. XIII, ch. VI et III. 
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pement se font suivant des règles harmoniques. Les 
sens sont les portes du soleil, el un écoulement de l'âme 
que pénètrent ses rayons. Pythagore divisait l'âme hu- 
maine en trois parties, qui sont l'esprit, la raison et la 
passion. L'esprit et la passion appartiennent aussi aux 
autres animaux ; la raison ne se trouve que dansl'homme: 
elle consiste dans le jugement, et est seule immortelle. 
Le cœur est le siège de la passion, le cerveau celui de 
la raison et de l'esprit. Le sang nourrit l'âme, dont les 
veines et les nerfs sont les liens; mais lorsqu'elle vient 
à se fortifier et qu'elle se renferme en elle-même , les pa- 
roles et les actions deviennentses liens. Pylhagore pré- 
tendait que la forme sphérique est la plus helle forme 
des corps solides, et que la figure circulaire l'emporte en 
beauté sur les figures planes; que la vieillesse, et tout 
ce qui éprouve quelque diminution, ressortit à une loi 
commune; qu'il en est de même de la jeunesse et de 
tout ce qui prend quelque accroissement; que la santé 
est la persévérance de l'espèce dans le même état, au lieu 
que la maladie en est l'altération 1 . 

Ces premiers essais de physiologie devaient conduire 
à une médecine analogue ; aussi est-elle toute magique , 
fondée sur des incantations, les vertus magiques des 
plantes et la musique découlant du système de l'har- 
monie universelle 1 . 

Enfin, les êtres étant le résultat de l'harmonie des nom- 
bres, les pythagoriciens enseignaient qu'il y a une des- 
tinée pour tout l'univers en général, pour chacune de ses 
parties en particulier, et qu'elle est le principe du gou- 
vernement du monde 3 . Ainsi, avec les premiers délinéa- 

* Alexandre et Aristotc, <-/irr/\ Dingène Laerçe, 
1 Plin-, I. XXIII, ch. XVII. 
3 Diog. Laërce, 
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ments du cercle des connaissances humaines, arrive la 
conception de lu série des êtres créés. 

Tendant au terme de la science, Pythagore prêchait les 
vertus morales, le respect et le culte envers la Diviuité;il 
annonçait une autre vie, l'immortalité de 1 ame après plu- 
sieurs transmigrations dans les plantes, les animaux ou 
les corps humains, suivant ses perfections ou ses imper- 
fections : c'est la fameuse doctrine de la métempsychose 
que Platon accepta, mais qu'il restreignit. Il n'envoie pas, 
en effet, les âmes humaines dans des corps de bétes, mais, 
suivant qu'elles sont bonnesou mauvaises, il veutqu'elles 
passent en d'autres corps humains où elles seront plus 
ou moins heureuses 1 . 

Âlcmêon. 

I. Sources. Le premier disciple de Pythagore dont 
nous avons à parler est Alcméon ; il est assez, peu connu. 
Strabon ne l'a nommé nulle part. Âtïstote est le premier 
qui en fasse menl ion en deux ou trois endroits; il le dit de 
Crolone, contemporain de Pythagore et plus jeune que 

le présente comme s'étant occupé de physiologie 1 . 

Cicéron l'appelle citoyen de Crotone, et il a cité quel- 
ques mots de sa doctrine sur Dieu 3 . 

Diogèue Laèïce en fait uu médecin, et dit, sur l'auto- 
rité deFavorin, qu'il fut le premier à enfanter un sys- 
tème de physique 4 . 

II. Sa vie et ses opinions. Nous ignorons compléle- 
ient les circonstances de la vie d'Alcméon; nous savons 



. 



Plat., Phèdre. 
' Arist-, Métaph., I. I, ch. V; de Generar, i 
de Hist. anim., 1.1, ch, XI. 
3 De Nat. deor., 1, I. 
* Diog. Lactée, Vie d'Jlc. 
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seulement qu'il était de Crotone, contemporain de Py- 
thagore et son disciple. Il paraît aussi qu'il écrivit quel- 
que ouvrage , puisque Aristote, en cilant certaines de ses 
opinions, dit qu'il a répandu sur le reste un discours 
confus; Diogène dit positivement qu'il a écrit sur la mé- 
decine et sur la physiologie. 

Il admettait la doctrine des nombres des pythagori- 
ciens, et Aristote ne savait s'il en était l'auteur ou s'il la 
leur avait empruntée. Ilappelaitles principes contrarié- 
tés; il ne les faisait pas définis comme les pythagoriciens, 
mais quelconques, ainsi par exemple : le blanc, le noir; 
le doux , l'amer; le bien , le mal; le petit, le grand. II 
reconnaissait une âme divine, et de plus il érigeait en 
dieux le soleil, la lune et les autres astres'. H paraît 
avoir été l'un des premiers philosophes qui aient étudié 
l'organisation des animaux dans le but d'en expliquer les 
fonctions. Aristote le réfute en effet au sujet de son opi- 
nion sur la respiration des chèvres par les oreilles 1 , 
d'où l'on a conclu qu'il connaissait le conduit de la 
bouche dans l'oreille moyenne. Si l'on en croit certains 
auteurs, il aurait écrit le premier un traité de physio- 
logie sur les sens 3 . Chalçidius, dans son commentaire sur 
le Timée de Platon , dit qu'il était naturaliste et qu'il 
s'était occupé de l'anatomie de l'œil. Suivant le faux 
Plutarque, il aurait étudié le développement du poulet 
dans l'œuf; ce qui paraît assez vraisemblable , puisqu'A- 
ristote rapporte qu'Alcméon le Grotoniate dit que le 
vitellus et non l'albumen est le lait de l'œuf*. 

1 Arist., Métaph., 1. 1 , ch. V ; Cicéron, de Nat. \deor., 1. I. 

* Arist., de Hist. anim., I. I , ch, II. 
3 Dîog.Laër. ; Ctéra. d'Alex. 

* De Gêner, anim,, l. III, cb. II. 
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Nous sommes plus heureux à l'égard d'Empédocle que 
pour Âlcméon ; la plupart des anciens en ont assez lon- 
guement parlé, et Arislote nous a même conservé des 
fragments assez nombreux de ses vers , que Plularque et 
les autres ont copiés. 

I. Sources. Àristote dit qu'Empédocle était d'Agri- 
gente; il le cite dans un très-grand nombre d'endroits, 
en rapprochant toujours sa doctrine et son nom de la 
doctrine et du nom d'Anaxagore; ce qui, suivant la cou- 
tume du Stagirite, ferait croire que peut-être il a été dis- 
ciple d'Anaxagore, ou que du moins il lui a emprunté 
quelque chose. Aristote cite d'Empédocle de très-longues 
tirades de vers hexamètres, et partout il dit qu'il a écrit 
en vers. 11 ajoute même qu'il avait écrit une physique '. 
Il le ridiculise à cause de sa jactance pour s'être vanté 
d'avoir regardé la mer comme étant la sueur de la terre. 
o Car, s'il a ainsi chanté par le désir de (aire de beaux 
vers, il peut peut-être paraître bon poète, puisque la 
métaphore appartient à la poésie , mais pour connaître 
la vérité, cela ne suffit pas'. » Ailleurs, il ne le croit pas 
meilleur poêle que philosophe : « II n'y a rien de com- 
mun entre Homère et Empédocle, que le mètre du vers; 
le premier est un véritable poêle, le second mérite plutôt 
le nom de physicien que celui de poète 5 . u 

Cicéron a parlé des quatre éléments d'Empédocle 

ms le premier livre de la Nature des dieux. 

1 Météor., I. IV, ch. IV. 
Mêtêar., l.II, ch.III. 
1 Poet. 
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Horace a écrit ce vers sur lui : 

Empedocles ardentem frigidiis JEtnam insîluit. 
Strabon dit aussi qu'Empédocle se précipita dans l'Etna, 
et que la violence du feu rejeta un de ses souliers 1 . 

« Empédocle d'Agrîgente, dit Lucrèce, d'une région 
féconde en prodiges, qui n'a pourtant rien produit de 
plus grand qu'Empédocle. Les vers qu'enfanta son génie 
divin font retentir encore aujourd'hui l'univers de ses 
sublimes découvertes, et cependant il a erré dans les 
principes de la matière. » Puis il expose sa doctrine 1 . 

Pline est le premier des anciens que nous sachions 
avoir dit qu'Empédocle avait voyagé chez les mages en 
Perse. Des modernes l'ont répété après lui. Or, voici 
sur quoi cela nous paraît fondé. Aristote, dans ses Pro- 
blèmes, section XXI, problème 22, cite les écrits d'Em- 
pédocle, et dans le vers cité, il y a le mot TtEpct^oiç 
(persicois), ce qui prouverait qu'Empédocle a pu parler 
de la Perse , et non qu'il y ait été. Mais ce fameux mot 
est tout simplement une faute de copiste, car le même 
vers, cité au chapitre quatrième duquatrième livre delà 
Météorologie, contient, au lieu de Ttepatyoïç le mot çust^oîç, 
lecture bien plus d'accord avec Ion les les autres citations 
d'Empédocle, qui a écrit sur la physique. Voici doncune 
nouvelle preuve de la légèreté avec laquelle tous ces 
voyages des philosophes grecs en Perse et ailleurs ont 
été supposés. 

Plutarque a cité d'Empédocle la plupart des mêmes 
vers qu'Aristote. 

Athénée le loue comme interprète des choses natu- 
relles. 

' Strab., 1. VL 

3 De Rerum nat., 1.1, 
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Diogène Laèrce prouve assez bien qu'il élait d'Agri- 
gente et d'une famille riche. Il le fait disciple de Pylha- 
gnre, de Parménide et d'Anaxagore; il ajoute qu'il imila 
Anaxagore dans ses Recherches sur la nature, et Pyllia- 
gore dans la gravité de ses mœurs et son extérieur. Aris- 
tote, dans son ouvrage intitulé le r Sopliisle, attribue à 
Empédocle l'invention de la rhétorique, et donne celle 
delà dialeetiqueàZénon. — Arislote, Jérôme et Néanlhes, 
dans Diogène, lui attribuent des tragédies et un poème 
intitulé Persiqu.es sur la descente de Xeixèsen Grèce. — 
Diogène cite des vers d'Empédocle qui prouvent qu'il se 
mêlait d'incantations et de magie. — D'après Hippobate, 
il se serait précipité dans l'Etna pour faire croire à son 
apothéose après avoir guéri une femme abandonnée des 
médeci ns, ou tombéeen léthargie. Diogène ajoute : «Néan- 
moins, ce fait futtoujours démenti parPausanias. » Après 
avoir rapporté plusieurs autres opinions sur sa mort, il 
finit par dire qu'on ne sait ni où ni comment il mourut. 
II. Vie d 'Empédocle. Suivant donc ce qui est plus 
communément admis et plus vraisemblable, Empédocle 
naquit à Agrigente, d'une famille riche et illustre. 11 llo- 
rissait vers la Mf olympiade, 44° av. J.C. 11 voyagea dans 
la grande Grèce, et probablement aussi dans la Grèce 
proprement dite. Il fut disciple de Pylhagore, ou du 
moins de son école; il écouta très-probablement aussi 
les leçons d' Anaxagore et peut-être celles de Parménide. 
Ces leçons diverses nous expliquent sa doctrine , qui tient 
évidemment de celle des Ioniens etdecelle des Italiotes. 
Il avait écrit cinq centsvers sur la nature et sur les expia- 
tions, et six cents sur la médecine. Dans sa jeunesse, il 
avaitaussi composé des tragédies et un poème sur la des- 
cente de Xerxès en Grèce; ce poème, intitulé Persiques, 
avec le vers mal écrit des Problèmes d' Arislote, cité plus 
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liaut, aura pu faire croire à des gens comme Pline, qui 
n'y regardaient pas de si près, qu'Empédocle avait voyagé 
en Perse. Mais ni Diogène, venu après Pline et qui a copié 
ici les meilleurs au leurs grecs, ni Plularque, ni aucun au- 
teur grave lie parlent d'un voyage aussi chimérique. Pour- 
tant Empédocle était assez rapproché de ses premiers bio- 
graphes pour qu'ils eussent connu un fait si remarquable, 
et certainement ils n'eussent pas manqué de le relater. 

Aristote donne soixante ans de vie à Empédocle, d'au- 
tres lui en donnent jusqu'à cent neuf. On ne sait com- 
ment il est mort, mais sa chute ou sa précipitation dans 
l'Etna est très-probablement une fable. 

111. Doctrine d 'Empédocle. Thaïes avait regardé l'eau 
comme le principe des choses; Anaximènes et Diogètie 
avaient dit que l'air était antérieur à l'eau et qu'il est le 
principe des corps simples. Hippase de Métaponte et He- 
raclite d'Éphèse prétendaient que le feu est le seul 
principe. A ces trois premiers éléments , Empédocle en 
joint un quatrième, la terre, et il devient par là le créateur 
de l'ancienne théorie des quatre éléments, le chaud, le 
froid , le sec et l'humide; le feu, l'air, la terre et l'eau. 
I! les nomme : le prompt Jupiter, Junon qui donne la 
vie, Plulon, et Nestis qui remplit de larmes les yeux 
des humains, nous révélant ainsi le secret de la mytho- 
logie allégorique des Grecs. A ces quatre premiers prin- 
cipes, Empédocle en joint deux autres , l'amitié et l'ini- 
mitié , ou bien la concorde et la discorde , qui sont deux 
principes éternels de mouvement; en sorte que, quand 
il eut tout réiini, il compta six principes. La concorde 
unit et produit le repos, la discorde désunit et fait naître 
le mouvement. Cependant il ne se servît de ses quatre 
preiuiers éléments que comme de deux : le feu existe 
seul et par lui-même, et, opposés nu feu , l'air, la terre 
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et l'eau sont considérés comme étant d'une seule nature ; 
ce que tout le monde peut comprendre en lisant ses 
vers, ajoute Aristote, qui nous a transmis toute cette doc- 
trine '. De l'air est formée l'eau , qui s'épaissit et devient 
terre. De la terre naissent, en rétrogradant, les autres 
éléments : l'eau d'abord, ensuite l'air et le feu. Cette 
chaîne de métamorphoses n'est jamais interrompue, et 
les éléments ne cessent de voyager du ciel à la terre et 
de la terre au ciel 1 . 

Toutes choses naissent de ces éléments et y retour- 
nent par un mouvement éternel. Avec Anaxagore et 
Leucippe, Empédocle donna pour cause de la produc- 
tion et de la mort, la génération et l'altération. Dans un 
tel système, où le caractère théologique primitif est 
remplacé parle matérialisme pur, il fallailbien admettre 
la production des animaux par des causes accidentelles: 
les générations spontanées remplacèrent donc l'action 
d'une cause créatrice. Il sentit pourtant les rapports des 
piaules et des animaux, surtout dans l'œuf et la graine. 
Mais, quoique la théorie de la génération ait beaucoup fixé 
son attenion, Aristote lui reproche, ainsi qu'à Démocrite, 
d'avoir fort mal expliqué la stérilité des mulets 3 . Comme 
les pythagoriciens, Empédocle pensaitque la vision s'o- 
père, tant par la lumière qui sortdes yeux que par certains 
écoulements éthérés qui viennent de l'esprit 4 . Suivant lui 
encore, la respiration s'exécute pai l'entrée de l'air dans les 
veines qui contiennent le sang. Quand le sang se relire 

' Arist., Mitaph., 1. I , ch. in , IV ; de General, et interit., 1. 1 , 
■ :. I. ; ci- en plusieurs autres truites. 

■ Lucrèce, 1. 1. 

1 Arist., de Générât, et interit., 1. 1 , ch. I; de Générât, anim., 1. Il, 
ch. VI. 

Arist., de Sensu et sensibili. 
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l'air entre, c'est l'inspiration; quand il revient l'air soit, 
ç'e>t l'expiration; c'est un peu ce qui se passe dans le 
mouvement de la clepsydre. Aristole lui reproche encore 
à ce sujet , aussi bien qu'à Démocrite , de ne dire que la 
manière dont s'opère la respiration, sans expliquer pour- 
quoi elle se fait 1 - Empédocle avait aussi parlé de la cha- 
leur corporelle, et il pensait, contrairement à son maître 
Parménide, que les femmes sont moins chaudes que les 
hommes 3 . Enfin il enseignait la métempsychose avec les 
pythagoriciens 3 . 

Heraclite, 6g° olympiade, 5oo av. J. C. 

1. Sources. Un peu avanl Empédocle florissait un au- 
tre philosophe, Heraclite d'Ephèse, dont la doctrine ne 
nous est encore connue que par les fragments que nous 
en a laissés Aristote. 11 nous le peint comme un homme 
adonné à la colère, entêté dans ses opinions, sceptique* 
et très-obscur dans ses idées. Cicéron dit aussi qu'il af- 
fectait de parler obscurément. Lucrèce lui fait le même 
reproche, et Pline lui donne un caractère dur et mau- 
vais 5 . Plutarque le rapproche d'Hippasus de Métaponte, 
disciple de Pythagore; et d'après Suidas, Hippasus fut 
le maître d'Heraclite, opinion confirmée par Aristote 
qui les nomme toujours ensemble. 

Dingène le présente comme un homme austère, mi- 
santhrope, qui prétendait savoir tout, qui avait écrit 

* Arist., de Spiratione ; de Spiritu, 

' Arist., de Part, anim., I. II, ch. H. 
J Diogène Laërce. 

* Arist., Politiq., l.V.ch.XI; Etkiq. à] Eitdème, 1. II; Ethîq. h 
Nicom., I. VII, ch. III ; Mctaph., 1. IV, ch. V ; 1. XI, ch. IV. 

5 Cicéron, de Nat. deor., 1,1; Lucr., de Rerum irai., 1, I; Plin., 
Hist. nat., l.VII.cb. XIX. 
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un livre dans un style obscur à dessein, et l'avait con- 
sacré dans le temple de Diane. Il ajoute qu'il mourut 
d'hydropisie après s'être enfoncé dans du fumier pour 
se guérir; mais il contredit cette histoire par d'autres 
narrations sur sa mort. Diogène cite une lettre de Da- 
rius fils d'Hystaspe à Heraclite, et la réponse de celui-ci 
à Darius ; ces lettres, sans aucune preuve d'authenticité, 
sont invraisemblables. Darius y invite Heraclite à ve- 
nir à sa cour l'instruire et lui donner ses préceptes; 
et Heraclite le refuse d'une manière assez malséante. 
Avec des données aussi incertaines, ce que l'on peut 
admettre de plus plausible se réduit à ce qui suit. 

II. Sa vie et sa doctrine. Héracbte était d'Éphèse, à 
portée par conséquent de connaître les doctrines de 
Thaïes et de ses disciples; aussi semble-t-il appartenir 
plutôt à celte école qu'à toute autre. Il eut pourtant le 
pythagoricien Hippasus pour maître; mais un homme 
qui se vantait de tout savoir et d'avoir tout appris seul, 
devait tenir peu de compte des opinions de ses maîtres. 
11 florissait vers la 69 e olympiade, 5oo ans avant J. C. 
Suivant toute apparence, il s'occupa d'abord des affaires 
de son pays, puis il s'en dégoûta par mécontentement. 
D'une famille sacerdotale', il fut peut-être lui-même prê- 
tre de Diane; c'est sans doute pour cela qu'il consacra 
sou livre dans le temple de cette déesse. Ce livre, écrit 
en prose ionienne, était un traité de la nature divisé 
en trois parties, physique, politique et théologie. Plus 
tard datés publia cet ouvrage, et il fut commenté par 
plusieurs auteurs. Son système de physique, opposé en 
apparence à celui d'tinpédocle , s'en rapproche pour- 
nt en plusieurs points. Il attribue l'origine des corps à 

Anûsthène, dans Diog. Laërce. 
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la condensation et à la raréfaction du feu. Par la con- 
densation de celui-ci vient l'air; parce]|e de l'air, l'eau; 
parcelle de l'eau, la terre. Empédocle, cjuî l'a peut- 
être emprunté de lui, dît la même chose. D'après pela, 
puisque le feu pénètre tout, lout est constamment dans 
un mouvement perpétuel, ou dans un repos éternel, car 
il propose les deux choses. C'est pour ce|a encore qu'il 
compare le mouvement de la nature au cours d'un fleuve. 
\l disait aussi que tout se fait par la discorde. Empédo- 
cle y joignit la concorde. 

Ce qu'on peut appeler la psychologie d*l(éraclite cop- 
diiii au doute; en effet, la participation de notre âme à 
l'âme du monde céleste nous fait connaître la vérité, 
car les sens nous induisent en erreur 1 . Mais la nature 
de l'âme est une chose si profonde qu'on n'en peu! rien 
définir, quelque route qu'on suive pour parvenir à la 
connaître 3 . Doctrine qui se résout dans un seplicisme 
absolu qui lui a valu les justes reproches d'ArjsloIe 3 t 
et fait de lui le véritable père des stoïciens; Zenon fut en 
effet sou disciple, et Cicéron disait : « Vos stoïciens qui 
rapportent tout à un esprit igné suivent Ja doctrine 
d'Heraclite*. » 

Démocritc, 80 e à 104' olymp. 45g-36o av. J. C. 
]. Sources. Lorsqu'on veut approfondir un peu , à 
l'aide d'une saine critique, la biographie de Démo- 
crite , aussi bien que l'histoire de ses ouvrages et de 
ses doctrines , on est véritablement étonné de la bonne 
foi avec laquelle les biographes modernes, sans en e\- 

' Arist., Mêtaph., 1.1, ch. III; Auscutt.pliys., 1. 1, cli.ll; 1. VIII, 
ch.IIIi de Cœlo, I.III, ch. I. 
1 Diogène Laërce. 

3 Arist., Mêtaph., 1. II , ch. IV; 1. IV, ch. V. 
* Cicéron, (fe/ïn., 1. II. 
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cepter l'infatigable et patient Mullach ', ont arrangé tout 
ce qu'on trp uve dans l'article qu'ils ont composé sur l'his- 
toire, (je ce philosophe célèbre el peut-être fantastique. 

\^i seule manière de parvenir à mettre en évidence 
la vérité toufe simple nous parait devoir toujours con- 
sister à montrer comment les faits , plus ou moins apo- 
cryphes, qui la constituent, ont été- ajoutés, pour ainsi 
dire, chronologiquement à cette histoire. 

Et d'abord aucun des historiens grecs n'a même 
prononcé le nom de Déinocrile. Cela est certain , aussi 
bien pouf Hérodote que pour Thucydide et Xéiiophon. 
Philo n et Socrate n'en ont également fait nulle mention, 

Il n'en est pas de même dans les œuvres que nous 
possédons sous le nom d'Aristote. Mullach, qui les a 
compulsées avec beaucoup de soin, a trouvé Déinocrite 
soixante-dix-huit endroits différents. Nous avons 
lous-mêmes compulsé et vérifié presque tous les pas- 
sages d'Aristote qui parlent de Démocrite. Envisagés 
sous le rapport biographique, nous n'y avons cependant 
trouvé que les faits suivants : Démocrite était d'Ab- 
dère a ; et Aristote le présente toujours comme disci- 
ple d'Anaxagore et de Leucîppe J ; l'Abdérilain était 

(Slérieur à Anaximènes et à Auaxagore 4 ; le pie- 

' Il vient de fiiire paraître Democriti, Abileritœ, operurnjragiitenta 
ollegit, recensait, vi' rtit, explicuit, ac de phUosnphi vite , sciipiis et 
-ntnmentatiis est Frid. Guill. August. Mullachius, pliil. , 
doctor artiumL. L. M. in gymnasio reyio gallico superioiis ordiuis 
aceptor. Berolini, sumptibiis Guîll. EesseiL 1843. 
' Arist., Meteor., LU, ch. VTIjrfe Cœlo, LUI, ch. IV; de Jies- 
pirationc. 

3 Arist-, Mêtaph., 1. I, cil. IV ; L IV ch. V ; de Gêner, et interit., 
1.1, ch. I; de Cash, 1. Il , eh. XIII ; I. IH, chj IV ; Mettor., 1. 1 , 
eh. VI; deAnim,, 1. 1.cb.U. 
. Ari,., ««,»., 1.(1,* VU. 
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plus singulières, ouvrages qui portèrent trop sàtlsdbUte 
" ;liger les originaux. 

Le premier en ligné, soiis tous les rapports, est Plu- 
tarque; mais touchant Démocrite, pas phtsque touchant 
la plupart (lés aulres philosophes, il ne noUs apprend 
que des opinions philosophiques, sans presque aucune 
circonstance de sa vie. 

11 en est autrement de Dibgène Laê'rce, il a cité uh 
grand nombre d'auteurs dans sa Vie de Démocrite. — ■ 
Le plus ancien est Antisthène, qui vivait, croit-on, 
un peu avant Aristote ou de son temps. Cet Antisthène; 
dans ses Successions des philosophes ; Démétrius , dans 
son livre des dateurs de mène nom, disent que Dé- 
mociïte alla trouver en Egypte les prêtres dé ce pays ; 
qu'il apprit d'eux la géométrie ; qu'il se rendit en Perse 
auprès des philosophes chaldéeiis , et pénétra jusqu'à la 
mer Rouge. D'autres, ajoute Diogène, assuretit qu'il 
passa dans les Indes, qu'il conversa avec les gymnoso- 
phisles,etfitun voyage en Ethiopie. Hérodote, autre sàtls 
doute que le père de l'histoire, dit que Xerxcs, ayant 
reçu l'hospitalité chez le père de DéniocMte, lui laissa 
des mages et des philosophes chaldéens, desquels Dé- 
mocriie apprit la théologie et l'astrologie dès son bas 1 âgé. 

La plupart des auteurs, dit Diogène, racontent qu'en 
partageant le bien de son père avec ses frères, il prit 
pour lui l'argent dans l'inlentiori de voyager, et Bémé- 
trius ajoute que sa portion se montait à près de cent 
talents, et qu'il dépensa toute la somme. — Dériiélrilis 
d'Àllièucs raconte qu'il vint en cette ville, et qu'il dit 
Jui-méme : « Je suis venu à Athènes, et en suis sorti in- 
connu. » En opposition à ce récit, Démétrius de Phalère, 
dans son Apologie de Socrale, nie que Démocrite soit ja- 
mais venu à Athènes. Ainsi donc, dès ce temps, le drjute et 
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dans une grande partie de l'Asie, mais on n'est pas sûr 
qu'il veuille parler de l'Abdéritain ' , ne le nommant 
pas, contre sa couliime, à l'occasion de la ville d'Abdère; 
de Valérius Maximus, qui vivait après Séjan, que Dé- 
moerite séjourna à Athènes plusieurs années. 

Celse , médecin, qui a écrit sous Auguste et sous 
Tibère, compte, dans son introduction, au nombre des 
médecins célèbres Hippocrale, Pylhagore, Empédocle 
et Démocrite, en ajoutant que ce dernier avait été son 
maître , ce qui prouverait que ce n'est pas l'Abdéritain, 
qui vivait près de quatre cents ans auparavant. 

P]jne a ramassé tout ce que l'on racontait d'incroya- 
ble et de merveilleux sur Démocrite. Selon lui, Pytha- 
gore et Démocrite écrivirent sur les plantes, après avoir 
parcouru la Perse , l'Arabie , l'Ethiopie et l'Egypte, dont 
ils racontaient des choses étonnantes; ailleurs, il dit que 
Pylhagore, Empédocle, Platon et Démocrite ont été 
s'instruire auprès des mages; que le dernier publia les 
ouvrages trouvés dans le tombeau de Dardanus de Phé- 
nicie; mais, dans un autre endroit, il le blâme assez 
crûment de prouver, par son exemple et sa loquacité im- 
modérée, combien la vanité grecque était portée au men- 
songe; du reste, il le présente partout comme un grand 
magicien. C'est aussi Pline qui met sur le compte de 
Démocrite l'histoire des oliviers, absolument dans les 
mêmes termes qu'Aristote l'avait racontée de Thaïes*. 
Nous anivonsà l'époque où commencèrent à paraître 
ces écrivains grecs et latins qui, dans des compilations 
ilusou moins heureuses, réunirent, au milieu de quel- 
ues vérités , les histoires les plus contradictoires et les 

' Strab., I.XV. 

' Plin., Bist. nut., 1. XXV, ch. II; I. XVIII, ch. XXVIII; I. XXIII, 
ch. XVII ; 1. XXX, ch. I ; t. XVIII, ch. VIII. 
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de Démocrîte trois principales questions, qu'il faut essayer 
de discuter: la première concerne ses voyages ; la seconde, 
la liste de ses ouvrages et leur authenticité, et la troisième, 
l'authenticité des fragments qui nous restent sous sou 
nom. 

Tout ce qu'on a dit de ses voyages étant au fond la 
même chose que ce qui a été mis sur le compte de Tha- 
ïes et de Pylliagore, nous pourrions, à priori, les regar- 
der comme aussi fabuleux que ceux de ces philosophes, 
et par les mêmes raisons; néanmoins quelques nouvelles 
assertions à leur sujet méritent d'être discutées. 

Le premier auteur qui ait parlé des voyages de Dé- 
mocrite est Antisthène: il dit qu'il alla trouver les prê- 
tres d'Egypte pour apprendre d'eux la géométrie-, qu'il 
se rendit en Perse auprès des philosophes chaldéens , et 
pénétra jusqu'à la mer Rouge. Antisthène vivait, croit-on, 
un peu avant Aristote, et c'est là ce qui a porté Mullach à 
lui accorder une assez grande autorité. Or, cependant , 
Meiners, après plusieurs auteurs anciens, traite Antis- 
thène de menteur, don t Aristote lui-même avait, à tort, cru 
lesiti vendons sur les sciences des Égyptiens et des Perses; 
inventions que cet auteur avait écrites sans même avoir 
jamais été chez ces peuples. Ce caractère d'Àntislhène, 
joint à la manie déjà en vogue parmi les Grecs de suppo- 
ser des ouvrages, jette d'abord quelques doutes légitimes 
sur son autorité. Un homme assez hardi pour inventer des 
livres sur les sciences de peuples qu'il ne connaissait pas, 
était bien capable, pour donner plus de poids à ses asser- 
tions , d'assurer, contre sa conscience, qu'un homme 
tel que Démocrite , qui passait pour le plus savant des 
Grecs de son temps , avait été puiser sa science chez des 
peuples dont Antisthène s'aventurait à faire de si pom- 
peux éloges. La phrase même de Diogène Laêrce prouve 
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l'ignorance d'Antisthène. D'abord, Démocrite va en 
Egypte pour apprendre la géométrie : or, la géométrie et 
les mathématiques avaient déjà fait, dans l'école de Tha- 
ïes et dans celle de Pythagore , plus de progrès qu'elles 
n'en tirent jamais chez les anciens Egyptiens; ce fait 
est aujourd'hui démontré par les beaux travaux de l'ar- 
chéologie sur l'Egypte , et surtout par ceux de M. Le- 
tronne. Ce que nous avons ditde Pythagore prouve que 
Démocrite, qui n'a rien ajouté sous ce rapport, n'avait 
pas besoin d'aller apprendre des Égyptiens ce qu'eux- 
mêmes apprirent des Grecs. En second lieu , Antisthène 
dit que Démocrite se rendit en Perse auprès des philo- 
sophes chaldéens. Les philosophes chai déen s en Perse 
insinuent une grande ignorance des pays et des choses. 
Mais ceci nous donne une preuve de plus que les Grecs 
appliquaient le nom de Chaldéens à tous les hommes 
qui se mêlaient d'astrologie, de magie, d'incantations, 
de sortilèges, etc. La descente des Perses et des Mèdes 
en Grèce dut faire connaître quelques-uns des mages 
et peut-être des véritables Chaldéens, et favoriser la 
circulation de ce nom dans le langage des Grecs. Dès 
lors il suffit qu'un philosophe grec passât pour magi- 
cien, pour être aussitôt qualifié du nom de Clialdéen ; 
et en amplifiant, suivant la loquacité grecque, cet 
homme dut bientôt avoir parcouru toute la Perse et 
la Cbaldée. Nous rangerions donc volontiers l'assertion 
d'Anlbistène, le menteur, avec ses contes sur les scien- 
ces des Perses et des Egyptiens , et avec l'assertion de 
Diogène racontant que Xerxès laissa des mages et des 
philosophes chaldéens, pour enseigner à Démocrite 
enfant l'astrologie et la théologie; l'une ne nous parait 
pas mieux fondée que l'autre. En outre, le livre de la 
Succession des philosophes , du même Antisthène, est- 
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lt bien de lui ? On n'en a aucune preuve; Diogène 
Laërce seul lecile, sans dire quand cet auteur ft vécu, et 
il vivait probablement plus de cinq cerits ans avant lui, 
Démétrîus, nous ne savons lequel, mais certaine- 
ment de l'époque des historiens de l'expédition d'A- 
lexandre, dit absolument la même chose qtl Aritislhêne, 
et est cité avec lui par Diogène; mais plus tard il nous 
fournit la réfutation de cette histoire. Il dit en effet que 
Démocrite avait cent talents pour faire ses voyages en 
Perse, en Chaldée, en Egypte et à la mer Rouge, et 
qu'il dépensa tout; ce qu'on croit à peine, s'il est vlaî 
que le talent altique valut 4>83g francs 5o centimes, 
ce qui aurait donné à Démocrite une fortune de 
483, o,5o francs ; chose incroyable et inadmissible , 
puisque son père avait quatre enfants, et que Démocrite 
prit la plus petite porlîon de l'héritage, et tout eh ar- 
gent monnayé, au rapport de Diogène. Ensuite la 
dépense de cette somme, pour un voyageur à pied, 
son transport, et mille autres difficultés, ne sont guère 
explicables. Vatèrè-Maxime dit, d'ailleurs, que Démo- 
crite donna son patrimoine à sa patrie, et ne retint 
pour lui que peu de chose, afin d'être plus libre de 
vaquer à la philosophie '. Sans aucun doute Valère 
avait lu ce fait danSqbëlque auteur grec, et c'est la réfu- 
tation 1 formelle des 1 assertions de Démélrilis. Il faut 
donc convenir que Démocrite n'alla certainement 
point en Perse, eticore moins dans l'Inde, deux pays 
où aucun Grec rie pénétra avant Alexandre a . Si ces 
voyages avaient eU lieu, ils auraient certainement fait 

' Val. Max., I. VIII, ch. VII. 

3 Xénophon est le premii'r Grec connu qui .lit abordé la Perse un 
peu avant Alexandre; mais su Cvropédie, regardée comme un ro- 
man, prouve qu'il connaissait assez "peu ce pays. 
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du bruit en Grèce. Or, comment se fait-il qu'Aristotë, 
qui parle si souvent de Démocrite, qui parle même des 
Uialdéens et des Egyptiens, pour leur science, qui 
succédait presque immédiatement au philosophe d'Ab- 
dère, n'ait pas dit un seul mot, n'Sit pas laissé percer 
une seule allusion qui aient trait à ces 1 voyages? 

Cependant, quand une fois l'histoire fut fabriquée , 
il se trouva des copistes pour la répéter, et y ajouter de 
nouvelles circonstances. Dans l'ordre des temps, Clcé- 
ron est le premier après Antisthène et Déhiélrius, qui 
ail dit en gênerai que Démocrile avait parcotirli tes 
terres les plus éloignées; il ne faisait que répéter ce 
qu'il avait lu dans les auteurs grecs, où il puisa tout 
ce qu'il a écrit des philosophes. Le témoignage de Dîo- 
doré de Sicile a paru plus important à Mullach, qui pense 
que cet historien avait appris des prêtres égyptiens, que 
Démocrite avait passé cinq ans en Egypte. Celte interpré- 
tation nous semble très-probable, et prouve de plus en 
plits combien les prêtres égyptiens, après avoir tout reçu 
des Grecs sous les Ptolomées, s'efforcèrent, dans leur 
orgueil national bien connu, d'humilier les Grecs, leurs 
maîtres, en leur persuadant qu'ils avaient tout léçu de 
l'Ëgvpte. Le crédiile, mais véiîdique Diodole, accepta 
une assertion qui devait, au dire dès préires égyptiens, 
dater de près de quatre cents ans. Le silence de Strabon, 
contre sa coutume de nommer tous les grands hom- 
mes de chaque ville; son silence, dis-je, sur Démocrite à 
l'occasion d'Abdère, le fait certain qu'il y a eu plu- 
sieurs Déihocrite , font soupçonner que le Déiriocrite 
qu'il dit avoir parcouru une partie de l'Asie n'est pas 
lAbdéritaln. Le témoignage du médecin Celse, cilant 
parmi les grands médecins, quatre cents ans après l'Abdé- 
liiam , un Détnocrite qui a été son maître, porterait à 




134 ÉPOQUE GRECQUE 

croire que ce pourrait bien être là celui de Strabon. Il 
venait, en effet, à une époque où les voyages étaient 
plus faciles, et où c'était assez la coutume des médecins 
de voyager, comme nous le verrons à l'époque de Ga- 
lien. Diogène, qui ne discutait jamais ses sources, aura 
facilement mis tout cela sur le compte de l'Abdérilain. 
Quoi qu'il en soit, nous arrivons au témoignage peu 
acceptable de Pline; nous savons sur quelles autorités 
il se fonde; il ne lui faut souvent qu'un mot mal lu ou 
mal écrit pour broder toute une histoire; il prenait par- 
tout sans aucun choix , et toutes les merveilles qu'il 
raconte de Démocrite et de ses voyages se réfutent 
d'elles-mêmes. 

Quand saint Clément d'Alexandrie, et Eusèbe après 
lui, disent que Démocrite a passé quatre-vingts ans à 
voyager, il est facile de voir qu'ils avaient mal lu ou 
puisé à de mauvaises sources; leur témoignage, d'ail- 
leurs, n'a, en ces sortes de choses, d'autre autorité que 
celle des faussaires grecs, et des fahricateurs de la bi- 
bliothèque d'Alexandrie. 

Élien , qui, d'après Suidas, cite Théophraste pour 
avoir Joué Démocrite à cause de ses voyages , ne nous 
apprend rien de nouveau; car la louange de Théo- 
phraste peut tout aussi bien porter sur des voyages 
dans l'Asie Mineure, la Grèce et la grande Grèce, que 
sur des voyages à l'étranger. Or, quelques auteurs ont 
pensé que Démocrite avait voyagé dans la grande 
Grèce, parce que , d'après Diogène , il avait été disciple 
des pythagoriciens. Il est inutile de parler de la lettre 
de Julien l'Apostat, rapportant que Xerxès avait appelé 
Démocrite pour ressusciter sa femme et le consoler '. 
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La seconde question sur les ouvrages du philosophe 
<i'\bdère, se lie à la précédente par plusieurs points, 
puisqu'on lui attribue des ouvrages relatifs à ses péré- 
grinations. 

Près d'un siècle après la mort de Démocrite, Callima- 
que , bibliothécaire d'Alexandrie, s'occupa le premier 
de rassembler ses écrits; et qui peut dire combien de 
livres apocryphes purent y être mêlés à une époque 
où tant de monde s'ingéniait à fabriquer et à supposer 
des livres pour en recevoir de riches récompenses de la 
munificence des Ptolomées? Ce fut cependant d'après 
ce recueil, et d'après tout ce qui avait pu y être ajouté 
par Hégésîanax et d'autres, que Thrasylle, sous le règne 
de Tibère, deux cents ans après Callimaque et quatre 
cents après Démocrite, composa la table des écrits de ce- 
lui-ci, (elle que nous l'a conservée Diogène Laërcedans la 
vie de Démocrite. Thrasylle les divisa en tétralogie, à 
l'imitation de ceux de Platon. Mais nous, pour en mieux 
apprécier la valeur et l'authenticité, nous les ramène- 
rons aux. trois grandes catégories des sciences instru- 
mentales, d'observation et terminales. 

II. Écrits attribués à Démocrite. I. Sur les sciences 
instrumentales, i" Grammaire. Cette partie renferme ses 
traités sur les mots et les noms. 

2° Esthétique. Ses traités des lettres qui sonnent 
bien ou mal ; de la beauté des vers, de la poésie; d'Ho- 
mère , ou de la justesse des vers et des dialectes; des 
rhytbmes et de l'harmonie, du chant; de la pein- 
ture. 

3° Mathématiques. Ses traités de la différence des 
opinions , ou du contact du cercle et de la sphère ; des 
nombres ou arithmétique; de la géométrie; des lignes 
irrationnelles et solides; des explications; actinogra- 
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phie, description des rayons, ou des projections opti- 
tiques et géométriques, et de la propagation des lignes 
physiques. 

Démocrite n'avait donc embrassé que deux termes 
des sciencps instrumentales, la grammaire et les mathé- 
matiques, puis un peu l'esthétique; mais ni la logique, 
ni la dialectique ne fuient pour rien dans ses 
instruments. Aristote introduira véritablement ce rayon 
nécessaire, en développant el formulant tous les autres. 
Dès lois, la méthode ne put être pour Démocrite que 
malliématique; or, comme cet instrument, nième en 
ce qu'il a d'idéal, est uniquemept applicable à la ma- 
tière, nous verrous le matérialisme en découler comme 
une conséquence nécessaire. 

II. Sciences d'obse/vation ou d application île l'instru- 
ment. i° Physique générale ou métaphysique. Démocrite 
embrassa probablement les lois physiques générales du 
monde dans ses traités de la grande description du 
monde, ouvrage queThéophraste attribue à Leucippe ' ; 
la petite description du monde; sur la nature du monde 
ou des choses. Il décrivit ce monde dans sa cosmogra- 
phie, e( appliqua l'instrument à l'étude du ciel dans la 
description du pôle, Description du ciel ; des planètes, 
des causes célestes. De ces divers traités, résultèrent : la 
grande année ou table astronomique, instrument pour 
remarquer le lever et Je coucher des astres; examen 
du mouvement de la clepsydre, comparé au mouve- 
ment des astres. 

2 Physique spéciale. Des causes de l'air ou météo- 
rologie; des causes terrestres; des causes du l'eu et des 
choses qui soqt di»ns le ïeu; des causes mêlées; de 
l'aimant; doutes plrysiques; problèmes physiques. 

* Dlog. Laër., Vie deDém. 
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Il entre ensuite dans l'étude des êtres naturels, et, 
d'abord, de lu terre, leur séjour, dans son traité de la 
description de la terre; des causes des semences, des 
plantes et des fruits; des causes des animaux. Enfin, il 
arrive à l'homme, dans son traité sur la nature de 
l'homme ou de la chair; des causes de la voix , de l'es- 
prit, des sens. — Il faut rattacher à ces traités ceux 
que Diogène Laérce et Thrasylle donnent comme dou- 
teux, ce sont: de laine; des choses liquides; des cou- 
leurs; des différentes rides; des changements des rides; 
des préservatifs , ou des remèdes contre ces accidents ; 
de la vision, ou de la Providence; trois traités des ma- 
ladies pestilentielles; un livre des choses ambiguës. — 
Dans les ouvrages suivants, que ces auteurs rangent 
parmi ses livres certains, après avoir étudié l'homme 
dans l'état normal, il l'étudié dans l'état d'anomalie : des 
pronostics, de la diète, ou la science de la médecine; 
des causes opportunes et inopportunes, probablement 
des accidents dans les maladies. 

111. Sciences terminales. L'étude de l'homme individuel 
devait conduire, comme toujours, notre philosophe à 
étudier l'homme social; c'est une nécessité ji laquelle 
nous ne verrons aucun esprit logique échapper, pas plus 
qu'il ne peut se soustraire ensuite aux questions de la 
moralité humaine, et de la Divinité, qui en sont les 
conséquences rigoureuses. Nous placerons donc ici ses 
traités sur l'agriculture, comme ayant trait à l'cecono- 
mique; le traité de la tactique et de la science des 
armes, qui se rapporte à l'homme politique. A l'homme 
mural se rattacheront ; Pylhagore et son institut; |e ca- 
ractère du sage; des enfers, qui n'était peut-être qu'un 
traité sur les léthargies ; des commentaires moraux: la 
triple génération , ou la génération produisant tl'ois 
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choses, qui comprennent toutes les choses humaines; 
de l'humanité ou de la vertu, qui conduit à la corne 
d'abondance, ou de la tranquillité de l'âme, qui était 
pour Démocrite le souverain bien de l'homme, et le der- 
nier terme où il devait tendre. 

Ainsi, dans cette direction toute mathématique, la 
science est constituée sans Dieu, et l'homme est à lui- 
même sa propre fin. Dès lors, Démocrite ne pouvant 
échapper cependant à l'idée de la Divinité, ne dut l'en-' 
visager que pour la faire entrer dans son cadre maté- 
rialiste, et c'est ce qu'il fit en essayant, comme Empé- 
docle, d'expliquer Jupiter et les autres dieux allégo- 
riquement. 

Diogène et Thrasylle, à ces ouvrages, en joignent 
d'autres, qu'ils regardent comme douteux, et attribués 
à Démocrite seulement par quelques auteurs qu'ils ne 
nomment pas. Ce sont: des écrits sacrés qui sont à 
Méioé; de l'histoire; discours chaldaïque et discours 
phrygien ; de la fièvre; de la toux; des causes légales; 
le livre dé l'anneau , ou des problèmes. Puis ils ajoutent 
que les autres ouvrages qu'on lui attribue, ou sont pris 
de ses livres , ou ne sont pas de lui. Voilà ce que com- 
prennent ses œuvres prétendues. Ils avaient dit précé- 
demment que le traité qui portait le titre, Du bon état 
del'àme, ne se trouvait plus. 

Le traité sur les écrits sacrés de Babylone ne se trouve 
pas dans Diogène; celui du périple de l'Océan ne se 
trouve que dans l'édition Aldobrandine, et pas dans 
les autres. Le premier, des écrits sacrés de Babylone, ne 
se lit que dans Clément d'Alexandrie, sur l'autorité 
d'auteurs qu'il ne nomme pas. 

Voilà donc tout autant d'écrits dont on doutait dès 
Je temps de Thrasylle, qui ne les avait probablement 
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pas trouvés dans Callimaque, ou bien il les y avait 
déjà lus sous la rubrique de suspects. Or, ce sont 
justement les livres que l'on regarde comme le résultat 
de ses voyages; des écrits sacrés qui sont à Méroé; 
discours cbaldaïque; discours phrygien; ceux, des 
écrits sacrés de Baby Ion e et du périple de l'Océan, ne 
s'y trouvent même pas. Une coïncidence aussi inat- 
tendue et aussi singulière ne trahit-elle pas les faus- 
saires? ne monlre-t-elle pas que ces ouvrages ont été 
inventés pour appuyer les voyages? et puis il ne nous 
en reste absolument rien, pas même une ligne. Clé- 
ment d'Alexandrie, qui a parlé des écritures sacrées 
Rs Égyptiens, n'a cité de Démocrite que le titre des 
dis sacrés de Babylone. Ces livres n'existaient donc 
is de sou temps; la preuve, c'est qu'il ne les nomme 
que sur des on-dit. Si l'on considère qu'il ne nous 
reste nulle part aucun fragment de ces ouvrages; qu'A.- 
ristote, qui a donné des extraits de tous les livres 
de physique et de physiologie, aussi bien que Tliéo- 
phraste, que Cicéron, qui a parlé des écrits moraux, 
n'ont absolument rien dit de ceux qui auraient été 
le fruit des voyages de Démocrite; on sera très-porté 
à croire que ces derniers n'ont peut-être jamais existé 
que dans leurs titres, mais très-certainement qu'ils 
n'ont été écrits, s'ils l'ont jamais été, qu'après Ana- 
tole et Théopbrasle. S'ils avaient existé, Aristote, qui 
montre partout une si grande confiance en Démocrite, 
n'aurait assurément pas manqué de les citer; il en a eu 
assez d'occasions, puisqu'il a parlé des sciences de l'Egypte 
et de Babylone, et de quelques animaux de ces pays. 
De là résulte donc une nouvelle preuve de ta fausseté 
des voyages de Démocrite, puisque c'est dans ces pré- 
tendus écrits qu'il est supposé en avoir parlé lui-même. 

9 
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La troisième eL dernière quesiion se lie aux précé- 
dentes, et concerne les fragments qui nous restent de 
Déinocrite. Slobée, postérieur à Démocrite de près de 
huit ou neuf cents ans, a fourni à Mullacii la plupart 
des fragments moraux , et rien des autres ; quelques-uns 
même de ces fragments moraux sont extraits de Plutar- 
que, deClémeut d'Alexandrie, d'Antonin, de Maxime, 
d'Eustathe, sur l'Odyssée, de Diogène Laërce^ puis 
d'un certain Démocrate, dont on possédait quatre-vingt- 
six sentences dorées. Plusieurs de ces sentences, repro- 
duites par Stonée et Anlonin, ont été mises sur le 
compte de Démocrite, par l'impérilie des éditeurs, dit 
Lucas Holslenius, approuvé en cela par Mullach'j nou- 
velle cause d'erreur par conséquent. 

Les fragments de physique et de physiologie sont 
tirés : cinq de Sextus Empirions, trois de Plutarque, 
un de Diogène Laërce, deux de Simplicius, deux de 
Slobée, vingl-quaLre de Théophraste, et deux seule- 
ment d'Aristote, duquel il est étonnant que M. Mul- 
lacii n'en ait pas tiré un bien plus grand nombre, puis- 
qu'il dit lui-même qu'il est parlé soixante-dix-huit fois 
de Démocrite dans Arislote, et, à notre connaissance, 
on aurait pu extraire du Stagirite au moins trente frag- 
ments plus authentiques qu'aucun autre. 

Les fragments sur les animaux sont tous extraits 
d'Éhen. 

Les fragments d'astronomie sont tirés des éléments 
d'astronomie de Gemini , dans l'Uranologie de Pétau , 
Paris, i63o. 

Les fragments d'agriculture sont de Gussiati Bassus. 

Enfin, les fragments divers sont de Plutarque , Dion 

' Democriti, p. 16*. 
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Chrysbstome , Philodème \ Clément d'Alexandrie et Dio 
gène Laërce. Les fragments de ces deux derniers méri- 
tent une attention particulière; 

Clément d'Aleiandrie , dans le premier livre des 
Stromates , fait ainsi parler Démocrite : « J'ai parcouru 
plus de pôys qu'aucun hortime de notre âge; pénétrant 
dans les lieux les plus éloignés , j'ai vd là plupart des 
genres du ciel et de la terre; j'ai entendu lui grand 
faombre d'hommes érudits, et personne ne m'a encore 
surpassé dans la composition des lignes en y joignant 
lit démonstration , pas même ceux des Égyptiens qu'on 
nomme harpedonaptes; chez eux, enfin , j'ai voyagé pen- 
dant quatre-vingts ans (Mullach corrige pendant cinq 
ans). » Nous ne savons ni de quel ouvrage ce passage est 
extrait, ni sur quelle autorité il est cité; Clément d'À- 
lexandrie dit simplement que Démocrite û écrit cela 
de lui-même. Du reste, tout ce que nous avons exposé 
jusqu'ici s'appliqùant directement à ce passage, nous 
pensdiis qu'il est inutile de nous étendre davantage sur 
sa fausseté et sa supposition. 

ha fragment de Ûiogène est ainsi conçu ; « Je vins à 
Athènes; et personne ne me connut. » Il est cité sur 
l'autorité d'un Démétrius, et, quelques lignes plus bas, 
Qiogènè le réfute par Démétrius de Phalère, qui, dahs 
l'Apologie de Socrate, nie qne Démocrite soit jamais 
venii à Athènes. Tout cela était donc encore un coup 
dans la plus grande incertitude dès ce temps, c'est-à- 
cliré, environ deux siècles après Démocrite. 

Cependant Thédphraste a loué l'Abdéritain pour Ses 
voyages , à moins que la citation d'ÉIieh ne soit apo- 
cryphe! Sains nous arrêtée davantage stlr ce point, nous 
croyons que Démocrite n'est point sorti de la Grèce. 
JNç ^ ^fedère f *p Tftraee , i\ put voyager bu lopie et 

9- 
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dans l'Asie Mineure; cela lui était facile; ses relations 
avec les philosophes d'Ionie permettent de le penser; 
il put venir à Athènes entendre Anaxagore, dont il fut 
le disciple, au rapport d'Arislote et de beaucoup d'an- 
ciens. Il passa probablement en Italie; ses relations avec 
les pythagoriciens, son écrit sur Pytbagore et son ins- 
titut, outre le témoignage de plusieurs anciens, per- 
mettent de le croire très-légitimement. Quant aux autres 
voyages, ils nous paraissent impossibles, surtout quand 
on joint à toutes les raisons que nous avons déjà don- 
nées, celle de ses nombreux ouvrages. En effet, s'il 
passa une partie de sa vie à voyager, il est difficile 
qu'il ait pu écrire soixante et quelques traités divers. II 
faut donc de deux choses l'une : ou rejeter les vovages 
et conserver les écrits, ou bien rejeter ceux-ci si l'on 
veut admettre les voyages. Mais cela est plus difficile, 
car la grave autorité d'Arislote se réunit à toutes les 
autres pour nous apprendre que Démocrite avait le 
premier embrassé tout le cadre des choses, qu'il était 
observateur de la nature , et qu'il commença le premier 
à définir ', ce qui ne s'accorde guère avec de si nom- 
breux et si longs voyages, pas plus qu'avec l'histoire dé 
Labérius, qui le fait vivre au milieu des tombe»» 
s'arracher les yeux, sans doute pour mieux i 
Toutes ces fables et bien d'autres se coofi 
une incroyable absurdité, et se détrui 
contradictions. 

Ce qui nous reste de plus probable a 
chaos sera donc tiré, d'une part, d'Ari 
clusions légitimes de la doctrin ■ conj 

M. Vie de Démocrite. Prf 
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lement Aristote, Démocrite, le véritable chef de la fa- 
meuse école d'Epîcure, chercha à formuler le cercle 
des connaissances humaines clans la direction pure- 
ment mathématique. Par lui nous est expliquée la 
marche anormale de l'esprit humain , dans l'acquisition 
de la connaissance à son époque. 

Il naquit à Abdère, ville de Thrace, d'une famille 
illustre et opulente, vers la 80 e olympiade, ^Sg ans 
avant Jésus-Christ , et mourut vers la quatrième annéi 
delà io4" olympiade, 3Go avant Jésus-Christ. 11 vécut, 
par conséquent, environ quatre-vingt-dix ans ou plu: 
Contemporain de Socrate et de Platon, et disciple d'Ar- 
chélaiis, d'Anaxagore et de Leucippe, dont il développa 
la doctrine, il vint à une époque 011 le génie delà Grèce 
était dans le travail de l'enfantement de la science; elle 
commençait à vouloir se rendre compte des choses, et 
à formuler ses connaissances. 

De cet effort même devaient naître des anomalies, 
les erreurs d'une mauvaise direction, et la destruction 
des préceptes de la morale sociale. On voulut tout 
expliquer par les causes secondes , et l'athéisme dut 
nécessairement venir saper les lois du devoir. Socrate 
lutta contre cette tendance; il combattit la trop grande 
ardeur pour la science , dans le but de ramener l'homme 
à la fin de sa nature, la pratique de ses devoirs. Pla- 
ton, son disciple, accepta le but, mais voulut y join- 
dre la connaissance qui devait y conduire. Remontant 
à la cause première, il descendit par l'intuition jus- 
qu'aux causes secondes, et formula son admirable syn- 
thèse philosophique, le cercle des connaissances divines 
et humaines conçu ît priori. D'autres , prenant une voie 
tout opposée, nièrent le but de l'homme, rejetèrent 
les devoirs et en même temps Dieu , la cause première, 
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pour tout expliquer par la matière et ses lois. C'étaient 
des mathématiciens sortis de l'école cf'Ionie et de celle 
de Pythagore; de ce nombre fut Démocrite, qui tenant 
des deux directions, les réunit dans leurs dernières con- 
séquences; aussi fut-il de tous celui qui poussa le plus 
loin dans cette voie. 

Jeune encore il perdit ses parents, et peu de temps 
après il quitta Abdère, sa patrie, salua en passant les 
principales villes de la Grèce, aborda en Italie, où il 
demeura quelque temps à l'école des pythagoriciens, 
et commença à s'y acquérir un nom dans la science. 
Repassant ensuite dans la Grèce , il navigua vers l'Asie 
Mineure, en parcourut les principales villes, qui bril- 
laient alors par les beaux-arts et les sciences. De là il 
revint peut-être à Athènes, où il put séjourner quelque 
temps. De relour ensuite à Abdère, il consacra le reste 
de sa vie à recueillir les fruits de ses voyages, à étudier 
de plus en plus la nature , et à composer ses nombreux 
écrils. Telles sont les principales circonstances admis- 
sibles ou probables de la vie de Démocrite; pn y a 
adapté un grand nombre de fables dont nous ne devons 
point nous occuper. Cependant il parait qu'il étudia 
l'anatomie des animaux avec quelque soin. Homme 
grave et sérieux, il plaça son souverain bonheur dans 
l'amour de la science et les jouissances intellectuelles; 
il fut tempérant et éloigné de tous les plaisirs sensuels ; 
il vécut dans le célibat, «afin de pouvoir plus librement 
consacrer sa \ie à l'étude, et aussi, dit-il, pour éviter les 
ennuis et les peines d'une famille!» Ce jugement que 
nous portons résulte des fragments que nous lisons 
sous son nom. 

Avec une vie aussi longue et aussi pleine, il n'est 
pas étonnant qu'il ait beaucoup [écrit, qu'il ait touché 
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x principaux points des connaissances humaines, et 
►rmulé |e premier cadre universel , comme le lui attri- 
bue Aristote. Thrasyllr, philosophe et mathématicien, 
qui vivait sous l'empereur Tibère, nous a laissé la table 
de ses écrits, reproduite par Diogène Laé'rce. On y voit 
e le premier chef de l'épicuréisme idéaliste avait 
traité de la grammaire, de la musique, de la poétique, 
de la scénographie, de la peinture, de l'arithmétique, 
de la géométrie, de l'astronomie, de la physique, de 
l'optique, de la chromalologie , de la minéralogie, de 
la géologie, de la botanique, de la zoologie, de la phy- 
siologie , delà médecine, de la psychologie, de l'histoire, 
de l'agriculture et de l'art militaire, de la morale et de 
la théologie, le tout en soixante traités. 11 embrassa donc 
tout le cercle de la philosophie, très-Semblable, en ce 
point à Aristote par son universalité. Il est souvent cité 
par le Stagirile, auquel, suivant toute apparence rai- 
sonnable, il prépara les voies, comme les premières 
ébauches d'encyclopédie du moyen âge les prépareront 
à Albert le Grand. 

Platon n'a jamais cité Démocrite, et, dans la suite, 
Plu ta rq ne de Cbéronée fut un de ses plus ardents dé- 
fenseurs contre les épicuriens, qui, tirant les dernières 
conséquences tic cette philosophie, étaient arrivés au 
matérialisme pratique, et ne comprenaient plus leur 
premier maître. 

IV. Résultai des travaux présumés de Démocrite, d'a- 
près les fragments gui nous en restent épars çà et là dans 
plusieurs auteurs. Démocrite nie ce qui apparaît aux 
sens. Rien, dit-il, n'y apparaît que par la Seule opinion ; 
s , en réalité , il n'existe que les atomes et le vide, 
[ous ne connaissons réellement rien de vraijpous 
iercevons seulement les changements déterminés par 
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la position du corps et par celle des choses qui nous 
arrivent et s'opposent à nous 1 . Il admet pourtant 
deux manières de connaître, Tune par les sens, et 
l'autre par la pensée: la première est obscure, la se- 
conde est vraie et repose sur la raison. Il admet en- 
core que les semblables se connaissent par les sem- 
blables, par conséquent par la voie de compa- 
raison, 

Les choses, séparées par le mouvement de l'univer- 
salité des divers atomes, paraissent procréées fortuite- 
ment et par hasard. Toutes choses existent en puissance, 
mais nullement en acte '. Les atomes indivisibles, in- 
destructibles, produisent, par leur figure, leur position 
el leur arrangement, toutes choses mathématiques, les 
propriétés des différents êtres. 

Des sensations. Démocrite n'a point défini les sens, 
du moins dans les fragments qui nous restent, et il 
parait qu'il ne l'avait pas plus fait ailleurs. Pour lui la 
sensation est un changement qui s'opère en nous 
lorsque nous pâlissons sous l'influence de choses sem- 
blables ou différentes. Il a ensuite essayé d'expliquer 
chaque sensation. 

Il a vu que l'audition avait lieu par le mouvement de 
l'air qui pénètre tout le corps, d'où il paraît, selon 
lui, que, non-seulement les oreilles, mais encore 
tout le corps, sentent le son, ce qui est vrai, en de- 
meurant dans l'ébranlement produit par la vibration 
de l'air. 

La vision s'opère encore par le moyen de l'air : en sorte 
que, dans sa théorie, l'image coule pour ainsi dire par 

' Aiist., Mêtaph., 1. IV, cli. V. 
* Arist., Métaph., 1. XTJ, ch. II. 
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pour arriver à la pupille. Telle était à peu près 
l'opinion des pythagoriciens et d'Empédocle. 

Cherchant ensuite à s'élever de la sensation jusqu'à 
l'intelligence, il dit que l'intelligence est dans un état 
sain, et comprend, quand l'âme se trouve hien et con- 
venablement après le mouvement de la sensation; si , 
au contraire, elle devient tout à fait chaude ou froide, 
il dit que l'esprit est troublé, et c'est l'aliénation. Voilà 
donc le mouvement , la loi mathématique portée jus- 
qu'à lame, et en faisant un être matériel. C'était, du 
reste, l'opinion de Démocrite, puisque pour lui l'âme 
était composée des premiers atomes indivisibles, sem- 
blables aux corpuscules qui entrent par les fenêtres, 
portés par les rayons du soleil ; et l'âme est ce qui donne 
le mouvement '. 

Concordant toujours avec son point de départ, les 
qualités sensibles dépendront d'une loi mathématique, 
tinsi les saveurs sont le résultat de la figure des 
atomes; l'arrangement, la forme et la position de ces 
nêmes atomes produisent les couleurs. L'odeur est 
une émanation de matières plus ténues, s'éeoulant 
de matières plus épaisses; mais il ne la définit pas en 
elle-même. 

Génération. Il parait qu'il avait étudié cette ques- 
tion assez sérieusement. Dans le peu de fragments qui 
ous restent à ce sujet, il y a encore des choses assez 
nléi'i>sanles. Il dit ici que rien ne se fait téméraire- 
ment, mais que tout arrive par une raison et par né- 
cessité. Il admettait que les genres voisins peuvent s'ac- 
coupler et produire; expliquait les monstres par l'ad- 
jonction de deux semences qui se confondent dans 



1 Arist., de Aniiii; 1. 1, eh. II, 
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l'iitérus; (iiaîs il a très-mal expliqué la stérilité tles mu- 
lets '. II se demande pourquoi la truie et la chienne sont 
si fécondes, et il en donne pour raison qu'elles ont une 
matrice multiple, et plusieurs réceptacles de la se- 
mence. Mais il a commis l'erreur de dire que le même 
lièvre peut changer de sexe et devenir tantôt mâle et 
tantôt femelle. 

Il avait mal disserté sur la naissance des dents; mais 
très-bien établi que tous les animaux respirent, sans 
toutefois expliquer pourquoi 3 . 

De L'homme. Bien qu'il ait fait de l'âme humaine 
un être matériel, cependant il distingue l'homme de 
l'animal par la moralité. «La noblesse des animaux est 
dans la beauté de leur corps; mais celle de l'homme est 
dans la bonté de ses mœurs. ... La beauté du corps, 
s'il n'y a pas d'intelligence, est toujours le propre des 
animaux. 

«L'incurie, dit-il, corrompt la bonté de la nature, la 
doctrine en corrige la dépravation. Les choses même 
faciles échappent à ceux qui sont négligents; mais les 
difficiles sont perçues par l'étude et la diligence. Nul art, 
nulle science ne s'acquiert sans étude. La doctrine est 
l'ornement de ceux qui jouissent de la fortune, mais 
elle est le refuge de ceux qui ne sont pas fortunés. La 
doctrine est semblable à la nature. En effet, la doctrine 
transforme l'homme, et, en le transformant, elle lui 
ajoute une autre nature. Les espérances, des hommes 
doctes sont préférables aux richesses des ignorants. » 

L'homme est donc distingué de l'animal par deux 
caractères, la moralité et la science ou la doctrine; 



■ Arist., de Gêner, anim., 1. II, ch. V, VI ; 1. IV, ch. IV. 

* Arist., de Gêner, anim., 1. V, ch. VIII ; de Respir.; de Spiritu. 
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celle-ci doit conduire à celle-là, elle en est le moyen, se- 
lon Démocrile. Mais enfin, cette moralité, quelle est- 
elle? Tout à fait conforme an point de départ: les for- 
mes, l'arrangement et la place des atomes avec le 
mouvement nécessaire fout tout dans l'Univers, où il 
n'y a que des apparences; les mêmes propriétés mathé- 
matiques des atomes font tout dans la sensation et dans 
l'intelligence qui est matérielle, et par conséquent tout 
l'homme est périssable; puisque I ou t dépend de certaines 
forces, il s'ensuit que la moralité humaine doit en dé- 
pendre également. Et c'est en effet la conséquence à la- 
quelle arrive Démocrite: le souverain bonheur de l'hom- 
me est dans le repos et la tranquillité d'âme, datai* é- 
quilibre des forces qui est le repos; c'est donc encore 
mathématique; toute lamoralese réduit à l'obtention de 
ce repos , par conséquent les devoirs disparaissent , l'in- 
dividu ne doit penser qu'à lui. Aussi tons les préceptes 
moraux de notre philosophe tendent-ils à placer l'indi- 
vidu dans un état de parfaite tranquillité, dans une 
sorte d'indifférence pour toute autre chose que pour la 
science qui est un moyen d'arriver au repos. Et s'il re- 
commande d'éviter les vices et les hommes vicieux, c'est 
parce qu'ils sont autant de causes de trouble. C'est en- 
core pour cela qu'il défend à sou sage, et qu'il se dé- 
fendit à lui-même les liens du mariage et les devoirs de 
la lamille : « Je n'approuve pas, dit-il, la procréation des 
enfants; car je vois qu'il y a dans leur possession beau- 
coup et de grands dangers, de nombreux chagrins, une 
étroite félicité, et encore est-elle légère et nulle... L'édu- 
caliim des enfants est une affaire glissante, car si elle 
réussit bien elle entraîne beaucoup de soins et de cha- 
grins avec elle; si elle réussit mal, elle enfante d'autres 
douleurs. Celui qui est riche me parait mieux faire s'il 
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adopte le fils de quelqu'un de ses amis. Alors il aura un 
fils tel qu'il le voudra. . . La différence entre le père 
adoptif et le père naturel, c'est que le premier peut 
choisir, tandis que le second est forcé de prendre le fils 
tel qu'il naît. » De tels préceptes conduisent directement 
à la destruction de la famille. Les devoirs envers la 
société sont dans le même cas; tous ceux qu'il prescrit 
tendent au repos dans la cité, mais il n'a d'autre moyen , 
d'autre sanction , que de repousser le mal par la force et 
la violence; c'est ainsi qu'il regarde comme innocente et 
bonne la mort d'un voleur, d'un malfaiteur tué par le 
premier venu qui pourra en venir à bout '. 

Les devoirs envers Dieu sont nécessairement nuls; 
c'est pour cela qu'il rejette le culte, la prière : « Les 
bommes, dit-il , demandent aux dieux , par des prières, 
une bonne santé, ne sachant pas qu'ils ont eux-mêmes 
la faculté de celte chose. Mais en faisant par intempé- 
rance des choses qui lui sont contraires, ils la trahissent 
eux-mêmes par leurs passions. » Cependant il ne fau- 
drait pas croire qu'il repoussai complètement l'idée de 
la Divinité; il dit même que les dieux procurent aux 
hommes toutes sortes de biens. Il pensait aussi que, par 
la connaissance de l'ordre du monde , nous arrivions à 
la connaissance des dieux. Mais que sont ces dieux? ils 
sont périssables et destructibles comme tout le reste; 
et cela doit être, puisqu'il pose en principe de toute 
sa doctrine qu'il n'existe que le vide et les atomes régis 
par les lois nécessaires et mathématiques du mouve- 
ment, de la forme, de la position et de l'arrraugement. 
La destruction de la famille et celle de la société sont 

' Furent et latronem quemvis or.cidens aliqais aul manu sua, atlt 
jussu siijfragioee , innocent kabenduscst. Stob. Flor., XUV, 19. 
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la conséquence nécessaire d'une pareille philosophie. 
Démocrite ne le vit pas, et il ne le voulait pas; mais ses 
successeurs, les épicuriens, fuient plus logiques; et au 
lieu de mettre comme ce philosophe, louable dans son 
inconséquence, le souverain bien dans la tranquillité 
qui liait du combat des passions et des vices, ils arri- 
vèrent rigoureusement à placer le souverain bien dans 
la satisfaction de toutes les passions et dans le matéria- 
lisme pratique le plus hideux. 

En définitive, la tendance de Démocrite n'a donc pas 
apporté grand résultat à la science par elle-même, peu de 
faits et beaucoup d'essais élinlogiqucsquin' expliquaient 
rien , parce que le principe exclusif des mathématiques 
détruisait les réalités et le but final de la science. Parti 
du même point de vue primitif que Platon , Démocrite, 
géomètre comme lui, arrive à des conséquences tout 
opposées : le premier tombe dans l'idéalisme spiritua- 
liste peut-être trop exclusif, le second engloutit tout 
dans la matière et ses lois mécaniques. Entre les deux 
viendra se placer Aristole, qui créera l'instrument lo- 
que, et à son aide constituera la science qui le con- 
uira jusqu'à la cause première. 

ÉPOQUE GRECQUE. 

Lorsque, dans le but que nous nous sommes pro- 
jsé de jeter un coup d'œil sur l'état des sciences en 
énéral, et par conséquent sur celui de la philosophie 
en Grèce avant Aristote', on s'efforce d'atteindre à 
quelque chose de positif sur ce point si intéressant de 
l'histoire humaine, on éprouve de grands embarras, de 
grandes incertitudes, à défaut de renseignements qui 

* Plus de 600 ans avant l'ère chrétienne. 



l4a ÉPOQDB GRECQUE 

soient un peu satisfaisants. En effet, si nous trouvons 
quelque chose des opinions des anciens philosophes 
sur les trois branches des connaissances humaines, 
dans Aristole chez les Grecs, dans Cicéron chez les 
Latins, aussitôt qu'il doit être question de quelques 
détails sur leur vie, sur les sources où ils ont puisé, 
nous sommes obligés, suivant la marche généralement 
tracée, d'avoir recoins à ce que l'on trouve à ce sujet 
dans Plutarque, et surtout dans Diogène Laërce, qui 
vivaient huit ou neuf cents ans après la mort de ceux 
dont ils nous parlent; or, ce Diogène Laërce est lui- 
même un auteur dont il est bien difficile d'apprécier 
l'autorité et la valeur comme historien. 

Il était cependant impossible de passer outre sans dire 
quelque chose de celle période, d'autant plus que ce 
que nous en avons exposé semble véritablement être natu- 
rel à l'esprit humain dans son enfance, époque à laquelle, 
sans s'être beaucoup occupé encore des sciences ins- 
trumentales, il sejetle hardiment dans les questions les 
plus insolubles sur l'origine des choses, sur les grands 
phénomènes physiques et les points les plus difficiles 
de la physiologie, souvent sans s'inquiéter beaucoup 
du résultat de la connaissance, Toutefois , en jetant , 
comme nous l'avons fait, un coup d'neil sur ce noyau 
d'hommes qui ont commencé à s'enquérir de philoso- 
phie en Grèce, nous avons vu que si les uns n'ont, 
pour ainsi dire, fait que lancer des hypothèses dansl'in- 
tenlion de comprendre et d'expliquer certains phéno- 
mènes naturels, d'autres ont dès lors touché aux 
sciences d'application, soit à la guérison des maladies 
de l'homme j soit aux principes de son gouvernement. 

Examinant d'abord la partie i\u monde où Ton s'ac- 
corde à faire vivre ces anciens philosophes, on les voit 
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commencer en lonie, c'est-à-dire, dans la Grèce asiati- 
que, en communication nécessaire avec la Lydie d'une 
iart, avec la Phénicie de l'autre, et par suite avec la 
rèle sur le chemin de la Judée et de l'Egypte. De l'Io- 
nie nous voyons la philosophie s'étendre en Grèce, et 
de là dans la grande Grèce, en Italie et eri Sicile, pour 
converger ensuite de tous ces points vers Athènes qui 
devient le véritable centre du progrès. 

Le premier philosophe qui ait paru dans la Grèce 
iiatique est Thaïes; il tirait son origine et peut-être 
ussi sa science et sa doctrine de Phénicie. Il en déposa 
germes en Grèce; ils s'y unirent aux croyances pri- 
mitives, et la raison partit delà pour tout expliquer. Mais 
ce travail se passa tout entier dans la Grèce, presque 
sans aucun autre emprunt de l'étranger. 

Or,quand on envisage d'une manière un peu élevée, 
à priori comme à posteriori, la philosophie avant Arîs- 
tote, il est indubitable qu'elle à du suivre, et qu'elle a 
,uivi en effet une marche aussi rationnelle, aussi né- 
ssaire avant qu'après. 

bans un premier degré, un principe général est in- 
voqué comme agissant sur la matière également éter- 
nelle et douée d'un mouvement primordial. Ce principe 
t l'eau, qui devait être admis en effet pour deux mo- 
ifs:l'un, parce que tous les peuples, toutes les croyances 
ont accepté l'eau comme le premier élément créé , dans 
lequel tout le reste était confondu et enveloppé; le se- 
cond, qui est l'explication d'une observation à son dé- 
but, parce que tout semble vivre de l'eau, tout semble 
commencer par un liquide, la semence, qui est une 
sorte d'eau; c'était l'explication de Thaïes dans Aristote 1 . 
enait ensuite l'étiologie grossière des premiers phé- 

' Aiist., Métaph., 1. 1, ch. Ht. 
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uouR-utf* célestes et de la nature des astres; mais, au- 
Jfssus de ce monde, Dieu qui en est l'auteur, et sous 
lui le monde des esprits. 

Complétant et fixant la conception de son maître, 
Anaximandre admet encore le chaos primitif de l'eau, 
mais il y joint un principe infini et matériel tout à la 
fois : et la Divinité sortie de cet infini devient péris- 
sable par les altérations de l'accident qui produisent 
tout, sans détruire ni changer le fond de cette essence 
matérielle absolue. L'astronomie fait ses premiers pas 
dans l'application la plus simple à la mesure du 
temps. 

L'observation, toujours grossière etvoulant pourtant 
tout expliquer j remarque que l'eau s'évapore en air et 
que l'air se résout en eau; elle pose, sans sortir du cer- 
cle précédent, l'air comme principe infini, divin, et par 
suite conduit à l'étude des premiers et des plus sim- 
ples phénomènes météorologiques; c'est la nouvelle 
face donnée par Anaxîmènes à la philosophie ionienne. 

Suivant toujours la même marche, l'Ionien Anaxa- 
gore veut pénétrer plus avant, il veut expliquer plus 
que la première origine, plus que les principaux phé- 
nomènes; il veut rendre raison delà formation, du 
maintien et de l'engendrement de tant de substances 
matérielles diverses, qui ne peuvent naître d'une seule 
substance primitive. Alors il y a autant d'éléments 
primitifs que de substances diverses; ce sont des mo- 
lécules organiques* , des molécules brutes contenant 
chacune des parties infinies de toutes espèces de subs- 
tances, en sorte que tout est dans tout. A l'origine un 

1 Nous verrons le yrand Buffon avancer une théorie semblable, 
que le panthéisme allemand mettra en œuvre. 
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chaos primordial contient en mélange cette espèce d'infini 
matériel et éternel, mais à côlé, et existant aussi éter- 
nellement, est l'esprit divin, infini, renfermant tout en 
lui-même et pénétrant tout; il sépare les éléments con- 
fondus, y met l'ordre, et produit ainsi les générations de 
toutes choses. Ici la science ne devait plus se borner 
aux phénomènes célestes, elle devait nécessairement 
chercher à sonder aussi les phénomènes vitaux dans la 
plante, l'animal et l'homme, et surtout les trois prin- 
cipaux, la nutrition, la reproduction et la vie. Tout doit 
être animé de l'esprit divin qui, d'abord distinct en ap- 
parence, anime cependant et meut tout en s'identifiant 
avec les éléments coordonnés par lui. C'est le panthéis- 
me, première conséquence inévitable de la raison qui 
veut tout trouver en soi-même. 

La direction mathématique ionienne, un instant aban- 
donnée par Anaxagore, va être reprise et, pour ainsi 
dire , créée de nouveau par Pythagore. Les nombres 

Évont devenir une réalité , et leur harmonie sera la pro- 
duction des êtres; Dieu sera l'unité, le nombre infini, 
indivisible, premier principe de tout; la dualité indé- 
finie sera le principe des autres êtres. De là naitra la 
conception d'un ordre universel , d'une série des êtres 
chez lesquels tout s'opère par harmonie. La géométrie 
fera quelques progrès dans ses bases fondamentales. 

La cosmogonie et la cosmographie recevront aussi 
quelques vérités conçues sans démonstration , mais 
nées des idées dominantes de proportions et de symé- 
trie : ainsi la doctrine des antipodes, des distances et 
des mouvements des astres , de la gravitation universelle 
vers le centre. 

L'âme humaine participera comme toutes les choses 
sensibles à l'unité infinie et divine; sa loi sera dans la 
t, i. io 
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bonne harmonie de ses puissances, qui, une fois violée, 
la fera descendre à des degrés inférieurs de la série des 
êlres, pour s'y retrouver en proportion, et de là remonter 
ensuite à son degré harmonique. Tel fut sans aucun doute 
le principe de la mélempsychose, de la transmigration 
des âmes, qui excluait les peines éternelles comme con- 
traires à l'harmonie infinie, parce que celle-ci n'était pas 
conçue dans sa vérité divine, mais qu'on la faisait seule- 
ment dépendre des proportions mathématiques idéali- 
sées. Il en résulta cependant des principes sociaux appli- 
cables au gouvernement des hommes. 

De cette théorie des nombres naît une physiologie 
analogue, toute fondée sur les proportions et les har- 
monies des choses; et par suite de la doctrine de la 
transmigration des âmes, une médecine qui devait être 
et qui fut de l'incantation, une sorte de magie. Cepen- 
dant apparaissent en même temps, dans Mcméon , les 
premiers rudiments d'une physiologie positive, bornée 
toutefois aux deux seuls points des sens et du déve- 
loppement du produit de la génération et de sa nature. 

Reprenant encore les théories ioniennes pour les 
amalgamer avec celles de l'école italique, Empédocle 
reviendra à la recherche des principes matériels et posera 
la fameuse théorie des quatre éléments, le feu , l'air , la 
terre et l'eau ; il ya joint deux principes de mouvement, 
la discorde et la concorde. Ces deux principes semblent 
uaitre de l'harmonie mathématique de Fythagore, ils 
en sont comme la raison ; et d'un autre côté, les quatre 
éléments, ens'eugendrant mutuellement, se rapprochent 
de la théorie d'Anaxagore, qui veut que tout soit dans 
dans tout. Enfin , c'est le complément des théories io- 
niennes qui avaient posé l'eau , ou l'air, ou le feu comme 
seul principe; eu les admettant tous et eu les coinplé- 
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tant par la terre, Empédocle, comme l'a fort bien fait 
sentir Aristote, accorde tons ces systèmes 1 . La théorie 
des sensations et celle de la génération seront encore les 
seules attaquées, mais non résolues, dans ce système qui 
se complétera enfin par le dogme pythagoricien de la 
transmigration des âmes. 

Avant Empédocle, et se rapprochant de lui, vient 
Heraclite, qui fait sortir du feu l'air, l'eau et la terre, 
quatre éléments primitifs qu'il admet avec le philosophe 
d'Agiigente. Tirant les dernières conséquences de la doc- 
trine ionienne, matérialiste au fond, il veut que nous ne 
puissions rien connaître par les sens, mais que notre 
âme arrive à la vérité par la participation à l'âme du 
monde céleste. Or, comme il est , selon lui , impossible 
de définir l'âme, le dernier ternie de ce panthéisme 
idéaliste est, en définitive, le scepticisme des stoï- 
ciens , dont Heraclite est la source. 

Enfin, Déroocrite participe de l'école ionienne par sa 
direction mathématique, de l'école d'Ana\agore par sa 
physiologie , de celle d'Italie par Empédocle, dont il 
admet les éléments, non comme primitifs , mais comme 
composés d'atomes, que Leucippe avait le premier pu- 
bliés en Grèce après les avoir empruntés du Phénicien 
Moscliu6jparcesatom.es dont la forme, la figure, l'ordre 
et l'arrangement produisent tout , l'Abdéritain se rap-* 
proche des particules infinies d'Anaxagore. Mais, sur- 
passant tous ses prédécesseurs, qu'il semble résumer, 
il porta le premier sa pensée sur l'ensemble des choses, et 
chercha à constituer les cou naissances humai ries dans l'a- 
théisme , conséquence rigoureuse de la direction ma- 
thématique qu'il avait acceptée des écoles précédentes. 

' irUt., Métaph., 1. 1, cli. ni, IV- 
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La négation de Dieu entraîna une morale d'égoïsme et 
la destruction des devoirs de la famille et de la société. 
Cependant, dans celte direction même, et par la puis- 
sance de sa raison , l'observation de la nature lui devint 
familière, et il fut le premier à qui une connaissance 
plus approfondie permit d'essayer des principes assez 
généraux pour s'appliquer à l'universalité des phéno- 
mènes. Il fut aussi le premier qui put commencer à 
définir les choses par elles-mêmes et dans leur subs- 
tance. Mais, quoique plus observateur que nul avant 
lui, il n'envisagea encore que les questions physiologi- 
ques les plus difficiles et les plus insolubles sur les 
sens, la respiration et la génération. Le scepticisme dé- 
coulait toujours comme naturellement de ce matéria- 
lisme, qui plaçait le souverain bien de l'âme dans le 
repos et le parfait équilibre des passions. 

La réaction nécessaire contre une pareille ten- 
dance conduisit Soerate et son école à perfectionner l'art 
de définir, qui dépend de la logique, mais aussi à négli- 
ger la recherche des phénomènes naturels, pour trans- 
porter les efforts de la philosophie vers la vertu et les 
devoirs presque oubliés. De là naquit Platon; épurant 
les doctrines pythagoriciennes, il en fit sortir la magni- 
fique conception qui lui valut le titre de divin. Après 
luij et à côté de lui , Aristote va venir enfin développer 
tousles germes semés et préparés dans l'attente d'un génie 
assez puissant pour les faire éclore. Il va agrandir l'ins- 
trument et le créer dans sa partie la plus essentielle; 
embrasser et formuler tous les rayons du cercle des 
connaissances humaines, en laissant bien loin derrière 
lui toutes les ébauches incomplètes de l'enfance de la 
science, dont nous venons de retracer l'histoire. 

Cet aperçu sur les premiers temps de la philosophie 
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grecque , en nous révélant son caractère d'observation, 
qui se joint d'abord au caractère théologique pour s'en 
séparer ensuite et se plonger dans le matérialisme, suffit 
à lui seul pour nous prouver que la Grèce n'a rien de 
commun avec l'Orient, si ce n'est peut-être quelques 
idées importées que l'on peut facilement démêler, tant 
elles sont tranchées et différentes de ce qui constitue 
le génie grec. Ce fut une grande et heureuse révolution 
pour le progrès , que la substitution d'une ob- 
servation sérieuse et vraiment philosophique , aux 
théories vagues et imaginaires d'un spiritualisme trop 
idéal , comme au scepticisme destructeur, né du maté- 
térialisme le plus abject. Cette glorieuse révolution va 
être commencée dans l'art de guérir par Hippocrate, 
et opérée par Aristote, le créateur des sciences naturel- 
les et d'observation. 

V. Hippocrate. Première année de la 90 olympiade, 
environ 4 1 6 avant J. C. 

I. Sources. Malgré les nombreux travaux exécutés sur 
la vie et les écrits d'Hippocrate, l'obscurité et l'incerti- 
tude nous déroberont à jamais sa véritable histoire. 
Pour essayer de jeter quelque lumière, s'il est possible, 
sur cet homme célèbre et ses ouvrages, nous devons tou- 
jours invoquer le témoignage des écrivains qui en ont 
parlé avant Galien dans les trois centres de la civilisation 
occidentale, c'est-à-dire, à Athènes, à Alexandrie et à 
Rome. Nous rechercherons ce que Galien eu a dit lui- 
même, et ce qu'en ont écrit ses successeurs. 

A Athènes, les auteurs anciens qui ont parlé du mé- 
decin de Cos sont peu nombreux et ne nous apprennent 
que fort peu de chose. 



test Platon, dans son Protagoras; Socrate, 
I .: ; > ini«-j locuteurs de ce dialogue, s'adressant à un 
nomme Hippocrate, s'exprime ainsi; « Dis-moi, ô Hip- 
inHiJlf, sî lu voulais aller trouver ion homonyme, 
Hippocrate de Cos, de la famille des Asclépiades , et lui 
donner une somme d'argent , et si l'on te demandait à 
quel personnage tu portes de l'argent en le portant à 
Hippocrate, que répondrais-tu? — Que je le lui porte 
en qualité de médecin. — Dans quel but? — Pour ap- 
prendre la médecine. « On peut conclure de ce passage, 
qu'à l'époque où Platon écrivait, il existait à Cos un 
médecin de la famille des Asclépiades qui se nommait 
Hippocrate. C'était vers la 90 e olympiade, sous l'ar- 
cliontal d'Àstyphilus, puisque ce dialogue est supposé 
avoir eu lieu au temps où Protagoras vint à Athènes 
chez Callias. 

Dans son dialogue intitulé Phèdre, Platon met en- 
core en jeu Hippocrate, mais cette fois en faisant allu- 
sion à ses opinions. Sociale, s'adressant à son interlo- 
cuteur, lui dit : « Penses-tu qu'on puisse comprendre 
jusqu'à un certain point la nature de l'âme sans étudier 
la nature de l'ensemble des choses? — Si l'on en croit 
Hippocrate, le fds des Asclépiades, répond Phèdre, on 
ne peut même comprendre la nature du corps sans 
cette méthode. » On a supposé d'après ce passage que 
Phèdre avait en vue le livre de la Nature humaine, 
réuni aujourd'hui aux œuvres d'Hippocrate. 

Arislqte ) disciple de Platon , est le second auteur an- 
cien qui sit parlé d'Hippocrate : «On peut dire d'Hippo- 
crate, non pas comme homme , mais comme médecin, 
qu'il est beaucoup plus grand qu'un autre homme d'une 
taille plus élevée que la sienne '. » 

1 At\st.,Politiq., l.VII, ch. IV. 



Enfin, Clésias,àen croire Galien, aurait aussi parlé 
d'Hippocrale, au sujet d'un procédé opératoire qu'il 
n'approuvait pas. 

De ces témoignages anciens, peut-être contempo- 
rains, les seuls qui nous restent, c'est tout au plus si 
Ton peut conclure l'existence d'Hippocrate à l'époque 
de l'apogée de la Grèce. On peut aussi en inférer que 
sa réputation était arrivée à Athènes, dont le commerce 
avec l'Asie Mineure rencontrait l'île de Cos; qu'il était 
médecin et de la famille des Asclépiades ; qu'il avait 
aussi laissé plusieurs écrits. Mais on ne peut rien conclure 
positivement pour la plupart des ouvrages qui lui sont 
attribués, si ce n'est peut-être pour celui de la Nature 
humaine. Cependant Arislote, qui attribue à Polybe 
un passage qui est aujourd'hui dans la deuxième par- 
tie du traité de la Nature humaine, ne le dit nullement 
gendre d'Hippocrate. 

D'Athènes nous devons passer à Alexandrie, dans le 
nouveau foyer scientifique qui, bien avant d'émigrer à 
Rome, y fut d'abord transporté par les Ptolémées, suc- 
cesseurs d'Alexandre. Les seuls écrivains de celte école 
qui paraissent avoir fourni des renseignements au So- 
nnais , biographe des médecins, et duquel est tirée la 
plus ancienne biographie que nous possédons d'Hippo- 
crate, sont Apollodore et Ératoslhène, qui vivaient, 
le premier deux siècles environ avant notre ère, et le 
second 266 ans avant J. C. Plutôt chronologistes qu'his- 
toriens critiques et savants, les renseignements qu'ils 
ont fournis, surtout ceux d'Eralosthène, paraissent 
n'avoir guère liait qu'à l'époque de la naissance d'Hip- 
pocrate. 

Érolien, qui vivait sous Néron , a donné )a liste des 
ouvrages du médecin de Cos qui passaient pour légitimes 
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de son temps; il a même fait un dictionnaire ou glossaire 
des mots obscurs et surannés qui s'y trouvaient; et il 
cile plusieurs médecins ou grammairiens qui avaient 
écrit sur le même sujet avant lui. 

Galien parle d'un Artémidore Capito et d'uu Dios- 
coride, tous deux d'Alexandrie, comme ayant publié 
tous les écrits d'Hippocrate réunis ensemble, et cela 
avec l'approba lion de l'empereur Adrien, sous lequel ils 
vivaient ; mais il ne dit rien du contenu de ces ou- 
vrages. 

C'est évidemment par Galien que le nom et les écrits 
d'Hippocrate ont acquis l'immense renommée dont ils 
sont entourés parmi les modernes. Galien, élève de 
l'école de Pergame, et surtout de celle d'Alexandrie, 
vivait du premier au second siècle de notre ère. 11 fut le 
panégyriste le plus entliousiaste d'Hippocrate vis-à-vis 
des médecins de Rome, aussi bien par rivalité de doc- 
trine que par nationalité. C'est lui qui nous apprend com- 
mentlesencouragements pécuniaires que les rois At laies 
et PLolémées donnèrent pour la découverte ou la copie 
des écrits des auteurs célèbres, furent une des causes 
principales des suppositions de noms et d'ouvrages qui 
eurent lieu à cette époque. Commentateur des œuvres 
du médecin de Cos, il est spécialement précieux par les 
détails qu'il nous donne, à cause de la judicieuse cri- 
tique avec laquelle il discute l'authenticité des écrits 
d'Hippocrate. Il semble reconnaître qu'un bien petit 
nombre de ces ouvrages sont véritablement au tben tiques. 

La médecine, chez les Romains, paraît avoir été impor- 
tée comme la religion et comme la philosophie, nécessai- 
rement après celle-là, mais aussi bien avant celle-ci, et 
du reste par les mêmes causes. Les épidémies pesti- 
lentielles appelèrent la médecine d'abord sous forme 
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religieuse, par l'érection successive de temples dédiés 
à Apollon, et surtout à Esculape ; puis elle prît le 
caractère d'hygiène et plus encore celui d'incantation 
pour les particuliers. L'abaissement de la Grèce, con- 
sommé par sa conquête et par la prise d'Athènes, en- 
traîna les philosophes et les médecins vers Rome 
d'abord peut-être esclaves, et ensuite de leur plein gré 
lorsque la ville des Césars devient le centre du mond< 
civilisé occidental. 

Le nom d'Hippocrate n'a donc pu être prononcé que 
fort lard chez les Latins ou chez les Grecs qui publièren 
leurs ouvrages à Rome ou pour Rome. 

Cicéron, malgré l'immense variété de ses écrits 
dans lesquels il a parlé de presque tous les grands 
hommes de la Grèce, parait n'avoir rien dit du célèbre 
médecin de Cos; et cependant il a fait un pompeux 
éloge d'Asclépiade, son médecin et son ami ; plutôt, il esi 
vrai, comme philosophe éloquent que comme médecin 

Varron , le plus savant et le plus éruditdes Romains, 
est le premier Latin chez lequel on trouve le nom d'Hip- 
pocrate. En donnant les préceptes généraux pour le 
choix d'une métairie, il dit qu'Hippocrale le médecin 
pendant une grande peste, sauva plusieurs villes ' ; et il 
ne dit rien du fameux traité des Lieux, qui venait pour- 
tant fort à propos. 

Postérieur à Varron, Celse, médecin romain, vivait sous 
Tibère. On a dit quelquefois qu'il n'avait fait que traduire 
du grec en latin les ouvrages d'Hippocrate. On lit dans la 
préface de son livre premier ce célèbre passage, sur lequel 
on a tant écrit : « Disciple de Démocrite, comme quel- 
ques-uns le rapportent, HippocratedeCos,le premier de 

' De Re rusticâ, l. I,ch. IV. 
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tous qui spitdighe de mémoire, homme remarquable 
par son art et çop éloquence, sépara la médecine de 
l'étude de la philosophie; » passage qui met en doute, 
avec raison , les rapports de maître à disciple entre Dé- 
mocrate et Hippoeraf e , mais qui nous apprend que celui- 
ci était regardé comme illustre dans là pratique et datas 
ses écrits, qu'il était d'autant plus digne dé mémoire 
qu'il avait séparé la pratique médicale de la philosophie. 
Celse ne parle sans doute que d'après l'école d' Alexan- 
drie dont les ouvrages étaient déjà parvenus à Rome 
avec l'auréolp dont oti avait entouré Hippocrate. Du 
reste , il était grand partisan d'Asclépiade, et s'il est 
vrai qu'il ait traduit presque mot à mot des passages 
entiers d'ouvrages attribués aujourd'hui à Hippocrate, 
cela prouve qu'Us ne lui étaient pas attribués alors. 

Strabqn, contemporain de Celse, et qui vivait en 
Grèce, à Apiasie, ville du royaume de Pont , dans l'Asie 
Mineure, est bien loin dp nous fournir des éléments 
aussi louangeurs. En décrivant l'Ile de Gos , peu éloi- 
gnée d'Halicar nasse, il dit qu'il y avait dans les fau- 
bourgs de la ville un tpmple d'Esculape , très-célèbre et 
très-opulent par les dans qui y étaient faits. Il ajouté 
qii ? Hippociate avait, dit-on, tiré les règles de la méde- 
cine des cures oji giiérisons qui y étaient exposées. Et 
quelques lignes plus bas , revenant aux hpmmes qui ont 
illustré cette ville , il se borne à dire : Celui-là même 
dont nous pvons parlé 1 . 

Mais si Stràbôn, quoique sur les lieux où l'on suppose 
qu'a fleuri Hippocrate, n'en a dit, comme on le voit, que 
fort peu de chose, et ce peu ipéme pouvant porter à 
croire que l'un de ses ouvrages au moips n'était que le 

* Strab., 1. XIV. 
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résumé des cures exposées dans le temple d'Eseulape, 
il n'en est pas de même de Pline, qui connaissait né- 
cessairement ce que l'école d'Alexandrie avait déjà fait 
sur la médecine, par le concours des médecins de l'Asie 
Mineure et des Grecs d'Egypte. Aussi parle-t-il d'Hippo- 
crate en plusieurs endroits de son immense compila- 
lion, faite sous Vespasien, vers l'an yoaprès Jésus-CIrrist. 
En exposant l'origine de la médecine, après avoir dit 
quelques mots d'Eseulape et des, médecins grecs à la 
guerre de Troie , il ajoute : Qu'à la suiie d'une interrup- 
tion dans les progrès de l'art de guérir, inlerruption qui 
dura jusqu'à la guerre du Péloponèse, la médecine fut 
ressuscitée par Hippocrate, né dans l'île de Cos, con- 
sacrée à Esculape. Celait la coutume d'inscrire dans le 
temple les remèdes qui avaient servi à la guérison des 
malades; et on disait qu'Hippocrate avait recueilli ces 
écrits, et que, d'après Yarion, il avait établi la méde- 
cine clinique'. Il dit encore qu'Hippocrate, environ 
la guerre du Péloponèse, illustrait la médecine en même 
temps que Démocrile illustrait la magie"; qu'Hippo- 
crate, prince de la médecine, avait observé les signes 
de la mort; qu'il brilla dans l'art de guérir; qu'il prédit 
une peste venant d'illyrie, et envoya ses disciples por- 
ter du secours aux villes, et qu'à cause de cela la 
Grèce lui rendit les mêmes honneurs qu'à Hercule 3 ; 
que nous trouvons des ouvrages qui sont certainement 
d'Hippocrate, le premier qui ait établi d'une manière 
éclatante les principes de l'art de guérir, et que ces ou- 
vrages soqt remplisse mentions des plantes ; que , très- 

1 Plïn., Bût. nat., 1. XXIX, ch. I. 

' Plin., i' ( /., I.XXX, ch. I. 

3 Plin., Bise, nat., 1. VII, ch. XXXVII, LI. 
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illustre par la science de la médecine, il a consacré un 
livre à la louange de la tisane '. 

Tels sont les seuls passages où Pline , qui vivait à 
une époque où l'art de la médecine était assez avancé 
pour que l'on pût distinguer les trois sectes des empiri- 
ques, des méthodistes et des dogmatiques, a parlé d'Hip- 
pocrate et de ses ouvrages. On ne savait donc pas alors 
grand'chose de plus sur les particularités de sa vie que 
du temps de Platon ; cependant sa réputation commen- 
çait à s'étendre, sans doute par un retentissement de l'é- 
cole d'Alexandrie, puisque Pline le qualifie des titres de 
prince de la médecine, de très-illustre dans l'art de guérir. 

On lui attribuait la pratique de la médecine au lit du 
malade , et non plus dans les temples ou lieux réservés ; 
d'en avoir le premier recueilli et fait connaître les pré- 
ceptes d'une manière éclatanlejd'avoir donné les signes 
de la mort, et d'avoir consacré un ouvrage à exposer 
les avantages de la tisane. Mais en même temps on 
commençait à répandre les fables que l'école d'Alexan- 
drie avait sans doute accueillies de l'Asie Mineure, ou 
peut-être même inventées pour en faire un demi-dieu, 
un véritable descendant d'Esculape, dont plus lard on 
devait donner la généalogie. 

Entre Pline et Galieu, nous ne trouvons parmi les 
auteurs grecs et latins qui ont pu parler d'Hippocrate , 
que des compilateurs. Le premier, Plutarque de Ché- 
ronée, élait plus à même qu'aucun autre de nous ins- 
truire sur le médecin de Cos. Il était Grec, profondé- 
ment érudit , et fut même nommé prêtre d'Apollon par 
Anlonin. Cependant Plutarque ne cite Hippocrate qu'en 

' Plin., id., 1. XXVI , ch. II ; 1. XVII, ch. VU ; le livre de la Pti~ 
sanne esi regardé comme supposé. 
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dix endroits de ses nombreux ouvrages, et en faisant 
de simples allusions à quelques passages, mais non 
textuellement. Dans l'un de ces endroits, il soutient 
l'erreur de Platon, que la boisson passe par la trachée- 
artère; opinion qu'il dit appuyée par d'excellents phi- 
losophes et médecins, Hippocrate , Phlistion et Dixop- 
pus , ses disciples. Dans un autre, il cite Hip- 
pocrate sur la question de la viabilité du fœtus de sept 
mois. — Dans son traité de la Santé , il en rap- 
porte un autre passage, portant que les pesanteurs et las- 
situdes qui viennent d'elles-mêmes pronostiquent et 
signifient des maladies. Ce passage constitue en effet 
l'aphorisme second, section seconde, du livre connu 
aujourd'hui sous le titre d'Aphorismes. 

Dans un quatrième endroit, il cite Hippocrate, ce 
grand personnage, pour avoir donné un bel exemple, 
en avouant qu'il s'était trompé sur les sutures du crâne, 
et c'est dans un traité intitulé de Capitis vulneiilms 
que se trouve cet aveu. 

Il transcrit encore cet autre passage, que l'embon- 
point, et il entend par là la bonne disposition arrivée à 
son terme, est dangereux par l'impossibilité d'y tenir. 
Enfin, il l'a cité pour avoir dit que la colère est la 
plus mauvaise et la plus dangereuse des maladies, et 
qu'il est avantageux de garder le silence vis-à-vis d'un 
homme. qui parle en colère. 

Dans la vie de Calon , il parle de sa réponse au roi 
de Perse, par laquelle il lui disait qu'il n'irait jamais 
guérir des barbares; mais cette lettre est apocryphe 
comme toutes les autres. 

Rien donc de bien important ne peut être tiré 
de toutes ces citations; on doit même faire observer 
que les deux que l'on peut retrouver dans les ouvrages 
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attribuas à Hippocrate, sont donnés sans les titres sous 
lesquels uous les connaissons. 

Aulu-Gelle est un autre compilateur de la même 
époque, mais postérieur à Plularque, puisqu'il le cite. 
ÎNcms ne trouvons pas grand' chose de plus dans les trois 
endroits de ses Nuits atliques, où il parle d'Hippocrale. 
Dans l'un, c'est pour revendiquer nettement en faveur 
de celui-ci la fameuse erreur de Platon , relevée par 
liiasistiate, sur le passage des boissons par la hachée; 
et, en effet, il rapporte le sentiment du médecin de Cos. 
Dans un autre, à l'occasion des cinq sens, dont deux 
suivant lui sont communs à l'homme et aux animaux, 
il termine par cette phrase : « Hippocrate, homme d'une 
science divine, pensait que le coït vénérien faisait par- 
tie de cette maladie atroce que l'on nommait alors 
morùus comitialis ; namque ipsias verèa hoc irmlunUir: 
vopulalia est pu/va epi/rpsia. » La même phrase a été 
mise sur le compte de Thaïes, et elle se trouve dans 
les fragments de Démocrite, recueillis par Mullach; 
seulement le mot epilepsia est remplacé par celui d*«- 
poptexia, qui paraît moins juste. Cette circonstance est 
donc une nouvelle preuve que tous ces axiomes ou 
aphorismes, qu'on a attribués à tant d'auteurs diffé- 
rents, sont inventés après coup. 

Enfin, dans une troisième citation, Aulu-Gelle, à 
l'occasion de l'époque de l'accouchement, dit que la 
possibilité de l'accouchement à huit mois est fondée sur 
un passage d'Hippocrate, dans son ouvrage de Mi- 
mentis, où on lit ces mots: « Il est et il n'est pas d'ac- 
couchements de huit mois, h Ce que Sabimis, qui a 
donné de lumineux commentaires sur Hippocrate, a 
expliqué, en disant que les frclue naissent vivants, 
mais meurent sur-le-champ. 



Diogèi 
avec les i 
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Diogène Laërce a don né la vie d'Hippocrate, et toujours 
avec les mêmes vices de critique qu'il a portés partout. 

La biographie d'Hippocrate et l'histoire de ses écrits 
ont été puisés par les modernes dans Soranus, qui avait 
écrit la vie des médecins. On ne sait trop ce qu'était ce 
Soranus, quand ni où il vivait; mais il était certaine- 
ment postérieur à son héros de plus de cinq à six cents 
ans. C'est lui qui a recueilli toutes les fables que l'on 
racontait alors sur Hippocrate, et il parait qu'il en a 
composé plusieurs. 

Les auteurs arabes vinrent ensuite accroître la con- 
fusion. 

Après avoir rapporté tout ce qui a été dit d'Hippo- 
crate par ses contemporains, par ses successeurs d'A- 
lexandrie et de Rome, fixons la source des principaux 
laits biographiques racontés du médecin de Cos, ce 
sera le moyen d'en bien apprécier la valeur. 

C'est, à ce qu'il paraît, Celse qui le premier a rap- 
porté qu'Hippocrate avait été disciple de Démocrite ; 
l'histoire de la guérisoii de celui-ci par le médecin de 
Cos est de Diogène Laërce, qui la donne d'après Alhé- 
nodore et une lettre apocryphe, du nombre de celles que 
les élèves des diverses écoles de la Grèce et d'Alexandrie 
amplifiaient sur un mot célèbre proposé par le maître, 
et sous le nom d'un ancien , à peu près comme c'est 
encore l'usage de proposer de pareils sujets aux élèves 
de rhétorique dans nos collèges. On a prouvé en effet 
que la plupart des discours des anciens historiens étaient 
de leur façon, et on a aussi prouvé qu'une foule de 
lettres et de petits écrits avaient été composés comme 
nous le disons. 

L'incendie du temple de la ville natale d'Hippocrate 
et l'histoire de ses principes scientifiques , extraits des 
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inscriptions de ce temple, sont d'Andréas, de Vairon 
et de Pline. 

Sa résidence à la courde Perdiccas, roi de Macédoine, 
est de Soranus, fondée sur ce qu'Hippocrate est supposé 
avoir écrit qu'il avait observé des maladies à Pella, Olyn- 
the, Acanthe, villes de ce royaume; mais l'authenticité de 
ces écrits n'est nullement démontrée, et le fût-elle, cela 
prouverait simplement qu'il a voyagé dans ces villes. 

Son séjour en Thrace est de Tzetzès, parce que, 
dans ses Épidémies , Hippocrate fait mention des villes 
de ce pays; mais cet ouvrage est-il authentique? 

D'après le livre des Lieux, il aurait voyagé chez les 
Scythes, dans le Pont, etc. 

Ce que l'on raconte, qu'il délivra Athènes et plusieurs 
villes de la peste; que les Athéniens l'initièrent aux 
mystères d'Eleusis, lui donnèrent le titre de citoyen, 
décrétèrent que lui et ses descendants seraient pourvus 
par le Prytanée. est de Soranus. Galien a seulement 
ajouté qu'il vainquit la peste par de grands bûchers et 
des fumigations de plantes odorantes. 

L'histoire d'Artaxercès et celle de la guérison du fils de 
Darius sont de Soranus, quoique Galien en fasse aussi 
mention, sans doute sur l'autorité de lettres apocryphes. 

Son séjour chez Damascus vient des auteurs arabes. 
La fin de sa vie en Thessalie, des villes de laquelle sont 
datées, dans les livres qui lui sont attribués, plusieurs 
histoires de maladies, est de Soranus, aussi bien que sa 
mort à Laiïsse et son tombeau près de cette ville. Enfin, 
la déclaration de guene des Athéniens aux habitants 
de Cos, et les secours qui leur furent portés par les 
Thessaliens, en considération d'Hippocrate, sont encore 
une histoire de Soranus. 

Ainsi donc, la plupart de ces faits sont mis au jour 
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plus de cinq siècles après le héros auquel on les Attri- 
bue. Or, quand on a étudié sérieusement celte célèbre 
personnification de la médecine dans l'antiquité, de cet 
art qui demande à la fois tant de science et d'expérience 
autoplique, on est véritablement fort, embarrassé de se 
faire une idée qui satisfasse aussi bien sur l'homme connu 
sous le nom d'Hippocrate que sur les œuvres qu'on lui 
attribiic.il n'est doue pas étonnant que les opinions les 
plus opposéesaient été émises surce sujet depuis Galien 
jusqu'à nous; les uns faisant presque d'Hippocrate un 
dieu dont les œuvres méritaient d'être écrites en let- 
tres d'or; tandis que les autres, bien loin d'avoir cette 
respectueuse idée des écrits et de leur auteur, ont pres- 
que mis celte existence en doute, et, il faut en conve- 
nir, avec plus de probabilité qu'on ne l'a fait pour Ho- 
mère, dont les écrits sont au moins bien suivis et font 
évidemment partie d'un tout. 

Sans aller aussiloin que ces derniers, les biographes 
î plus récents ont cependant (ait bonne justice de ces 
Histoires publiées sous les noms de Soranus, de Suidas 
et de Tzetzès, édites évidemment plus de cinq à six 
cents ans, et même neuf cents ans, après la mort de leur 
héros, et qui, sans avoir rien de commun, offrent cette 
particularité d'enchérir de plus en plus sur ses hauts 
faits médicaux. En effet, aucuns de ces romanciers 
biographes assez communs dans l'antiquité , n'ont pris 
la peine de nous indiquer les sources où ils ont puisé 
tous les contes dont ils ont bercé la postérité, etqui ont 
été cependant acceptés avec tant de bonne foi par l'his- 
toire de l'esprit humain. 

Nous avons rapporté scrupuleusement les témoignages 
que les Grecs, contemporains d'Hippocrate suivant 
l'opinion la plus commune, nous ont laissés sur son 

T. I. II 
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existence et ses écrits, où mieux j 
nions touchant un très-peiït nombi 
voir qu'ils se borneril réellement à 
Et même il est tout à fait digne de 
dernier n'a parlé qu'une oit deux fois 
jamais pour les choses de son ait, quoi 
souvent l'occasion et qu'il ait cité Polyh 
gendre d'Hippocrate. 

Nous devons remarquer encore que ni 
Thucydide, ni Xénophon, n'en ont dit i 
leurs ouvrages, qui traitent cependant de 1 
Grèce pendant le cours de la vie d'Hippocra 
silence a été gardé par Aristophane dans se 
et par les orateurs dans leurs harangues. Mi< 
y a de plus singulier, c'est que dans la bell 
tion que Thucydide a donnée de la peste q 
cruellement sur Athènes pendant la guerre d 
nèse, il n'est nullement question d'Hippocrate 
prétend l'avoir arrêtée. Et comme dans les 
mêmes qui sont attribués à ce médecin, il n'est I; 
ment aucune mention de ce fléau, il faut biet 
que si Hippocrate existait à celte époque, ce q 
difficile de nier, c'était tout simplement un des In 
de l'école des Asclépiades qui, vivant à Cos, arjpi 
temple d'Esculape, commençait à sortir l'art de 1. 
decine des mains des ministres du temple, et qu 
se contentant plus de donner comme eux, aux mal 
qui venaient les consulter, les remèdes éprouvés p. 
témoignage des inscriptions, allait visiter les malad. 
leur domicile. 

Ce n'est donc pas dans l'ancienne 
avons pu espérer trouver le* éléi 
cir la question, et nous avons 
Rome et Alexandrie. Scrutan* 
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ce qui a été écrit sur Hippocrate et sur ses ouvrages, 
ndus avons élé conduits à n'accorder à tant d'Opinions 
émises sur sa vie, ses voyages et ses écrils, qu'une très- 
faible Confiance , telle que la mérité un faisceau de 
(choses apocryphes, accumulées successivement par un 
grand nombre de faussaires de l'Asie Mineure et surtout 
d'Alexandrie, embrassant toutefois un petit nombre 
d'observations utiles, recueillies par les collèges des 
prêtres ou des médecins. 

S'il est si difficile de démêler quelque fait de sa vie 
au milieu de tant de fables, combien doit-il l'être da- 
vantage de juger de l'authenticité" de ses ouvrages. Le 
style en est-il véritablement un? Est-il reconnaissable? 
Est-ce partout le même dialecte? A-l-on même uil ou- 
vrage certain d'Hippocrate * qui puisse servir de type 
pour juger les autres? Ce sont autant de questions qu'il 
serait bien difficile, pour ne pas dire impossible, de 
résoudre affirmativement , et qui pourtant déviaient 
l'être avant de prononcer. 

Quant aux matières , aux opinions, aux théories que 
contiennent ces ouvrages, il est bien prouvé qu'elles n'ont 
pas d'unité, qu'elles sont souveril opposées et contradic- 
toires; bien plus, on peut affirmer qu'elles lie signifient 
pas graiid'chose, malgré leur immense renommée. 

Ainsi donc, par la lecture attentive des œuvres attri- 
buées à Hippocrate, on acquiert bientôt la preuve de leur 
mutilation, à des époques différentes, et de la pluralité de 
leurs auteurs, dans les contradictions de doctrines qu'ils 
présentent. Le papyrus était fort rare; Hippocrate écri- 
vait sur des tablettes enduites de cire, ou sut- des peaux 
d'animaux , sur lesquelles il étaii facile de raturer ce qui 
paraissait peu clair, pour le remplacer par d'autres 
idées j c'est ainsi qu'au rapport de Galien plusieurs de 
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ces recueils furent interpolés par ses fils et son gendre, 
dans le but d'expliquer des passages obscurs. Cette 
mutilation fut portée à son comble, lorsque les Ptolé- 
mées, voulant former une bibliothèque* plus considé- 
rable que celle des Altales à Pergame, prirent, sans 
examen, tous les livres que leur offrirent une foule de 
gens avides. C'est de la sorte qu'un certain Mnéinon de 
Pamphilie vendit plusieurs volumes d'Hippocrate à 
Alexandrie, avec les corrections et les additions qu'il 
y avait faites. Comme on doutait déjà de l'autlienticité 
de ces livres , les savants d'Alexandrie s'appliquèrent 
à les vérifier avec beaucoup de soin, et placèrent ceux 
qui parurent les plus authentiques sur une tablette 
particulière, et on les appela les écrits de. la petite 
tablette. Il paraît qu'Érotien en tira un grand parti 
pour la vérification des écrits d'Hippocrate. Un cer- 
tain Artémidore Capilo, et son parent Dioseoride, qui 
vivaient sous le règne d'Adrien, furent ceux qui muti- 
lèrent le plus les ouvrages du philosophe de Cos. Ils 
remplacèrent les vieilles expressions par de plus mo- 
dernes , firent des interpolations dans le texte, et sup- 
primèrent tout ce qui ne leur convint pas. Heureuse- 
ment que Galien, qui nous donne ces renseignements, 
pouvait encore de son temps distinguer les vrais écrits 
d'Hippocrate, quelquefois même les fautes des copistes; 
il avait plusieurs versions, et toujours, dans ses com- 
mentaires sur Hippocrate, il préférait la plus ancienne. 
Tout repose donc, en dernière analyse, sur Galien, qui 
a, pour ainsi dire, recréé Hippocrate et habilement re- 
fondu ses œuvres en jetant les bases de la science médi- 
cale et de l'art de guérir. Dès lors ce serait fausser la vérité 
que de juger d'Hippocrate par l'état actuel de ses œuvres. 
II. Fie et doctrine ifHippucmte. Fondés sur l'analyse 
critique que nous venons de faire, il est donc impossible 
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d'admettre les généalogies fabriquées, d'après lesquelles 
la famille d'Hippocrate était de la race des Asclépiades, 
et se continua, pendant trois cents ans, dans sept méde- 
cins de ce nom, qui paraissent avoir pris plus ou moins 
de pari à la rédaction des écrits hippocratïques. Hippo- 
I rate 1 er était con temporain deThémislocle et de Miltiade, 

iooansav.J.C.Hippoeratell, le Grand, considéré comme 

» fondateur de l'art de guérir, naquit dans l'île de Cos, 
4i6 ans av. J. C. Suivant les apothéoses, Héraclide,son 
père, descendait d'Esculape, et sa mère, Praxité, d'Her- 
cule. S'il fallait en croire les ouvrages qui lui sont attri- 
bués, il aurait voyagé en Macédoine, chez les Scythes, 
dont il a décrit les mœurs, et dans la plupartdesvillesdela 
Grèce, où il serait devenu célèbre par ses cures médicales. 
Ou ne sait au juste ni en quelle année, ni où il est mort. 
En dehors de tant de fables, ce qu'il y a de probable 
se réduit à voir dans Hippocrate un prêtre du dieu de 
la médecine, qui vivait à Cos vers /ji6 av. J. C, et qui 
commença la pratique de l'art de guérir au domicile des 
malades. 

Aristote range Hippocrale parmi les premiers physi- 
ciens de la Grèce. Suivant Galien , il changea la face de 
la médecine, en éclairant l'expérience par le raisonne- 
ment, et en rectifiant la théorie parla pratique. Dans 
la théorie, il n'admettait que les principes relatifs aux 
divers phénomènes que présente le corps humain con- 
sidéré dans les rapports de maladie et de santé. Recon- 
naissant la haute importance des secours mutuels que 
se prêtent la philosophie et la médecine, il regardait 

s médecin philosophe comme un homme divin. 
L'incertitude qui existait sur les écrits d'Hippocrate 

lès l'antiquité, n'a pas empêché de lui attribuer una- 
nimement les traités : i" Du pronostic; 2° Des humeurs; 

°Des prédictions; l\° De la nature de l'homme, quoi- 
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que plus douteux ; 5" Des airs , des lieux et des eau* ; 
G° Des aliments; 7" Du régime dans les maladies aiguës; 
8" Des lieux dans l'homme. La plupart des autres 
soiit attribués à son fils Thessalus, ou à son gendre 
Polybe, et à quelques autres membres de celle famille. 

Le]jvre Delà nature de l'homme contient le plus de 
ses dogmes; c'est là qu'on trouve la doctrine d'Hippo- 
crate sur les éléments. 

Il ne disséqua point de cadavre humain; tout an 
plus s'il disséqua quelques animaux, à l'instar de ses 
prédécesseurs; aussi son anatomie est-elle fort gros- 
sière, fort incomplète et très-souvent erronée, si ce n'est 
en quelques points pour l'psléologie, dans le traité deg 
Fractures qu'on lui attribue; la myologie y est à peu 
près nulle: il comprend tous les muscles sous )e nqm 
de sarkoi (chair). L'angiologie n'es! pas plus avancée ; 
il ne connaît aucune différence en ire les artères et les 
veines. 11 n'a que peu de physiologie, encore est-elle 
bypothélique, et ne porte que sur la respiration , |a di- 
gestion et la génération, comme celle de Démocrite et 
des autres du même temps. On ne trouve dans Hippo- 
craie que quelques notions plus ou moins bizarres sur les 
sciences médicales et sur la connaissance de l'huiuine. 

1} est plus intéressant dans son célèbre traité de . ti'ii- 
bus , aquis et lotis; il y commence assez heureusement 
l'histoire naturelle ou la physique médicale: après y 
avoir parlé de l'imporlance, de l'examen, de la posilion 
des lieux et des effets des diverses expositions, il Irajte 
des eaux, de leurs avantages et de leurs inconvénients. 

La véritable gloire d'Hippocrate , c'est d'avoir ou- 
vert la marche scientifique, en créant l'hisloire natu- 
relle des maladies chez l'espèce humaine. Celte partie 
fut poussée assez loin pour qu'Hippocrate ait pu êlre 
considéré comme le créateur de la séméiolique ef du 
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prognostïc; et c'est là la base do l'art de guérir; con- 
naître la maladie par ses caractères, ses symptômes, en 
suivre et en deviner la marche, afin de pouvoir, dans 
tous les cas prévus, appliquer les remèdes convenables. 
Mais ce t-rarid pas le conduisit nécessairement à créer la 
diététique, ou le traitement naturel des maladies, et, par 
suite, la méthode d'expectation, qui consiste à laisser 
igirla nature, et à seconder ses efforts - .' 
Hippocrate a donc jeté les véritables bases de la 
ience médicale, en la faisant entrer dans la voie des 
iences naturelles; par la méthode d'observation, l'his- 
re naturelle des maladies, il a créé la séméiotique elle 
ignostic, la diététique et la médecine expeclante qui 
.découlent; mais il n'était ni auatomiste, ni physiolo- 
thérapeutiste. Il ne disséqua jamais de cadavres 
lains : cela élait impossible, à cause de la prompti- 
avec laquelle on enterrait les morts et du respect 
la Grèce attachai! à leurs restes. Il se contenta, à 
pie de Démocrite, de disséquer des animaux; 
e ne le faisait-il pas avec soin, car, à l'exception 
d^K ostéologie plus ou moins exacte, il ignorait corn- 
|i)Htmiii toutes les autres parties de l'anatomie. I..:i 
p^Bologie a sa base dans l'anatomie; il lui était donc 
jn^|ssihle de la connaître. Il accepta nettement les 
finales et l'action de la Providence sur les créa^ 
Pour lui, c'est Dieu qui châtie par les maladies 
fait réussir les remèdes, qui conduit aux portes 
Imhcau et qui en ramène; celte croyance fut même, 
des grandes causes qui le conduisirent à secouer 
oug de la supersl'ilion et de la jonglerie, à les bannir 
la médecine, et , enfin , à préconiser la seule morale 
' pouvait conduire au progrès. 
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Le génie de la Grèce antique avait parcouru sa bril- 
lante carrière. Pendant que l'activité de son commerce 
peuplait de ses colonies les rivages de la mer Intérieure 
etceuxduPont-Euxin; pendant que la force de ses armes 
et le courage de ses héros établissaient sa puissance 
autour de son empire; pendant que son audace et sa 
foi en elle-même avaient repoussé l'Asie et fait trem- 
bler le grand roi sur son trône, sa puissance intellec- 
tuelle avait aussi conquis l'une après l'autre toutes les 
contrées du vaste domaine de l'esprit humain. Elle avait 
rendu aux beaux-arts le culte le plus magnifique; les 
poésieshomériques, gloire immortelle et ineffaçable de 
son invincible génie poétique, en nourrissant sa jeu- 
nesse de l'aliment des héros, préparèrent tout l'éclat de 
son âge viril. La voix de Pindaie avait (ait vibrer les 
cordes de l'enthousiasme et vivifié l'amour de la gloire. 
Eschyle, Sophocle et Euripide, créateurs de cet ait de 
la tragédie, national pour la Grèce, vain amusement 
pour les modernes, l'avaient conduit jusqu'au sublime 
de la perfection, en faisant couler les pleurs' de ces 
fiers républicains, et façonnant leurs cœurs à la pitié et 
à la sensibilité, pour les amener souvent à comprendre 
leurs défauts et les intérêts de leur patrie. La peinture 

' L'acteur Pohis, qui jouait le rôle d'Electre, dans la tragédie do 
Saphocle,.., remplit toute l'assemblée, non |>,is d'une simple émotion 
de douleur bien imitée, mais de cris et de pleura véritables. — Aulu- 
Gell., iVocf. altia„cb, V. 
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et la sculpture avaient porté si loin ce beau idéal de la 
nature, que la beauté* des formes humaines avait atteint 
la perfection quand elles pouvaient luîètre comparées 1 . 
Les sciences philosophiques et morales, les sciences 
d'observation avaient suscité une foule de penseurs de- 
puis Thaïes et Pythagore qui commencèrent l'emploi 
des mathématiques pour exprimer les phénomènes obser- 
vés , et essayèrent d'appliquer au gouvernement de l'es- 
pèce humaine les règles établies sur l'étude de la nature, 
jusqu'à Hippocrale que nous avons vu commencer l'é- 
tude de cette même espèce h u mairie à l'état de maladie, 
et créer, par l'observation , les premières branches de 
l'art de guérir, la topographie médicale, l'histoire natu- 
relle des maladies et le traitement diététique. Dans cet 
intervalle brillèrent tous ces chefs de grandes écoles, qui 
introduisirent dans la Grèce ce zèle ardent des recher- 
ches profondes sur toutes les sciences, dont les esprits 
étaient dévorés à l'époque où Socrate purifiait la morale 
où Platon, résumant les connaissances humaines dans si 
conception idéale, s'élevait jusqu'au grand géomètre. 

Mais la Grèce semble arrivée aux bornes de sa vie poli- 
tique comme à celles de sa vie intellectuelle. Lorsque, 
rassemblant ses forces pour accomplir sa mission et lé- 
guer au monde le testament qu'elle devait à son progrès et 
à son enseignement, elle enfanta deux Fds de son âge mûr; 
elle leur confia le soin de mesurer les domaines de sa 
double puissance, d'en tracer les limites et d'élever 
le double monument de sa gloire. Alexandre et Aris- 
tote, nés l'un pour compléter l'autre, quand même ils 
n'auraient jamais eu de communications ensembl 



' Dans > 
daive « so 



a Bccube, Euripide peint Poli* 



il gorge, 



mblablc à c 



ie, découvrant sous le 
i d'une belle statue 



IÇp ïÎPOQliH (JREPQUE 

rent l'œuvrfi de l'époque, le vœu du monde, l'accom- 
plissement du besoin scientifique el politique t|e leur 
siècle. Les cotjqijêtcs d'Alexandre étaient tracées à l'a- 
vance. Et quand la confédération hellénique, dans la- 
quelle était entrée la Macédoine, remeftail ses destinées 
à ses jeunes mains, elle ne faisait qu'obéirau besoin qui 
la pressait, de répandre sa pensée sur le monde; tout 
comme le grand Slagirite, en résumant les éléments dfj 
la science pour la constituer, ne fit que terminer les 
études de la Grèce et lui apprendre qu'elle allait bienfùl 
enseigner ]e monde. Si Alexandre fut l'élève d'Aristote 
sj celui-ci reçut à son tour d'un pareil disciple le pris dt 
ses leçons en nouveaux éléments d'étude, en moyens pro- 
pres à lui faciliter la science, ce n'est qu'un nouvel argu- 
ment pour la haute vérité établie dans noire discours 
préliminaire: la puissance politique et la puissance intel- 
lectuelle ont besoin l'une de l'autre, elles se prèlinl un 
mutuel appui- Les conquêtes d'Alexandre, en préparant 
à la science et à la civilisation un nouvel essor, forti- 
fient nos preuves. 

Nommé généralissime delà Grèce, le fils de Philippe 
pacifie son pays et marche contre les Perses à la tète de 
3o,ooo hommes d'infanterie et de /|,5oo de cavalerie. Il 
longe les côtes de Thrace, passe le détroit avant que la 
pompeuse lenteur du grand roi ait pu le prévenir, sou me| 
l'Asie Mineure, et délivre les vil les grecques de la tyrannit 
des Perses en y rétablissant le gouvernement démocra^ 
tique. 11 continue ses conquêtes en Syrie, en Phénicie. 
en Palestine; va en Egypte, et là, préparant les hases 
de cette grande union des nations que son génie médi- 
tait, mais qu'il ne devait que préparer, il bâtit Alexan- 
drie pour en faire la capitale du commerce du monde 
etlentrepôt de l'Europe, de l'Afriqueet de l'Asie; couj 
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d'œil si juste qu'il fonda la richesse de cette ville r. 
plus de mille ans. Et , même après sa mortel l'abando 
de ses vastes projets pour peupler de villes commer- 
ciales tout le périple de la Méditerranée jusqu'en Espa- 
gne, et opérer par des transmigrations réciproques la 
fusion des Asiatiques et des Européens, et par les alliances 
et les liaisons légitimes que les deux parties de la terre 
contractaient ainsi ensemble, les faire vivre désormais 
dans une paix profonde 1 , Alexandrie, base et presque 
seul reste d'une conception si gigantesque, demeura pour 
en attester la possibilité, en devenant, pour plusieurs 
siècles, le centre de la civilisation et du commerce, et 
l';isile de toutes les sciences. 

La bataille d'Arbelles met fin à la monarchie des Per- 
ses ; mais Alexandre voit encore à conquérir la moitié 
de leur empire. Il a soumis avec la rapidité d'un voya- 
geur les contrées centrales, celles du couchant et du 
midi ; il lui reste encore celles de l'orient ; c'est là qu'il 
éprouvera le plus de difficultés. Il repousse les Scythe 
passe dans l'Inde, y reçoit les leçons de la sévère phi- 
losophie des gymnosophistes bouddhistes, et y rencon- 
tre les flèches de Porus. Il va de l'Indus à l'Hyphase, 
l'Hyphase à l'embouchure de l'Indus, de l'embouchure 
de l'Indus à Babylone, signalant partout sa marche de 

éros par ses admirables établissements et ses grandes 
les pour le bien de l'humanité. Nearque, amiral de sa 
tte , côtoie par mer les bords de son empire, pendant 

|iie lui-même les parcourt par terre; il arrive dans la 
fiabylonie, méditant de nouveaux agrandissements pour 
le commerce qu'il vient d'ouvrir parla navigation deNéar- 

ue, ou plutôt de rendre plus actif entre l'Inde, l'Afrique 
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et l'Europe; il reçoit des ambassadeurs de la moitié 
des peuples connus, travaille à la civilisation des peu- 
ples conquis, et à les fondre avec les Grecs dans un seul 
peuple. Ivre de lant de gloire et encore affamé de si 
vastes projets, il défaillit, et connut qu'il allait mourir à 
Babylone en 324- 11 succombe, à l'âge de trente-deux 
ans et huit mois, des suiles de ses fatigues et de ses ex- 
cès. Son trépas est pleuré par la famille du roi qu'il a 
détrôné, par tous les peuples vaincus, dont il a amélioré 
le sort, et chez lesquels il fonda plus de villes que les 
autres conquérants n'en ont détruit, 

L'Alexandre des historiens profanes ne nous paraîtrait 
pas moins admirable sous la main de la Providence, s'il 
nous était permis d'écouler Daniel le prédire et tracer 
son histoire près de 200 ans à l'avance 1 . Présentement 
le grand fait qui nous importe, c'est l'univers entier mis 
en relation par ses conquêtes; fait immense pour l'his- 
toire de la science. Il prépare dans Alexandrie un nou- 
veau foyer d'énergie scientifique, d'où la lumière jaillira 
dans tout l'univers et pénétrera jusqu'au fond de l'Asie. 
II apporte à l'activité intellectuelle dont la Grèce brûlait 
alors, el prépare, surtout pour la capitale des Ptolémées , 
une foule d'éléments nouveaux et en tous genres. Mais 
de toutes les sciences, celles qui devaient, ce semble, en 
retirer le plus d'avantages, les sciences naturelles, furent 
peut-être celles qui en profitèrent le moins pour le mo- 
ment; Aristote eu tira peu de chose, et malheureusement 
Pline y puisa plus tard un des nombreux moyens dont il 
se servit pour fausser la science et en arrêter le progrès. 

N'oublionspas néanmoins que, si le disciple poussait 
si rapidement le monde dans une voie d'avenir, le 

1 Daniel, ch. VII, VIII etXI ;Machab. t ch.I.v. 1-16. 
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grand maître qui l'avait formé portait, en même temps, 
dans les conquêtes intellectuelles cette même universa- 
lité de pensée qui soumettait l'univers; et, chose remar- 
quable, Alexandre ne faisait qu'accomplir dans le monde 
politique ce qu'Aristote avait conçu , ce qu'il opérait 
dans le monde scientifique. Et, bien que l'œuvre de 
l'un et de l'autre ait été préparée à l'avance, ils n'en sont 
ni moins grands, ni moins créateurs, si l'on peut ainsi 
dire. 11 est facile de constater qu'Aristote est le père de 
toutes les sciences d'observation 1 . Si avant lui, en effet, 
us avons vu cette observation travailler sur la nature 
en considérer même avec soin les phénomènes divers, 
pendant il n'y avait pas proprement de science; elle 
n'existe queparla généralisation bien entendue des faits, 
pour arrivera des lois, et par là conduire à la prévision, 
son dernier terme. L'observation des faits, leur accumu- 
lation, quelque nombreuse qu'elle soit, ne constituent 
même pas une découverte scientifique, laquelle ne peut 
réellement appartenir, comme la science, qu'au génie 
qui a su en trouver et en démontrer la loi et la confir- 
mer en l'appliquant. Des phénomènes de la vision, par 
enemple, profondément étudiés, est sortie la générali- 
sation d'un certain nombre de lois sur lesquelles repose 
la science de l'optique. Ces lois , convenablement 
appliquées, amènent les découvertes dépendantes des 
diverses sortes de lunettes, des microscopes simples, 
et plus tard le perfectionnement des microscopes achro- 
matiques, et enfin du daguerréotype, cette merveilleuse 

' Qua quidem in re et Aiistoieles primas sibi adeo partes vindi- 
:, ut non immérité affirmes, posteriori bus seculis in cognoscenda 
corporis fabrica nitiil excogitatuni (erè fuisse aut iuventum, ciijus 
semen et vestigia non jam in hnjus viri libris liceat deprehentlere. 
Spis, Cephalogen. . . Introdaet., p. 8, dit. III. 
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invention, qui, parla délicatesse des résultats, s'approche 
aussi près que possible des phénomènes que la lumière 
opère sur l'organe de la vue. Telle est cette prévision, 
dernière limite d'une science constituée. 

Cette vérité comprise, et l'histoire delà science con- 
nue, il n'est plus diflicile de voir en Aristote le créateur 
des sciences positives , et d'acquérir la conviction r|ue 
le véritable progrès scientifique a pris naissance et s'est 
développé dans la Grèce. INous avons déjà donné les 
plus fortes preuves de cette vérité; mais l'opinion con- 
traire, bien que non-réellement soutenahle, est si pro- 
fondément enracinée dans certains esprits, qu'il est né- 
cessaire de porter la chose jusqu'à l'évidence. On ne 
conçoit pas en effet qu'un homme de profondes pensées 
ait pu dire : « 11 nous serait facile de prouver que l'im- 
mense savoir d'Aristole n'était que le savoir d'un com- 
pilateur habile qui, pour ses immenses recherches, 
pouvait disposer librement des armées partout victo- 
rieuses d'Alexandre le Macédonien ; et peut-être ne serait - 
il pas diflicile de montrer, par la comparaison même 
des textes, que les parties les plus importantes de l'œu- 
vre d'Aristote se trouvent dans les livres hindous pu- 
bliés plus de i,5oo ans avant l'époque où écrivait le 
philosophe de Slagirè 1 .» Nous verrons plus tard ce qu'il 
faut penser de cette opinion, comme de celle qui fait 
tout venir de l'Inde ou de l'Egypte; l'étude d'Aristote 
nous conduira à la dernière solution de ce problème. 

Nous diviserons cette étude d'Aristote ou de son épo- 
que en huit chapitres. 

Dans le premier nous exposerons l'analyse critique 
des éléments ou des sources qui peuvent nous faire 
connaître sa vie et l'époque où il a vécu. 

■ Buchea,p. 19 , Jncrodtut, % l'élude des i c. ètêd. 
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Le second sera le résumé historique de celte vie, 
qu'il a pu être établi d'après ces éléments, en 
indiquant le degré de confiance que mérite chaque 
partie. 

Le troisième traitera des éléments de ses ouvrages, 
u des ouvrages qui lui sont attribués, à torl ou ;i rai- 

tb;et là, nous examinerons, i° ce qu'il a pli puiser 
chez les auteurs qui l'ont précédé en Grèce; 4° s'il est 
vrai qu'il ait pu puiser chez, les peuples étrangers , chez 
les Phéniciens, les Juifs, les Arabes, les Égyptiens, les 
Mèdes, les Persans, les Hindous. 

Dans le quatrième, nous dirons l'histoire des ou- 
vrages d'Aiistote ; comment ils nous sdnt parvenus, di- 
rectement dans la langue dans laquelle ils ont été écrits, 
ou indirectement par traduction, et, par suite, quels 
moyens nous avons de certifier qu'un ouvrage qui lui 
est attribué lui appartient réellehient. 

Le cinquième contiendra I'énuméralion méthodique 
des ouvrages attribués à Aristole , soit que nous les pos- 
sédions ou non, afin de montrer par là son plan ency- 
clopédique. 

- Le sixième chapitre analysera ceux de ces ouvrages 
qui ont trait aux sciences naturelles, surtout à la zoo- 
logie, dans l'ensemble qu'ils forment, et dans chacun 
en particulier. 

Le seplième, comme conséquence, nous montrera 
ce qu'Aristote a laissé dans chaque partie de la 
science, 

Le huitième chapitre, enfin, fera voir Arislote conti- 
nué et complété par Théophraste, son disciple. 
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IL Aristote. I. Analyse critique des éléments ou maté- 
riaux à l'aùle desquels nous connaissons l'époque où a 
vécu Aristote, et les circonstances plus ou moins favo- 
rables qui tout environné. 

Diogène Laërce est le seul biographe ancien qui 
nous ail laissé une vie complète d' Aristote. il en existe 
une autre anonyme en grec, et traduite par notre Mé- 
nage , mais elle mérite bien moins de confiance. Dio- 
gène Laërce vivaii sous les empereurs Septime Sévère 
et Caracalla. 11 était de la secte d'Épicure. Dans la vie 
d'Aristote , il s'appuie sur le témoignage de plusieurs 
auteurs; ce'sont : 

Timothée d'Athènes, dans ses Fies; auteur dont il 
parait qu'on ne sait absolument rien. 

Hermippe de Smyrne , dans son livre sur Aristote; il 
a aussi écrit la vie de Théophraste et des anciens , mais 
non celle de philosophes postérieurs. On croît qu'il vi- 
vait sous Ptolémée Évergèle; il ne reste rien de lui. 
Quoiqu'il mérite peu de confiance pour toutes les fa- 
bles qu'il a débitées sur les anciens, cependant, comme 
il était presque contemporain d'Aristote, on peuteroire 
ce qu'il en dit, car les disciples du Stagirite étaient 
encore vivants et pleins de respect pour leur maître, 
et ils auraient démenti Hermippe s'il s'était laissé aller 
à son penchant pour les fables. 

Démélrius de Magnésie, dans ses livres des Poètes et 
des Écrivains. Cet auteur vivaii probablement du temps 
de Cicéron , qui le cite dans ses lettres à Atticus comme 
ayant reçu de lui un livre. 

Aristippe, dans ses Délices des Anciens, a été aussi 
de quelque utilité à Diogène Laërce. 

Favorin d'Arles, sophiste qui vivait sous Adrien, en- 
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avec réputation à Athènes, puis à Rome. 11 a 
d'Aristote dans ses commentaires et dans son 
histoire, Ommgenera historien Sylva, écrite en grec, et 
qui n'existe plus. 

Eumèle, dans ses histoires, a aussi fait mention 
d'Arislote. On ne sait trop quel est cet Eumèle. 

Apollodore, célèbre grammairien d'Athènes, qui vi- 
'ail sous Ptolémée Évergète, rSoans avant Jésus-Christ, 
ivait parlé dans ses chroniques du Stagîïile, contre 
iquel Théocrile de Chio lit une épigramme, et dont 
Timon critiqua le savoir, d'après Oiogène Laè'rce. 
Un certain Lycon a aussi fourni à celui-ci une parti- 

Elarité. 
Or, de tons ces historiens, il ne nous reste plus sur 
islole que les citations de Diogène Laërce. Lui-même 
vait vers l'an io,3 de .lésus-Clnïst , et par conséquent 
es de six cents ans après les faits qu'il rapporte. 
Presque tous les auteurs ont parlé de celui dont le 
génie a régné sur la science grecque, sur celle des Ara- 
bes et sur celle du moyen âge; et la plupart en citant 
des anecdotes assez peu croyables sur sa vie. 

Andronicus, philosophe, est cité par Aulu-Gelle, 
pour deux lettres d'Alexandre et d'Aristote. 

Varron , né en 1 16 av. J. C, et qui florissait dans le 
siècle de César, a critiqué le Slaghite sur l'emploi des 
mots barbares qui se rencontrent dans ses ouvrages. 

Cicéron , qui vivait dans le même temps , la souvent 
cité dans sesTuscnlanes, son Orateur, etc. Il dit positive- 
ment avoir un des livres d'Aristote, de ISntard Dèâritm. 
Fl.Josèphe, de Jérusalem, 11 é3^ ansap.,1. C.,et mort vers 
|6 t adi!,danssa Réponse cont re Appion, q n'A ristole avait 
se chez les Juifs. Nous examinerons celte assertion, 
aien quenous sachions déjà que cet ouvrage est supposé. 
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Strabon est l'auteur le plus important à connaître, 
pour bien juger les faits que nous aurons à apprécier. 
Il florissait sous Auguste et Tibère. Après avoir étudié 
a l'école des péripatéliciens, il se fit stoïcien. 11 avait 
voyagé en plusieurs pays pour observer par lui-même, 
et il décrit (a géographie eu caractérisant les lieux par 
les productions végétales et animales. C'est lui qui nous 
apprend, liv. IX, p. 334, que Nélée de la ville deSepse, 
ayant acquis par droit d'héritage la bibliothèque de 
Tbéophraste et d'Aristote, la transporta dans sa patrie. 
Pline de Vérone, né en 23 de Jésus-Christ, et mort 
en 79, à l'âge de cinquante-six ans, est également très- 
intéressant sur notre sujet. C'est lui qui rapporte cette 
célèbre anecdote apocryphe des quatre ou cinq mille 
hommes employés par Aristote,aux frais d'Alexandre, 
pour chasser dans toute l'Asie et pêcher dans toutes les 
mers. 

Quintilien, rhéteur, né en Espagne, 4^ ans après 
Jésus-Christ, ne pouvait manquer de faire mention de 
celui qui I e premier avait formulé les règles de l'art 
poétique. 

Plutarque de Cbéronée, né sous Claude, vécut jusque 
sous Trajan. Dans la vie d'Alexandre, il cite deux let- 
tres, l'une d'Alexandre à Arislote, dans laquelle il lui 
reproche d'avoir publié quelques-uns des livres acroa- 
maliques; et l'autre d'Aristote à Alexandre, dans la- 
quelle il s'excuse de cette publication. Dans la vie de 
Sylla il a aussi abrégé le passage de Strabop, cité plus 
haut ; et il a donné une table des livres d'Aristote d'après 
Andionicus de Rhodes. 

Alexauder Aphrodicus, du temps des Antonins, fit 
des commentaires sur plusieurs livres d'Aristote. 
Aulu-Cellede Rome, vers i3o de Jésus-Christ, sous 



Marc-Aurèle, s'amusait à Athènes, pendant les longues 
soirées d'hiver, à recueillir, pour ses enfants, sur les 
monuments et les écrivains de l'antiquité, une collec- 
tion de nombreuses anecdotes qu'il a intitulée les Nuits 
Attiques. 11 y cite plusieurs historiettes touchant Aris- 
tole. Il ditque c'est Andronicus qui a le premier publié 
les lettres. 

Athénée de Naucrate,en Egypte, de i5o à 211 après 
Jésus-Christ , nous a laissé une compilation en grec sous 
forme de propos ou de discussions tenues à table par 
des convives sur les objets servis; il les a intitulés : 
péipnosophistes , Dîners des Philosophes ; Aristote y in- 
■ryient. 

Élien , 222 de Jésus-Christ, en a souvent parlé dans 
i histoires variées. 
Galien, médecin grec, de Pergame, i3i de Jésus- 
it, nous apprend aussi beaucoup de choses au su- 
î celui qu'il regardait comme son maître. 
Porphyre de Tyr , né en a33 , dans la vie de son mai- 
e Plotin, parle d'Aristote. 

Origèue, saint Jérôme, saint Augustin, ont eu sou- 
vent, surtout le dernier, occasion de citer Aristote et 
rler de ses écrits. 
Il en est de même de Jean Philoppn, grammairien 
d'Alexandrie, au vii e siècle, sous Omar. 

Tels sont les auteurs anciens qui peuvent nous four- 
nil' quelque chose sur Aristote; un grand nombre d'entre 
eux manquent de critique, elles anecdotes qu'ils racon- 
:ent se réfutent d'elles-mêmes en les examinant avec soin. 
Parmi les Arabes , puis au moyen âge et dans les temps 
Tiodernes , on a fait de nouvelles biographies d'Aristote 
outes compilations plus ou moins habiles de la plupart 
' « auteurs précédents. 



8o ÉPOQUE GRECQUE. 

Dans noire temps, Felier n'a fait, sur le créateur des 
sciences posilives, que recueillir sans colique un cer- 
tain nombre d'anecdotes, toutes plus apocryphes les 
unes que les autres, de sorte qu'après avoir lu l'auteur 
de la Biographie, universelle des hommes qui se sont fait 
un nom par leur génie , leurs talents, leurs vertus, leurs 
erreurs ou leurs crimes, on est tout stupéfait de ne 
troitîer pour Aristote une place que dans la dernière 
catégorie. 

M. Cuvier, dans la Biographie universelle de M [chaud, 
adonné un article Aristote, qui est malheureusement trop 
court, et insuffisant pour le faire connaître. Un autre 
article intéressant sur la philosophie d'Aristnte, par 
S. Munk, a été publié dans la Revue européenne; il 
avait été destiné d'abord à l'Encyclopédie pittoresque! 
Sans être complet sous tous les points, cet article mé- 
rite d'être lu, et peut faire connaître au inoins le phi- 
losophe. Le Dictionnaire des Sciences philosophiques 
vient de donner un article Aristote, dû à la plume habile 
de B. Saint-Hilaire. Cet article, excellent en lui-même, 
serait mieux placé dans un dictionnaire biographique. 

II. Biographie a" Aristote, d'après les matériaux fournis 
par le chapitre précédent. 
Aristote était de Stagire, aujourd'hui Stavro, petite 
ville maritime de la Thrace, fondée par des habitants 
de Chalcis , en Eubée, sur les bords du Slrymon , à la 
pointe de celte presqu'île dont le mont Albos occupe 
l'extrémité méridionale. Elle avait son poil naturel dans 
le golfe Strymonique de la mer Egée. Slragire et son 
petit port n'étaient pas sans importance; elle joue un 
rôle dans tous les grands événements qui agitèrent la 
Grèce depuis les guerres des Perses jusqu'à celles de 
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Philippe, père d'Alexandre. Au point de vue de la 
cience , sa position n'était pas moins remarquable pour 
observer les poissons et les oiseaux, qui, chassés par 
s frimas, se rendaient de toutes les contrées de I 
Germanie, située au Nord , vers les plages méridionales 
d'un climat plus propice. Ils passaient nécessairement 
ainsi par la pointe septentrionale de la mer Egée, for- 
mée en grande partie par le golfe Strymonique. L'Italie 
même et les contrées occidentales renvoyaient, chaque 
nnée, au Strvmon, ces immenses phalanges de grues 
d'oies sauvages que le poète de Mantoue faisait re- 
outer au laboureur, et aux cris desquelles il compare 
clameurs des guerriers troyens '; imitant en cela 
e chantre d'Achille, qui peint ces nuées d'oiseaux fuyant 
'5 hivers et les autans, et, avec des cris perçants, volant 
r l'Océan pour aller porter chez les fabuleux Pygmées 
a désolation et la mort. Dés ces temps, les nombreuses 
■gions d'oies sauvages, de grues et de cygnes s 'abat- 
tent, de la Macédoine et de la Thrace, en franchissant 
i mer Egée, dans les prairies d'Asia, sur les ondes 
j Cayslre, au doux climat de l'Ionie '. Par conséquent, 
golfe et les rivages du Slrymon étaient le point 
:e titra! où venaient se croiser toutes ces immenses 
nigra lions qui descendaient du nord au midi, et celles 
pii passaient de l'occident à l'orient. Ce que nous di- 
> des oiseaux s'applique également et à plus forte 
aison aux. poissons, dont tout le monde sait que plu- 
ieurs espèces passeut même de l'océan Atlantique, par 
; détroit de Gibraltar, dans la Méditerranée, remon- 
ut l'Archipel , traversent la mer de Marmara, pour 



• Virg., Georg., 1. I, v. 130; E/ieid., 1. X, v. a65. 

• Homer., IL, th. III, v. a-fijet eb. II, v. 45<>-4â3, 



aller se faire pécher difis la mer tfoiffe. CIS mfgtàtioi& 
diverses devaient apporter au golfe Stfymorf, comme 
à {but lé nord de là mer Egée, d'iminérises légions clé 
poissons. 

C'était sur des bords aussi favorablement pladlâ J 
qu'élait bàlie Stàgire, la patrie d'Àristbtë; fcëltil-ci tià* 
quit là première année Hé la cjçf olympiade, l'an 38$ 
avant Jésus^Çtirist. Il venait après Socràte , qu'il dé fcbffr 
n ut pas; puisque le maître de Platon était mort là t re 
année dç la 95 e ou 97 e olympiade; après le grand fclëclè 
dé Periclès , Fa jiogée de là Grèce , lorsque tous lei béaux- 
arts avaient fleuri , et que toutes les sciences âvaifeHt ëtê 
cultivées. 11 est tlohc <enû a l'époque là plus fït^table 
pour généraliser lés observations et les faits, &ri aper- 
cevoir les lois et constituer la science. Il est ^erlu après 
les premiers temps de la réfmblicjue rdrriairlé; Il parlé 
de la prise de rlome par les Gaulois, et de sa déHvràihèe 
par Camille ; par conséquent à une époque où les èoiîi- 
muiiicàlionk entre là Grèce et l'Italie étàieht déjà fr£- 
que ri les, aussi bieri que celles avec l'Asie. 

il appartenait à une famille de médecins, originaire 
il'Épidaiire. fticomàc|ue; son pèrfe, descendait de Mâ- 
cfiaon, fils d'Êsculapé. Phaestis, sa mère, iiriiit soii ori- 
gine d'urié Farhille illustre de Chàlcis. La ttiëdècitie; hë- 
réditàire chez les Àsclê j)làdes , fut pratiquée par soti 
père, qui laissa même quelques ouvrages sur fcëttè 
science et sur la physique. Nicomaque dut à Pàrrïitié 
d'Arhyritas II, roi de Macédoine et aïeul d'Alexandre, 
d'ètré appelé à sa cour en qualité de médecin. Tôlité& 
ces circonstances influèrerlt sur l'éducation de soh fils. 
Il le destina à la même carrière, et le dirigea lui-même 
dans Tétude de la médecine et de la philosophie * y qui 
en était déjà ta fcompagnè iûsépartdile , Comme leprôu- 
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vent les écrits d'Hippocrate. Ce fut saris dbiltè à cette 
première éducation , jointe à la position de sa 1 ville na- 
tale, qu'il dut son gbflt pour les sciences naturelles. 11 
était à peu près du Ihéme âge que Philippe, le plus jeune 
des enfants d'Amyntas, et, dés lors, il faut le croire, 
s'établirent des relations qui déterminèrent plus tard le 
choix du précepteur d'Alexandre. Ayant perdu ses pa- 
rents fort jeune, il l'ut confié, ainsi que son frère et sa 
sœur, aux soins de Proxène, d'Alartiéë en Mysië;qùi 
habitait Stagiie. Cet ami de sa famille se chargea d'a- 
chever Son éducation. 

ËAristote conserva pour ses parents adoptifa la plus 
ve reconnaissance. Dans son testament, fl ordonne 
1 .i'on élève des statues à la mémoire de son bïehfaileur 
et à celle de sa femme, qui lui avait été une seconde 
mère. Il rendit au fils orphelin de Proxène ce qu'il avait 

ECU de son père ; il l'adopta; et lui donna sa fille Py- 
las en mariage. Ces détails, et bieli d'autres, réfutent 
; reproches injustes d'ingratitude qu'bn a jetés à sa 
mémoire, et prouvent que la reconnaissance, au con- 
traire, a été l'une des vertus de son cœur. 

I_a mort de son protecteur le poussa vers Athènes, où 
il devint disciple de Platon , à l'âge de dix-sept à dix- 
liuil ans, suivant llermippe. Hais comttie Platon faisait 
alors son second voyage en Sicile, d'ëù il ne revint que 
deux ans après, il est plus probable qu'il ne reçut les 
leçons d'un tel maître qu'à l'âge d'environ vingt ans. Il 
demeura à Athènes jusqu'à trente-sept ans, suivant 
Apollodore. 

Le génie d'Aristote lui assigna, dès le commence- 
ment , le premier rang parmi ses condisciples. On rap- 
porte que, lorsqu'il ne se trouvait pas à la leçon, Pla- 
ton avait coutume de dire : « L'esprit est absent, 
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l'auditoire est sourd.» 11 l'appelait aussi le liseur, l'en- 
tendement de son école; raison suffisante, avec le sen- 
timent de sa supériorité, qu'il ne sut pas toujours cacher, 
à ce qu'il paraît , pour le désigner aux traits de l'envie et 
de la calomnie. Telle est la source principale de tout ce 
qui s'est débité sur son caractère , son mauvais cœur et 
ses brouilleries avec son maître; brouilleries qui s'expli- 
quent encore mieux par la direction opposée de ces deux 
génies, et peut-être aussi par le sentiment de jalousie 
un peu naturel au passé qui s'en va, contre l'avenir qui 
surgit. Des témoignages , qui ne manquent pas de va- 
leur, affirment qu'Arislote avait voué à son mai Ire une 
admiration pleine de respect , et qu'il lui consacra un 
autel où une inscription, composée par le disciple re- 
connaissant , exaltait les vertus de cet homme , que les 
méchants eux-mêmes ne sauraient al laquer. Au-dessus 
de tout, le célèbre passage de la Morale à Niv.amaque, 
prouve qu'en repoussant la ihéorie des idées, il en ché- 
rissait l'auteur, puisque le devoir sacré de donner la 
préférence à la vérilé l'emportait seul sur ses senti- 
ments personnels pour un homme qui lui était cher. 
Tout eu suivant avec zèle les leçons de Platon , Aristote 
se livrait avec ardeur à l'élude de la nature et des ou- 
vrages des anciens; il travaillait à s'approprier toute la 
somme des connaissances positives auxquelles l'esprit 
humain pouvait prélendrc alors, se préparant ainsi à 
la grande mission qu'il devait accomplir. Il demeura à 
Athènes jusqu'à la mort de Platon, et y publia proba- 
blement quelques ouvrages sur la philosophie; il s'y 
était fait connaître par des cours d'éloquence, dans le 
but de combattre le mauvais goût el les grâces effémi- 
nées qu'Isoçrate introduisait dans cet art. 

Cependant, la crainte d'avoir, dans le premier de ses 
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disciples, un rival qui, loin de propager ses doctrines, 
travaillerait à les combattre, et puis les affections du 
Ming, portèrent Platon à désigner, avant de mourir, 
peusippe, son neveu, pour lui succéder dans l'acadé- 
mie, quoique, à tous égards, Aiislote eût mérité la 
préférence. Affecté de cette espèce d'injustice, Je Sta- 
girîte se retira auprès d'Hermias , tyran d'Alarnée, son 
ncieu condisciple et ami. Lorsque, trois ans plus lard, 
Hermias eut été crucifié par ordre d'Artaxercès, Aris- 
ote s'enfuit ;t Mitylène, après avoir épousé Pylhias, la 
, selon d'autres la nièce, d'Hermias , dont il eut 
une fille. On parle aussi d'une maîtresse d'Aiistole, nom- 
née Herpyllis , qu'il aurait épousée à la mort de Py- 
lias, et dont il eut un fils naturel appelé Nicomaque, 
mquel il dédia un de ses ouvrages sur l'Éthique. 

Peu de temps après sa fuite à Mitylène, il revint à 
Uliènes , d'où il parait qu'il reçut une mission politique 
pour Philippe , roi de Macédoine, sa patrie. Ce prince 
l'appela vers l'âge de quarante ans, pour le charger de 
l'éducation de son fils Alexandre, qui en avait alors 
onze ou treize. « 11 sut , dit B. Saint-Hilaire, prendre 
ur ce fougueux caractère un ascendant qu'il ne perdit 
instant , et lui inspirer la plus sincère et la plus 
ohle affection. Les études auxquelles il appliqua sur- 
:out Alexandre, furent celles de la morale, de la poli- 
tique, de l'éloquence et de la poésie. La musique, 
l'histoire naturelle, la physique, la médecine même, 
«cupèient beaucoup le jeune prince. 

u 11 paraît aussi qu'Alexandre attachait le plus grand 
irix aux études de métaphysique, qu'il avait corn- 
ue ncées. 

« 11 est certain que la fameuse édition def Iliade, qu'A- 
ixaudre porta toujours avec lui, qu'il niellait sous son 
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chevet, cette fameuse édition de la cassette, avait été 
revue pour lui par Aristole. » Celui-ci resta cinq ou six 
ans auprès de son élève; il le quitta avant son passage 
en Asie, en lui recommandant Callislhêne d'Olynthié, 
p son parent , qui suivit Alexandre. 

Revenu à Athènes la seconde année de la ) i I e olym- 
piade, les Athéniens fiii donnèrent le lycée, pour y ou- 
vrir sa célèbre école péripatéticienne. Une grande af- 
fluence d'auditeurs s'y porta bientôt. L'habitude de 
discuter avec ses élèves eu se promenant dans le lycée, 
fit dohriér à son école le nom qu'elle porie (du mot grec 
■^epixaTsiv, se promener). Il s'y rendait deux fois le jour, 
et consacrait le malin à exposer à ses disciples les pro- 
fondeurs de la science ; le soir, il recevait tout le monde, 
et raisonnait sur les connaissances qui sont d'un Usage 
plus habituel dans le cours de la vie. C'est à cette dis- 
tinction que l'on doit la division de ses ouvrages en 
f'soteriques et en acroamatiques : les premiers conte- 
naient une doctrine usuelle à la portée de tout le monde; 
lès seconds, destinés à ses disciples, avaient besoin, 
pour être mieux compris, du secours de ses leçons. 
Aristote resta treize ans à la tète de cette école , et ce fut 
probablement pendant ce temps qu'il composa la pins 
grande partie de ses nombreux ouvrages. 

L'attachement que Philippe et Alexandre lui avaient 
témoigné remua contre lui les passions politiques des 
Athéniens; la célébrité de son école et la puissance de 
sa science soulevèrent la haine des sophistes , qu'il avait 
combattus, et la jalousie des platoniciens. On suscita 
contre lui l'hiérophante Eurymédon, pour l'accuser 
d'impiété, en prenant pour prétexte son incrédulité à 
la divinité de Cércs, et un hymne qu'il avait composé 
en l'honneur de son ami Hermias, et dans lequel ils 
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prétendirent voir une offense envers les dieux, force" 
par cette accusation de fuir Athènes, et voulant, disait- 
il , par allusion à la mort de Sdcrate, épargner aux 
Athéniens un second attentat contre la philosophie , il 
se retira à Chalcis , en Eubée , avec la pliis grande partie 
de ses disciples. Il y mourut la troisième année de 
lai 14 e olympiade, sous l'archoiitat de Philoclès, 322 ans 
avant Jésus-Christ, à l'âge de soixante ou soixante-trois 
ans suivant les uns, soixante-dix suivant les autres. 
Eumèle le fait mourir de poison ; saint Grégoire de Na- 
zîanze, saint Justin, et d'autres écrivains, disent qu'il se 
précipita dans l'Euiïpe; d'autres, avec plus de raison, 
prétendent qu'il mourut peu de temps après sa fuite, 
d'une maladie d'estomac, héréditaire dans sa famille. 

EJiogène Laërce nous a conservé son testament, dans 
lequel son caractère se peint très-avantageusement; il 
n'v oublie personne de ceux qui lui avaient été atta- 
chés. Quant aux contes ridicules et calomniateurs dé- 
bités à son sujet , ils se réfutent d'eux-mêmes ; il eût été 
plus qu'inutile pour nous de les menlionner. 

D'après cet exposé de la vie d'Àristole , il est donc 
clair qu'il n'a point voyagé hors de la Grèce; de la Ma- 
cédoine et de la Tliessalie; et nous verrons en effet 
que tontes ses'observations directes portent sur les ani- 
maux de son pays. Ammonius est le seul de ses histo- 
riens à avoir prétendu qu'il ait suivi Alexandre jusqu'en 
lypte. On appuie cette opinion sur l'impossibilité de 
î envoyer tous les animaux dont il fait la description, 
et qu'il avait dû disséquer lui-même. Dans cette manière 
voir, il serait revenu à Athènes vers 33i, apportant 
utes les matières pour la composition de son immor- 
1 ouvrage de l'Histoire des animaux. Mais ce fait, 
d'ailleurs réfuté par l'historiette de l'hue, qui lui donne, 
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de la part d'Alexandre, plusieurs milliers d'hommes pour 
lui pécher des poissons, et lui chasser des oiseaux et des 
animaux F. tombe, comme cette dernière, devant l'exa- 
men sérieux des ouvrages d'Aristole , dont toutes les 
observations directes portent sur des animaux de la 
Grèce, surtout sur les oiseaux et les poissons, ce qui 
est amplement expliqué par la position du lieu de sa 
naissance et par l'étal de sa fortune particulière. 

Il paraît, en effet, qu'il était assez riche, d'abord 
d'après son lestament, que Diogène dit avoir lu, et où 
il donne le détail de ce qu'il possédait par la distribu- 
tion qu'il en fait. En second lieu , d'après le témoignage 
de Slrabon, c'est lui qui le premier a commencé en 
Grèce à recueillir des livres pour former une bibliothè- 
que. Quoique Strabon se trompe sous le rapport de 
priorité, puisque Euripide, né dès /j8o av. Jésus-Christ, 
96 ans avant Aristote, avait formé une bibliothèque 
qu'Athénée compte au nombre des plus belles de Pan- 
liquilé , et à laquelle Aristophane fait allusion au 

:, ' ■ Alexandre le Grand, dit Pline, enflammé du désir de connaître 
l'histoire naturelle des animaux, chargea ce philosophe , qui réuuis- 
sait tous les genres d'instruction, de faire les recherchée nécessaires ; 
et, pour que nulle espèce d'animaux n'échappât à sa connaissance, 
il mît à ses ordres plusieurs milliers d'hommes dans tonte l'étendue 
de l'Asie et delà Grèce; c'étaient tous reux qui vivaient de la chasse 
et de la pèche, et qui, par état, s'occupaient du soin des pares, des 
bestiaux, des ruches, des viviers et des volières. Les cinquante 
volumes ailniii ,'ililes cju'Aristote nous a laisses sur les animaux, sont 
le résultat des observations qui lui ont été communiquées par tous 
ces hommes. »Pline, liv. VIII, eh. XVI , trad. de Guéroult. 

Il est à remarquer que Pline ne parle pas de l'Afrique, où Ammo- 
nius a Tait voyager Arîstote, et cependant celui-ci a parlé de plusieurs 
animaux de ce pays; il y a donc double contradiction entre ces deux 
.histoires et les livjes d'Aristote même. 
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vers 456 de sa comédie des Grenouilles, il n'en est pas 
moins vrai que la formation d'une bibliothèque par 
Aristote, démontrée d'ailleurs par son analyse des 
philosophes , prouve qu"il était riche. La troisième 
preuve de la richesse d'Aristote ressort du long séjour 
de son père, en qualité de médecin, à la cour du roi 
Amyntas , où il avait sans doute acquis , dans un temps 
où les médecins étaient si richement payés, une cer- 
taine fortune. Sa mère, d'une famille illustre, avait dû, 
d'après la coutume des Grecs à cette époque , apporter 
une riche dot en mariage. On conçoit bien, d'ailleurs, 
qu'Arislole lui-même ait reçu beaucoup d'argent de 
Philippe et d'Alexandre, deux princes riches et magni- 
iques dans leurs largesses. Athénée dit, en effet, qu'A- 
lexandre lui donna quatre-vingts talents. Enfin, il parait 
qu'il avait une famille peu nombreuse, puisqu'on ne 
parle dans son testament que d'une fille et d'un fils na- 
turel , et , par conséquent , son entretien n'avait pas dû 
léser sur sa fortune. Il était donc dans une position de 
richesse favorable pour fournir par lui-même à toutes 
les dépenses qu'exigeaient ses recherches. 

Après avoir établi la position d'Aristote et montré les 
circonstances au milieu desquelles il a vécu, ce qui nous 
impolie davantage, c'est son génie, ce sont ses im- 
menses travaux, c'est la place qu'il occupe dans l'his- 
toire de l'esprit humain, c'est enfin l'influence qu'il a 
exercée sur ses contemporains et sur la postérité. Mal- 
eureusement ce grand génie n'a pas toujours été bien 
apprécié, grâce aux égarements de ceux-là mêmes qui se 
refendirent ses disciples et ses commentateurs. Pendant 
ne longue série de siècles, son nom a été prostitué 
our servir de palladium à l'esprit humain, dans le la- 
byrinthe des erreurs et des extravagances. Et lorsqu'en- 
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fin upe nouvelle aurore se leva sur l'Europe, \$ ^éoic; 
du Stagjrite eut de la pfline à pénétrer à travers les nuages 
épjfs çjoflf J'avjpçpt pnyejoppé une fpijjp d'ineptçs çotp- 
iggpt^eups. Jl a été méppnnu encqrp 4ans j^ tepjps 
mpdernes, pÂjlÇfP^gne, Ja prenjjère > 3 fpurni fies hpjn- 
ift pp qpi opt c<]urageusçpient abordé Jes sources , étudié 
Arisfojç daps ses propres ouvrages, sans se laissey pf; 
fraypr par les difficultés que leur opposaient trop fré- 
q^jerumfipt ijp ptyle peu élégpfit et plein 4 'obscfirjtps ? 
ijpe universalité dont Tordre systématique a ét$ pjus 
d'qne foi? trovf|^lé , et une teroiinologje tpjjfe p^ticu- 
Jjpre. Maiç, cp qui était plus important encorp, qt Cfi 
qui manqua sqpvept, c'est que ses commentateurs jpo- 
dernes l'ont aljoçdé , préparés à le comprendre <çt piême 
à Je deviner p^r une science profonde, seule capable de 
le bfeu jugpr. 

III. Des éléments ou matériaux des ouvrages dïAristote. 

Le? pjéajepf^ dopt 4F* s t°te s'est servi popy çptppQ$£r 
sç? oyyrages sont de dçpx sortes. Jl a pu puiger 4ap? )a 
tradition oralç pu écrite, pe qui comprend Jes leçops de 
pep ipaîtrps , Je^ ouvrage de ses prédécesseurs et dp ses 
pontemppçaipç, spij: de sçs copip^riotes , soit 4fis étr^p- 
geps; et <?p Spcqnd }ieu dpps ses propos p^r^^ppp, 
*!? q^ êHPPpfrp 4<$ Rejets en nature , par pop$éqpept 
flçp bpjppips pppç les recueillir çf, 4fi IVgePt ppur les 
p#yer ; ji^ps son tesjtyrpept il parle de st?£ues jd'aQi- 
maïf x ep pjprres , hauttjj $q quqfxe coudées et dédiées à 

j 4u>tçw$ gçeçs antérieurs à Aristote. 11 ç§t ipdubi- 

^P^ R^r¥?^ n ffWi chez )P? Pb^pphes qp| l'ont 
ppécédé; il pogséf}ait une riche bibliothèque, dans laquelle 

W tePWYiWS 1 .* k * n m?F d'?près §eg citf t>qps, lgg pu- 
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yf^ges de tous Jçs poètes pt 4p fous les philosqptijes §e» 
prédécesseur^. Il a pxposp Ipp opinions dç PyfhagfWe et 
de spp écqjp} de Lpucippç, dç pémocrite, 4e Panpçnide, 
4'PfPPP doc 'e ? etc.; il c|te Eschylç, descendit 4es 
Isclépiade? : il est 3 cpoipe qu'i} £ pjj fepejfqir leg fc^i- 
tions médicinales jiipppcrqfîqueç. Çfôp? Thjsfoirç nattf- 
relje ? il a cité Alcrjiéon de Crotogp. piog$pe Appllpn fôtg 
est c?jt£ <dj?f}§ Je livffl de Spirqtjonç, pojjr avoir g; ppgé'j 

^ ins l 8B'&Wf W*> Pm^W 1 l? s R<W*¥ Pt même Je* 
huîtres respirent. * 

Hérodqrus Hépacléqtp 4 e P ont > pèrp du rhçfeur £ry- 
sQp, lui 3 fpurnij dans njistqjj-ç 4fi s ^mnrçu* 1 , iiqg 
qjjserv^tjqi} §ur les migrations fh?& RÛpau* ; qp jgqpre <te 
qu'était cet autpur, il n'en esf resté que çp pçssagç. 

^yennensis Cyprius, mé4eçin de Chypre, çsj: çfré? 
R9J}r jjnç 4ç?PPPM on tpès-s|ngulière des grq?s££ veiû£$. 

Polybe J'est të*tpellemept 3 sur Je même jsujçf. 

}l ^ait ipentipp d'Anasagpre de Çjazopièqe 4?Q5 te 
liyrepfe Sjiirqfîpne, pour lq mapjère 4oflt \\ çqnçqij; q^ 
sp fait la respir^iq^ dans jes poisspps. 

Jtjoaière, Musaeus, Simonidçp, ^té^c})pre, fJç*;odpt§ 
cl'Halicarnasse sont également pités. Le dernj^f ^ pu ]ni 
fpurpir certain? feits sur l'Egypte j mais il t en fait pé- 
pient usage. .- 

Ctésias de Cnide, médecin de Darius IHNotfyu£, ay^J; 
jéçpt rhjstoire fjç Persp en vingt-trois Jiyres, çj: une Jiis- 
toire de l'Inde. }} aurait pu fourpir up çerttyi} pojqhrf 
4e faits sup ce/> dquy pays et lerçrs prp4pptjpitf. ife U 
«était si créduljç et £ rapiassé sans critiqua tant d'histoires 
jpcrqyables, qu'4^istQte ne * e c *tP HP* MSP-fVflipejtf et 

f L. VI, c.V. 
î L. III, p. 1x7. 
9 L.III, p. iai. 
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avec défiance; ainsi, a» liv. VIII de l'Histoire des ani- 
maux, c. 28, il avertit qu'il ne faut pas avoir une grande 
confiance en ce qu'il dît; et qu'il n'est pas digne de foi. 
Platon a cité Hippocrate dans un certain nombre 
d'endroits, entre autres dans le Phédon ; Aristote ne l'a 
pas cité, et cependant Dulaurens a osé dire que presque 
tout ce qu'Arislote avait dit de la nature des animaux , 
il l'avait appris d'un seul homme, Hippocrate, quoique 
celui-ci ait fort peu parlé des animaux, et qu' Aristote ne 
le cite j'aillais. 

Ainsi donc, Aristote n'a presque rien pris de ses pré- 
décesseurs pour l'histoire naturelle, parune raison toute 
simple: il n'y avait que fort peu de chose à prendre, en 
fait d'observations exactes et sérieuses. Pour les choses 
dont il n'était pas sur et dont il ne parlait que par tra- 
dition, il emploie la formule on dit, on prétend. Schnei- 
der se demande si Aristote a employé les observations 
qui furent rapportées par les compagnons d'Alexandre, 
comme Théophraste l'a fait pour les plantes; il re- 
garde comme certain que les récits des compagnons 
d'Alexandre furent publiés après la mort du roi, sans 
qu'il puisse fixer l'époque de' celle publication d'une 
manière positive; mais il ajoute qu'aucun passage ne 
peut lui prouver qu'Arislote ait rien recueilli d'une 
telle source. 

a° A 'utettrs étrangers. Phéniciens. Si des compatriotes 
nous passons aux étrangers, nous ne trouvons que des 
assertions sans fondaient. On a, dit qu'il avait emprunté 
aux Phéniciens, un des peuples les plus civilisés de 
l'antiquité; mais cette nation, enlièrement livrée au 
commerce, a peu prisé la philosophie et la science, et 
n'a pu par conséquent rien fournir à celui qui donna 
des bases solides à l'une et à l'autre. 
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Juifs. Dans l'ouvrage de Josèphe contre Appion 1 , on 
cite un passage de Cléarque, disciple d' Aristote, sur 
les relations qui auraient existé entre le Stagirile et un 
juif dont il aurait beaucoup appris; Meiners a prouvé 
que cet ouvrage était certainement conlrouvé et d'un 
juif moins ancien. Aristote d'ailleurs n'a point voyagé 
en Judée et ne parle d'aucun animal de ce pays. 

Arabes. Les anciens Arabes n'ont pas été pour luiune 
source plus féconde; rien ne le prouve, ni dans sa vie, ni 
dans ses écrits, ni dans l'histoire même des Arabes, 
qui ne paraissent guère avoir connu les sciences que 
postérieurement à Aristote, et par son moyen. 

Egyptiens. Les Égyptiens sont le peuple chez lequel 
on pourrait, avec plus de probabilité, trouver quelques- 
uns des éléments mis en œuvre par Aristote. 11 a connu 
s animaux de la haute Egypte d'après des voyageurs, 
i particulier d'après Hérodote qu'il cite à leur sujet. La 
même voie a pu lui faire connaître encore plusieurs ani- 
maux de l'Afrique, apportés en Egypte soit par le com- 
merce, soit par les bateleurs, qui faisaient dès lors 
métier d'amuser le public des grandes villes avec leurs 
ménageries ambulantes. Les animaux qu'il a ainsi con- 
nus sont, entre autres, l'hippopotame, la girafe, le cro- 
codile et diverses espèces de singes. D'ailleurs ils pou- 
vaient aborder jusqu'à Athènes :1a position commerciale 
de cette ville, son zèle pour les sciences et l'ornement 
de ses monuments, son amour des aises de la vie en 
facilitaient le transport. 

Perses, Hindous. Quant aux Persans et aux Hindous, 
les classifications d'êtres naturels qu'on leur attribue 
loin d'être antérieures à Aristote, paraissent plutôt faites 
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siir ce qu'était la science à l'époque des Grecs et des 
Arabes, leurs successeurs. Les compagnons d'Alexandre, 
ni Alexandre lui-même, n'ont rien apporté de leurs ex- 
péditions à Aristole, qui n'a décrit aucun animal de 
l'Inde, sauf des perroquets. 

3° Ses propres observations. Quand on étudie sesou- 
vrages, on s'aperçoit bientôt qu'une grande partie de 
ses observations portentsur les poissons; et sil'on énu- 
mère les espèces mentionnées dans ses livres, on y 
trouve un très-grand nombre de poissons qui babitent 
les mers de la Grèce, on que l'émigration y conduit. 
Les oiseaux sont le second type dont Arislote ait plus 
longuement traité; or, ses observations sur les oiseaux, 
et surtout sur leurs migrations, peuvent toutes avoir été 
faites dans la Grèce et la Macédoine. La Grèce est le Heu 
d'émigration d'une foule d'oiseaux de tous les pays du 
nord et de nos climats mêmes, et nous avons vu que la 
patrie d' Aristole était, deux fois par année, pour l'allée 
et le retour, le point où se croisent ces immenses légions 
de voyageurs aériens. 

Parmi les mammifères dont il parle, il n'y a que le 
lion et quelques autres qui n'appartiennent plus à la 
Grèce; et lui-même a soin de faire la remarque qu'ils y 
étaient déjà rares de son temps; tous les autres sont les 
mêmes que l'on trouve encore aujourd'hui dans ces 
contrées. On peut donc assurer que les observations di- 
rectes d'Aristole portaient uniquement sur des animaux 
de son pays, et que les sources les plus fécondes de 
ses ouvrages ont été ses propres observations et son gé- 
nie; que le peu qu'il a puisé dans d'autres auteurs ap- 
partenait à la Grèce, et que, par conséquent, levéri- 
table point de départ de la science européenne est la 
Grèce. 
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IV. Histoire des ouvrages d'Aristote; comment ils nous 

sont parvenus; quel degré' de confiance méritent-ils ? 

Les ouvrages des philosophes grecs se distinguaient 
en ésotériques et exotériques : les uns étaient sans 
doute rendus publics par les auteurs eux-mêmes ou 
par leurs disciples; les autres restaient dans le secret de 
l'école. 

Il en fut de même potir les écrits d'Aristote ; un cer- 
tain nombre de ses ouvrages exotériques avaient été pu- 
bliés de son vivant, soit par lui , soît par ses élèves sous 
ses yeux. Ce que nous savons de leur histoire depuis 
:ur composition jusqu'à leur première publication à 
orne, nous est fourni par Strabon, à l'occasion de la 
ville de Sepse, en Pbrygie , patrie de Nélée. 

Aulu-Gelle dit qu'à la mort d'Aristote , ses ouvrages 
avec toute sa bibliothèque furent légués à Théophraste, 
son disciple et son ami. Théophraste en mourant les 
légua, avec sa bibliothèque et celle d'Aristote, à Nélée, 
disciple d'Aristote et de Théophraste. Ce fait nous est 
connu par le testament de Théophraste dans Diogène 
Laêrce. 

Au rapport de Strabon, les parents de Nélée, hommes 
ignorants, les reçurent en héritage et les transportèrent 
dans leur patrie. Ils les enfermèrent sans beaucoup de 
soin ; mais craignant qu'ils ne leur fussent enlevés pour 
enrichir la bibliothèque que les Attales, rois de Per- 
game, formaient alors à grands frais, il les déposèrent 
dans une cachette sous terre, où ils restèrent assez long- 
temps pour être fortement altérés en plusieurs endroits. 
Cependant ils consentirent à les vendre à grand prix à 
un certain Apellicon, bibliophile d'Athènes, qui recueil- 
lait une bibliothèque dans cette ville. 

i3. 
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Pour réparer les altérations que ces manuscrite 
avaient éprouvées, Apellicon les transcrivit de nou- 
veau, corrigea du ^mieux qu'il put les failles, et remplit 
les lacunes par des interpolations qui ne furent pas 
toujours heureuses. Il parait assez probable que ces al- 
térations et ces interpolation? n'eurent lieu que pour 
les livres ésolériques qui n'avaient point été publiés, et 
non pour les livres exotériques, qui l'avaient été du vi- 
vant mêmed'Aristote, publication qu'il rappelle lui-même 
dans sa Poétique, pour l'Ethique; que Théophraste 
confirme pour la Physique; et que Plutarque semble, 
d'après Schneider, indiquer pour tous les exotériques: 
par conséquent, les livres des animaux, qui fout partie 
de ces derniers, n'auraient pas été altérés. 

A la prise d'Athènes par Sylla , celui-ci acheta les œu- 
vres d'Aristotedeceux qui s'étaient emparés de la biblio- 
thèque d'Âpellicon après sa mort , et il les transporta à 
Rome; suivant d'autres, Apellicon lui-même aurait 
vendu sa bibliothèque à Sylla, à l'époque où l'on fabri- 
quait beaucoup de livres supposés en Grèce; et cette 
bibliothèque aurait été apportée à Rome. 

Un grammairien nommé Tyrannion, tombé au pou- 
voir de Lucullus lors de la guerre de Pont, et vendu 
par lui àMuréna, qui l'affranchit, fut chargé de revoir 
les écrits d'Arislote. Tyrannion était très-inslruit et jouis- 
sait de la confiance des grandes familles de Rome, dont 
il élevait les enfants. A l'aide de la fortune qu'il acquit, 
il se composa une bibliothèque très-considérable. Aris- 
totélicien zélé, on convient généralement qu'il apporta 
beaucoup de soin à la révision des œuvres de son maître. 
Après cette révision, les écrits d'Arislote furent 
placés dans la première bibliothèque publique qui fut 
ouverte à Rome par Àsinius Pollion, sous un grand por- 
tique, à côté du temple delà Liberté. 
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Andronicus de Rhodes les rendit ensuite publics. Les 
libraires de Rome se hâtèrent d'en faire des copies avec 
si peu de soin que, suivant Strabon , la corruption des 
œuvres d'Arislote ne put qu'eu être augmentée, parce 
que les copies ne furent pas confrontées avec l'original. 

Ainsi les ouvrages d'Arislote ne furent véritablement 
publiés que aoo ans environ après sa mort, et pour 
tous autres que pour ses disciples. Dès lors, il y avait 
déjà trois sources de fautes, d'erreurs et de variantes 
dans ces écrits: i° celles du fait d'Apellicon ; i° celles 
d'Andronicus ; 3° celles des copistes de Rome. Tel était, à 
l'époque oùPlutarque, copiste de Strabon, écrivait, l'état 
des ouvrages d'Aristote. Malheureusement le catalogue, ni 
même peut-être le titre d'aucun de ces ouvrages, ne nous 
est donné par Strabon. Nous ne trouvons de catalogue 
que dans Diogène Laërce, qui ne dit cependant rien de 
tout ce que nous apprend Strabon. Ce catalogue est du 
reste sans ordre, tout y est pêle-mêle, et Diogène ne 
dit nullement la source où il l'a puisé. Une chose cer- 
taine, c'est qu'il indique même, sur le sujet qui nous 
occupe, des ouvrages' que nous n'avons plus, et qu'au 
contraire il en est un certain nombre que nous avons 
sous le nom d'Aristote et qu'il ne cite pas. 

L'étude de la philosophie ne commença vérïlablement 
à Rome que quand la république eut épuisé sa force 
dans les discordes civiles; et dès lors cette étude même 
fut toute d'emprunt. Les écrits d'Aristote arrivèrent 
fort à propos, car, comme ils contenaient les opinions 
des anciens philosophes, ils furent nécessairement ac- 
cueillis. Cicéron, retiré des affaires, fut forcé d'em- 
ployer l'activité de son esprit à des spéculations moins 
dangereuses que celles du Forum; il est le premier qui 
ait étudié Aristote pour le citer dans ses écrits. 
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Mais c'est daDs Pline que doit surtout se remarquer 
l'influence des écrits d'Aristote à cette époque: lui-même 
dit, liv. VIII, ch. xvi, qu'il donne le précis des cin- 
quante volumes admirables qu'Aristole nous a laissés 
sur lesauiinaux. 11 se servit également de plusieurs au- 
tres livres d'Aristote, 

Sénèque a fait ses Questions naturelles à l'imitation 
du philosophe de Stagire. 

Cependant, les œuvres aristotéliciennes ne firent guère 
à Rome que montrer, à certains esprits élevés, quelque 
autre chose au-dessus de la gloire des armes et de la 
science du gouvernement. 

Il n'en fut pas de même chez les Grecs de l'école d'A- 
lexandrie, bientôt puissante dans le nouvel asile ouvert 
par les Ptolémées aux sciences et aux lettres. Là, Arislote 
fut étudié, et trouva des continuateurs que nous verrons 
se grouper autour de Galieu. 

C'est dans cette célèbre école d'Alexandrie que la 
science va devenir chrétienne, malgré les égarements 
de la raison qui en sortirent pour lutter contre l'Évangile. 

Les premiers Pères de l'Église étaient Grecs. La reli- 
gion chrétienne détrônait le matérialisme régnant, pour 
mettre à sa place les réalités spirituelles. On com- 
prend alors comment le spiritualisme dut dominer dans 
la philosophie, et pourquoi Platon devint le philosophe 
par excellence, à l'exclusion d'Aristote, dont les écrits 
furent peu considérés des premiers Pères. H put en ré- 
sulter, en dehors delà foi , une réaction d'où naquirent 
les premières hérésies. Le besoin de les combattre ap- 
pela dans l'arène Arislote avec les armes de la logique ; 
puis la nécessité de faire tout rentrer dans le cercle ca- 
tholique conduisit à l'étude des livres sur l'histoire natu- 
relle, afin de démontrer les perfections de Dieu par ses 
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œuvres, ce que fit, entre antres , saint Basile dans son 
admirable Hexaéméron. 

Parmi les pères latins , saint Augustin a traduit l'ou- 
vrage sur les prédicanienls. 

Cassiodore travailla aussi sur plusieurs livres. Mais 
Boêce paraît être celui qui s'en soit occupé d'une ma- 
nière plus étendue; ses versions d'Ai'istote étaient assez 
connues dans les XI e et XII e siècles. Il est néanmoins pro- 
bable qu'elles se bornaient seulement aux livres de phi- 
losophie rationnelle. 

Les œuvres d'Aristote avaient été traduites en syro- 
cbaldaïque el en syriaque, quand les nestoriens et les phi- 
losophes d'Alexandrie les emportèrent en Mésopotamie et 
en Perse, fuyant devant les persécutions des empereurs 
de Conslantinople. Dans les écoles qu'ils élevèrent, 
ous la protection des princes persans , la doctrine d'A- 
istole ne (arda pas à dominer, suivant toute apparence, 
Les enfants d'Abbas et d'Aly, chassés par les Oui- 
, se réfugièrent dans les mêmes contrées, et s'y 
livrèrent aux goûts de la paix. En revenant vainqueurs 
i Bagdad, ils y ramenèrent les sciences et Aristote ; de là 
écrits se répandirent dans toutes les universités 
ndées par les Arabes, en Afrique et en Espagne. 
Almanzor fit traduire en arabe plusieurs ouvrages des 
Grecs. Ses successeurs, Aroun-al-Raschid, Mahmoud, 
irent de même. Bientôt parut Avicennes, qui em- 
■assa le plan d'Aristote, et détermina sa fortune parmi 
les Arabes. Averroès, autre philosophe arabe, écrivit ses 
«mmenlaires sur ce plan, vers n5o. Le plus grand 
ombre de ces traduclions arabes furent faites sur le 
:\le grec , et quelques-unes sur le syriaque. 
Enfin, le moyen âge reçut les écrits d'Aristote par 
voies, Rome et l'Arabie. Albert le Grand fut le 
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premier qui embrassa l'encyclopédie aristotélicienne 
dans son intégrité. Plus tard, en appréciant leur in- 
fluence, nous reviendrons sur cette histoire des écrits 
d'Aristote ; mais il était nécessaire d'indiquer au moins 
ici comment ils nous furent transmis. 

En résultat donc, les ouvrages d'Aristote ont passé 
des mains de Théophraste à celles de Nélée ; les héri- 
tiers de Nélée, après les avoir négligés, les vendirent 
à Apellicon d'Athènes, qui commença les interpolations 
des livres esotériques. Sylla les ayant transportés à Home, 
ils furent revus avec soin par Tyrannion; mais de nou- 
velles erreurs s'y glissèrent, par l'incurie des copistes 
romains. Les livres de philosophie rationnelle furent 
étudiés et cités par Cicéron, quelques-uns traduits par 
saint Augustin et Cassiodore, un plus grand nombre par 
BoGce; les livres exotériques, qui avaient moins souf- 
fert, furent résumés par Pline en totalité, et en partie 
assez minime par Sénèque. Mieux appréciés dans l'école 
d'Alexandrie, ces livres furent traduits en syro-chal- 
daïque et en syriaque, et passèrent ensuite en Perse 
avec les nestoiiens. Revenus avec les Abassides chez 
les Arabes, ceux-ci les traduisirent en totalité, les trans- 
mirent au moyen âge, duquel nous les avons reçus. 

Les œuvres d'Aristote, en tout ou en partie, ont été 
traduites dans toutes les langues, d'abord en syro-chal- 
daïque, en syriaque, en arabe, en latin, en castillan, 
en français, etc.; mais très-souvent, dans les premiers 
temps, les versions latines n'étaient que la traduction 
des versions arabes, qui elles-mêmes avaient été faites 
en partie sur le syriaque ou l'hébreu. La première ver- 
sion complète, faite immédiatement sur le grec, est due 
au zèle de saint Thomas d'Aquin et du pape Eugène IV; 
elle parut de 1260 à 1270 environ. Depuis il s'en est 
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lit un grand nombre, dont il nous est impossible de 
larler. 

Sa Rhétorique a été traduite en français parCassan- 
dre ; sa Poétique, par Dacier et le Batteux ; ses Politiques, 
par Champagne, 1797, par Millon, i8o3, et plus ancien- 
nement par L. Leroî, Régi us , Paris, 1600, in-folio; 
l'Histoire des animaux a été traduite avec le texte grec 
à côté et des notes, 1783, in-4°; le traité de Mundo, 
attribué à Aristote, se trouve en grec et en français dans 
l'Histoire des causes premières de le Batteux, Paris, 
1765, in-8°; la première version française est due à la 
protection de Charles V pour les lettres. 

Les œuvres d'Aristote ont eu un très-grand nombre 
l'éditions; mais les plus estimées sont: i° celle que 
"rédéric Sylburge a donnée à Francfort , in-4°) chez les 
héritiers d'André Welhel, de i584 à 1 5p,6 ; elle con- 
ient : Organon; Rhetorica et Poetica; Ethica ad JVicoma- 
hum; Ethica magna; Potitica et jEconomica; Anima- 
\ Historia ; de Partibus Animalium; Physicœ-Auscul- 
'ationis lib. V1I1; et alia opéra; de Cœlo lib. JV; de 
Genertttione et Corruptione ; de Meteoris lib. IV; de 
Mundo, de Anima, paiva Naturalia, varia Opuscula, 
Arislotelis , Alexandrii et Cassii prob/emata, Aristotelis 
et Theophrasti metaphysica. 

a° Celle d'Isaac Casaubon, en Suisse, chez Samuel 
Crispin, en i6o5, 1 vol. in-fol., grec-latin; elle ren- 
ferme tout ce qui nous reste d'Aristote et de Théo- 
phraste, et la Vie d'Aristote, par Diogène Laërce. 

3° Celle de Paris, au Louvre, 1610, donnée par Du- 
val , en 2 vol. in-fol., grec-latin. 

4° On a imprimé , il y a quelques années , à Leipsick , 
l'Histoire des animaux; le teste grec, revu avec soin; 
la version latine de Scaliger, considérablement et très- 
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heureusement amendée, avec plusieurs questions im* 
portantes sur Aristote, et 2 -vol. de notes, par M. Schnei- 
der; en tout 4 vol. jn-/|°. C'est ce qu'il y a de mieux pour 
ce traité spécial; nous nous en sommes servis presque 
uniquement, sauf que quelquefois nous nous sommes 
tenus à l'édition deCasaubon. 

Nous avons prouvé, dans le chapitre précédent, 
qu'Aristote n'avait rien puisé à l'étranger, et très-peu 
clie^ les Grecs ; que ses observations avaient été la. 
source principale de ses écrits. Nous venons de voir, 
dans ce chapitre, quelle confiance on peut avoir aux 
divers éctïls d'Aristote. Nous nous sommes convaincus, 
de l'authenticité de ses livres exolériques, en général, 
et, en particulier, de sa Philosophie rationnelle, sur 
laquelle ont travaillé saint Augustin, Cassiodore et 
Boéce; de sa Rhétorique , citée par Cicéron ; de son Élhi-r 
que , citée par lui-même et par Cicéron ; de sa Métaphy- 
sique et de sa Physique, citées par Tbéophraste; de ses 
livres sur l'histoire naturelle, résumés par Pline, Sé- 
nèque, et suivis par Galien ; enfin, le catalogue de 
Diogène Laè'rce peut encore nous servir à constater 
l'authenticité de plusieurs autres. Nous avons vu ces 
écrits passer en Perse et en revenir; il n'est fait men- 
tion d'aucune traduction en persan. Toutes ces cir- 
constances nous fournissent donc une seconde preuve 
que l'encyclopédie aristotélicienne est uniquement due 
à la Grèce, et qu'il n'y a aucun emprunt fait à l'Orient, 

V. Émanera lion méthodique des ouvrages attribués à 
dristote; conception encyclopédique de ces ouvrages. 

Après avoir analysé la manière dont les livres d'A- 
ristote nous sont parvenus, afin de mesurer le degré de 
confiance que chacun d'eux mérite, nous allons main- 
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tenant jeter un coup d'ceil sur leur ensemble, et mon- 
trer tou le la puissance encyclopédique du péripatéticien. 

Lorsqu'on examine l'ensemble de ses œuvres, on voit 
que son génie avait eu la force de concevoir une en- 
cyclopédie des connaissances humaines de son temps, 
dans l'ordre le plus naturel. La plupart de ses ouvrages 
portent la preuve qu'ils étaient le résumé de leçons 
faites à ses élèves, et répétées après un certain nombre 
d'années, sans doute quand il avait parcouru son plan, 
avec de nouveaux développements; c'est même là ce 
qui explique les redites et les variantes. 

Le plan, la couleur générale des œuvres d'Aristote 
sont anti-platoniciens. Platon avait vanté la méthode 
géométrique, et défini Dieu : le grand géomètre. Eu ap- 
pelant à priori à la conviction intérieure, qui fuit l'ex- 
périence et échappe à l'analyse, il cherchait le principe 
de toute connaissance dans les idées. 

Arislote essaya une voie toute contraire; il s'adressa 
à l'expérience , et prit pour point de départ les percep- 
tions des sens. L'observation fut peu de chose pour 
Platon; il créait les républiques dans les livres, tandis 
(ju'ArisLote composait des livres sur les républiques. 
Platon écrivait sa pensée, et basait la science sur ses con- 
eeptions;Aristote écrivait des faits, et basait les sciences 
sur l'observation de la nature. 

C'est à tort qu'on l'a rangé parmi les athées, à cause de 
sa méthode, qui ne faisait réellement que remonter des 
œuvres àl'ouvrier. Sa voie différait de celle de sou maître, 
mais, en dernier résultat, elle aboutissait au même but, 
à la cause suprême, au premier moteur, auquel l'analyse 
de la nature le conduisit directement et par degrés. 

1. Sciences instrumentales, — Grammaire, logique. 
Ainsi donc Platon avait- préconisé la méthode mathé- 
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matique; Aristote choisit un autre instrument, il adopta 
la méthode rationnelle, et. créa la grammaire générale 
et la logique , sciences qui renferment les lois absolues 
de la pensée, qui sont comme les instruments de toutes 
les recherches scientifiques, à l'aide desquels on distin- 
gue le vrai du faux. Voilà pourquoi les anciens com- 
mentateurs d'Aristote donnaient à cette partie de ses 
œuvres le nom d'Organon (instrument). Cette classe 
renferme : 



Caiégor 



[ ( Périherméuias. ) C'est une sorte 



' De l'Interprétation. ! ^e grammaire dans laquelle il dé- 
| iimtlenum, le verbe, le discours, 
( etc. 
Analytiques I"*. j En deux livres, appelés par Aris- 

| tote : Traité du syllogisme. 
Topiques. j En huiE '^res, appelés par Ari)- 

| tote : Traité de la dialectique. 
| Traité de la démons- j Ou les dernières Analytiques , en 

tration. \ deux livres. 

I Lis réfutations des sophistes. Rhétorique. 

Problèmes de Mécanique. 

Les autres ouvrages sur le même sujet ne sont 
qu'une répétition ou des compléments de ceux-ci. 

Aristote fut le premier à analyser la pensée humaine 
jusque dans ses moindres détails, à en marquer les 
îndies mouvements, età en formuler les lois; le syl- 
logisme, dont il est le créateur, n'est que la marche na- 
turelle de la pensée humaine analysée. Nous prou- 
verons que l'Indien Gotama ne l'a jamais connu, 
qu'il n'a même jamais su ce qu'était la logique rigou- 
reuse; d'ailleurs, il vivait très-probablement plus de 
sept à huit cents ans après Aristote. Au Stagirite donc 
appartient toute la gloire ; et l'on peut dire que depuis 
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lui, la logique n'a pas fait tin pas dans sou développe- 
ment fondamental. 

Dia/ectigue.L&logique est l'art dese démontrer la vérité 
à soi-même, mais il fallait encore trouver l'art de démon- 
trer aux autres ses propres convictions, et Aristote créa 
la dialectique et la rhétorique, qui sont surtout l'objet de 
ses Démonstrations sophistiques, d'une partie de ses Ana- 
lytiques et de sa Rhétorique , dernier sujet qu'il a traité 
à fond. N'eût-il pas été plus loin, il en avait fait assez 
pour l'immortalité. L'admirable théorie du syllogisme, 
qui a eu tant d'influence sur l'histoire de l'esprit hu- 
main, était achevée. Par là était fournie à toutes les 
sciences une méthode non moins sûre, non moins ri- 
goureuse que la méthode mathématique, et elle avait 
l'immense avantage d'être basée sur le développement 
de la raison humaine ; ce n'était même, à proprement 
parler, que cette raison se révélant à elle-même sa pro- 
pre puissance. — Mathématiques. Cependant Aristote ne 
négligea pas tout à fait la méthode mathématique; il en 
traite quelques points dans ses Problèmes. 

L'esprit humain avait produit le beau, en Grèce, 
quand vint Aristote; il le suivit pas à pas , généralisa s 
productions, en démontra les lois, et créa la poétique, 
qui a eu tant d'influence sur l'art dans la suite. 

IL Sciences tï application. La création des instruments 
a appelait l'emploi, pour arrivera la science des êtres, 
i est l'aliment de l'intelligence. Aristote va lui-même 
nous donner la raison de sa marche : «Comme dans toute 
doctrine la perception des principes , des causes et des 
éléments constitue la connaissance et la science , puis- 
qu'en effet nous croyons savoir une chose lorsque nous 
en connaissons les causes premières, les premiers prin- 
cipes et jusqu'aux éléments, il est évident que nous 
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devons nous efforcer de déterminer d'abord ce qui 
appartient aux principes de la science de la nature. 
Mais c'est une voie naturelle en ùbus de partir de ce 
qui nous est le plus connu et le plus clairement démon- 
tré. . . . C'est pourquoi il faut que nous marchions de 
l'universel au particulier ; car l'universel lui-même est 
plus Connu par les sens '". » 

Métaphysique. Aristote commence donc par Iraiterde 
la métaphysique, ou des principes, des parties, des 
causes, des qualités et des actions. Cet ouvrage est 
Irès-obscùr : on discute son aulhen licite; mais il y a des 
raisons de croire qu'il est d'Aristole. 

Il commencé par énumérer brièvement et par ré- 
futer les opinions des anciens sur les principes des 
choses, puis il développe son propre système sur la 
nature, les causes, l'espace, le vide, le temps, le mou- 
vement. 11 n'admet que deux ou trois principes des 
eboses. Il définit la nature 1 , et montre en quoi diffère 
l'étude du naturaliste de celle du mathématicien. Le 
mathématicien ne considère les choses que dans l'abs- 
traction de leur nature, tandis que le naturaliste les 
considère dans leur nature et leurs formes 3 . Il atta- 
chait donc la plus baute importance à l'étude de la 
forme dans les corps naturels, puisqu'il en fait une des 
bases de la science. 

En traitant des causes, il les énumère et les définit : 
a Mais, ajoute-t-il, il faut toujours ebereber ( dans la 
nature) la cause suprême, comme dans tout le reste 4. 

' Aristote, Pràem., lib. phys. 
' Lib II. De Auscult. pliys. 

3 Id., id. 

4 AeÏ Sa àti tô oÏtiov ïxaarou ts aupoTatov Ïitew, id,, irf., cap. de 
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Ainsi, l'homme bâtit , parce qu'il est architecte; mais il 
est architecte par l'art de bâtir. C'est donc là la cause 
première, et il en est de même pour tout : le statuaire 
est la cause de la statue, l'architecte celle de la mai- 
son. ... La fortune et le hasard ne désignent que des 
causes inconnues, n 

Il expose et définit le mouvement, examine s'il réside 
dans le moteur ou la chose mue. Il parle de l'infini et 
de l'opinion des anciens, qui, tous, l'ont posé comme un 
principe des choses existantes. Il traite de l'espace, de la 
matière et de la forme du temps , toutes questions dont 
la solution scientifique n'est pas plus avancée aujour- 
d'hui qu'alors. Énumérant ensuite les diverses sortes de 
mouvements et leurs propriétés, il démontre qu'il n'y 
en a point d'éternel , et que le mouvement exige néces- 
irement un moteur. 

métaphysique d'Arislole n'est dono point, comme 
pu le croire, ce qu'on entend aujourd'hui dans 
l'Ecole; elle n'a trait qu'aux hautes questions des prin- 
cipes des choses dans l'ordre physique ; elle s'élève 
jusqu'à la dernière limite du monde matériel, et est 
conduite, par la nécessité de ses déductions, à admettre 
un premier moteur distinct de la matière; mais là s'ar- 
rête, et devait nécessairement s'arrêter, cette métaphy- 
sique, uniquement basée sur l'observation. Jointe à la 
physique générale, dont elle n'est au fond qu'une par- 
tie, elle renferme tout ce qu'Aristote avait à dire de la 
t nature en général. 

P/yj/^He. Ayant traité des grands principesde la nature 
du mou veinent, on voit comment, après avoir cherché 
définir celui-ci un changement, il est conduit à étudier 
la naissance des choses et leur corruption , ce qui com- 
vend la physiologie physique et générale de tous les 
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corps naturels, de. generatione et corruptions. Et d'abord, 
les éléments des corps naturels, qu'il détermine ici au 
nombre de quatre : la terre, l'eau, le feu et l'air, division 
qui a si longtemps subsisté dans nos écoles, et qui n'a 
disparu sans retour que devant les analyses quantita- 
tives si remarquables de Wenzel, en 1777, les grandes 
découvertes de Lavoisier, et, pour ainsi dire, ces 
créations d'éléments dont Scheele et Prielsley enrichis- 
saient la science à la même époque à peu près, mais 
surtout devant l'admirable précision du Suédois Berzé- 
lius. Alors la nature ayant déchiré son voile et laisse 
pénétrer dans son sanctuaire, on y a vu que les quatre 
corps élémentaires étaient eux-mêmes composés, et 
qu'il y avait dans la matière universelle un plus grand 
nombre d'éléments primitifs, quoique aujourd'hui même 
on puisse encore élever des doutes très-légitimes sur la 
simplicité chimique de plusieurs des cinquante-quatre 
corps nommés élémentaires. 

Cela n'empêchait pas la doctrine d'Aristote d'être en 
progrès, ui sa cosmologie d'être établie sur des bases 
bien plus raisonnables que celle de la plupart de ses 
prédécesseurs, dont il a soin de réfuter les opinions. 
Traitant donc de l'essence et des qualités des corps na- 
turels, en huit livres, quatre ont pour litre : de Cœlo et 
Mundo, et constituent la cosmologie, où il parle des 
astres, des sphères célestes, de leur mouvement autour 
de la terre immobile, leur centre commun, des causes 
de ce mouvement, etc. 

Météorologie , Minéralogie. Viennent ensuite les spé- 
cialités : d'abord la matière inorganique, dans les quatre 
livres de météorologie, avec laquelle il place la miné- 
ralogie et la géologie pure, c'est-à-dire, des eaux, des 
terres et des métaux. Il traite des météores, des comètes, 
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delà voie lactée, de la température, de la mer, des vents, 
et, en général, de toute la géographie physique. Pour 
plusieurs phénomènes météorologiques, il en avait l'étio- 
logie tout aussi bien que les physiciens modernes; s'il 
paile des causes de la pluie, « L'eau et l'humidité de la 
terre, dit-il, se vaporisent par la chaleur du soleil ou 
autre chaleur, et celte vapeur se résout en eau.» 11 
explique assez bien, pour son temps, la formation du 
givre et de la rosée , et comment un vent violent empê- 
che cette formation. 11 parle ensuite de la neige, de la 
grêle et des vents. 

Géologie. — La production de l'eau dans l'atmosphère 
le conduit à parler de son état à la surface et dans l'in- 
térieur de la terre , de sa réunion dans les fleuves et les 
sources, de ses effets dans les cataclysmes, et des causes 
qui l'uni que des fleuves cotilent perpétuellement, tandis 
que d'autres se tarissent, se dessèchent et comblent 
leur lit. Partant de ces mêmes causes et de ces faits, il 
arrive absolument, pour la formation des terrains neplu- 
uiens, à la même théorie que l'on admet aujourd'hui eu 
géologie positive, et qui tend à se confirmer de plus en 
plus : « Or, dit-il, les mêmes lieux de la terre ne sont 
pas toujours mis à sec ou toujours inondés; mais ils 
éprouvent des mutations par la naissance et le tarisse- 
ment des fleuves: c'est pourquoi les parties voisines des 
continents, et celles qui avoisinent la mer, ont coutume 
de permuter. Celles-ci n'ont pas toujours été terre, et 
celles-là n'ont pas toujours été mer. Mais là où était la 
terre, là naît maintenant la mer; et là où est maintenant 
la mer, sera un jour la terre .... Car les terres voisines 
de la mer sont envahies par elle, et d'autres mises à 
sec; des fleuves se tarissent, et d'autres naissent. Beau- 
coup de lieux autrefois couverts d'eau sont réunis aux 
t. 1. 14 
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con LÎnents , et, si l'on veut y faire attention, on verra 
que, dans un grand nombre d'endroits, la mer a occupé 
la terre. La cause de tout cela doit être attribuée à de 
grandes pluies d'hiver, à de grands débordements, et 
aux mêmes causes qui comblent le lit de certains 
fleuves, taudis que d'autres sont perpétuels *.» 

Dans le livre second, il parle de la mer, de sa place, 
pourquoi elle n'augmente pas par les fleuves , de la sa- 
lure de la mer; des vents, de leurs causes et de leur gé- 
nération. .. .; des tremblements de terre et de leurs 
causes, qu'il trouve dans les eaux souterraines et les 
vapeurs qui se forment dans le sein delaterre.il finit 
par le tonnerre et la foudre; et il consacre le livre 
troisième à quelques autres phénomènes, particulière- 
ment à l'arc-en-ciel. Dans le quatrième, il pose quelques 
questions qui ne tiennent pas directement à la météoro- 
logie, et dont la plupart seraient mieux placées dans la 
physiologie générale. 

A ces écrits d'Aristote se rattachent quelques autres 
traités moins importants , tels que le livre de Mmido, 
dédié à Alexandre, mais dont l'authenticité est sus- 
pecte; les trente-huit sections de problèmes, qui, pour 
la plupart, se rapportent à la physique. 

Règne organique. — Des corps inorganiques il passe 
aux corps organisés, et, comme il l'a fait pour le règne 
inorganique, il traite d'abord en général des végétaux 
et des animaux, puis il vient aux spécialités. Ses traités 
sur les végétaux sontperdus;les deux livres des plantes 
que nous retrouvons dans ses œuvres, et qui sont sans 
doute le fond de sa doctrine, appartiennent à son disci- 
ple Théophraste. 
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Viennent ensuite les animaux, et enfin l'homme. 

Traité de la vie en général. — Et d'abord un traité gé- 
néral sur la vie; ce sont ses trois livres de Anima 1 . Aris- 
lote traite dans cet ouvrage des forces vitales dans les 
Végétaux comme dans les animaux, et nous devons re- 
marquer, dès à présent, combien c'est à tort qu'on a jus- 
qu'ici prétendu y trouver un traité sur l'âme, telle que 
nous l'entendons maintenant. Car, plus on approfondit 
les œuvres d'Aristote, et plus on se convainc qu'il n'a- 
vait voulu , ainsi qu'il le dit lui-même, traiter que des 
choses périssables, de la nature sensible, laissant comme 
au-dessus de nous, comme inaccessible, le monde spi- 
rituel : il arrivait bien jusqu'à sa limite, il en admettait 
la nécessité; mais il n'en donnait point et ne pouvait 
en. donner la science; en un mot, la théologie était et 
devait être nulle pour Aristote. Cette lacune dans la 
science humaine avait besoin d'être comblée par une 
intelligence au-dessus de l'homme, créé pour apprendre 
et non pour inventer la vérité, qui est toujours. 

II a donc traité de la vie dans tous les êtres organisés, 
ce qui le conduit aux végétaux, et puis aux animaux. 

Des êtres organisés. Animaux. — 11 les considère phy- 
siologiquement d'abord, dans les livres de Sensu, de 
Me/noria, deSunutoet vigiiia, de Divinatione ex sornnis, 
de Inci'ssu animalium t de Causa /nu/us commuais, de Res- 
piralione , de Spirilu, de Generalione animalium; puis 
anatomiquement, dans les quatre livres de Partibus ani- 
maiium, et dans les neuf livres de l'histoire des animaux, 
où il les envisage aussi sous le rapport d'histoire natu- 
relle, de classification, et même de zoonomie. 11 faut 
encore rattacher à l'histoire naturelle les traités de Ju- 
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ventute et senectule, de Longitudine et brevitate vitir, de 
Vite, et morte. 

C'est surtout ici qu'apparaît le génie organisateur du 
grand Slagirite. Les sciences naturelles sont celles qui 
doivent le plus à Arislote. Son plan était vaste et lumi- 
neux , il a introduit dans la science des bases qui ne pé- 
riront jamais. 

De l'homme. — Enfin , de l'élude de la nature il passe 
à l'étude de l'homme, qu'il considère en corps de na- 
tion, en famille et en lui-même; et il traite de la politi- 
que en huit livres, de l'économique et de l'éthique: 
OEconumica, Ethica ad Nicomachum, magna Moralia, 
et termine par l'homme prévu dans sa physionomie, 
P/iysiognom la . 

Ainsi, après avoir créé les instruments, Aristote s'en 
sert pour étahlir les sciences. La direction morale avait 
élé donnée à la philosophie par Socrate; la direction 
religieuse, dogmatique, par Platon : Aristote descend à 
l'étude des êtres qui se trouvent à la surface de la terre, 
donne une direction d'observation, et arrive à consti- 
tuer la philosophie à posteriori. Il part de la matière 
en général, la considère à l'état moléculaire, à l'état 
d'agrégation, d'abord inorganique; puis, en s'élevant 
toujours vers le plus compliqué et le plus parfait, il 
arrive au monde organisé vivant, qu'il embrasse dans 
tout son ensemble, et termine par l'homme, le som- 
met de la perfection créée ; il en fait la mesure, le mo- 
dèle qui doit lui servir à juger du degré de perfection 
de tous les autres êtres. L'homme n'est donc pas un 
animal, il possède eu lui quelque chose de divin ; seul, 
entre les animaux, il marche debout ; ses membres et 
tout son corps ne sont que des instruments du mens, 
de l'Ame, de la raison , qui est l'essence de l'homme et le 
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véritable but de son organisation. Seul, l'homme est un 
être moral ; seul, il est destiné à vivre en famille, et enfin 
en nation, le plus haut degré de la raison et de l'intelli- 
gence, dans lequel le bien de l'individu est sacrifié au 
bien et à l'intérêt de la famille, l'intérêt de la famille à ce- 
lui de la nation; en deux mots, l'individu pour la famille, 
t la famille pour l'Etat. Il ne manque plus que les rap- 
orts des créatures au Créateur, et ceux des créatures 
entre elles, qui dépendent des premiers, ou sont perfec- 
tionnés pareux. C'est l'objet delà théologie naturellequi 
prépare à la théologie positive, et, par là, serait enfin 
constituée la philosophie, qui est , selon Platon , l'ensem- 
ble des connaissances divines et humaines. Définition 
(ju'Aristote a, comme nous venons de le voir, acceptée, 
mais qu'il n'a pu embrasser dans sa dernière partie, ce 
qui l'a empêché de pouvoir clore le cercle des cou- 
naissances humaines, tracé par sa puissante intelligence. 
Le tableau suivant résume d'un coup d'œil cette en- 
cyclopédie. 

i" Tableau. 

N MÉTHODIQUE DES OEL'VIÏRS ATTRIBUÉES A AR1STOTE '. 

/Grammaire. 

.ordinaires Lo B i n ue. 

j Dialectique. 
Instrument intellectuels.. ' Rhétorique. ■ 

mathématiques I Uc * ''S'»' 1 -' '">" wcablrs. 

| Problèmes de mécaniq. 
... I Mélanltjsique. 

leral [Physique générale. 

. . . , : [Mi-liorolocie. 

/delà («.parti™- ««B»*» j Minéralogie. 

I nature l ]er dans , i ïéeélaux I Botanique. 

Appliqnes| I leseorps ( orBanisrs .. 'Analomio. 

1 animaux / uarlicu- 

( Physiologie j lière. 
{ générale, 
corps de nation.... | Politique. 

: famille, Économique. 

ien lui-même : Éthique. 

I prévu | Physionomie. 

1 Ensemble des ouvrages tl'Aristote, ou qui lui sont attribués: 
:° Instruments. Les Catégories, Vllertneneia, les premières Analjli- 



I 




EPOQUE GBECQUE. 

VI. Analyse et disposition des ouvrages dAristote qui 
ont trait à l'histoire naturelle et surtout à la zoologie: 
1° dans leur ensemble; i° dans chacun en particulier. 

Nous avons exposé au chapitre précédent le plan 
encyclopédique d'Aristbte dans sa généralité ; il s'agit 

qucs, a livres : c'est le traité du syllogisme; tes dernières Analyti- 
ques , a livres : c'est le traité de la démonstration ; les Topiques, en 
8 livres, traité de dialectique ; les Réfutations des sophistes. Tous ces 
traités sontcompris sous le nom A'Organon. — L'Art de la rhétorique, 
en 3 livres, suivi de la Rhétorique, a Alexandre, qui est apocrvphc; 
le Traité de la poétique; ce n'est qu'un fragment. — Problèmes, oh 
Traité de mécanique; Traité des lignes insécables. 

i" La Métaphysique, en 14 livres ; on peut peut-être mettre à la 
suite le petit et trè-sobscur ouvrage, suivant B. Sain t-Hi taire, sur Xé- 
nophane, Zenon et Gorgias. 

3° Physique : 1™ La Physique, ou les leçons de phvsiqtie, en 8 li- 
vres; a" le Traité du ciel, en 4 livres; 3" le Traité de la génération et 
de la destruction, en » livres ; 4° le petit Traité du monde, à Alexandre, 
apocryphe ; 5" la Météorologie, en 4 livres ; 6" les Positions et les noms 
des vents, fragment d'un ouvrage plus considérable sur les signes des 
saisons ; 7 le Traité d'acoustique, extrait ; 8° le Traité des couleurs. 

4° Sciences de l'organisation. i° Botanique : te Traité desplantes, 
en 3 livres, dont le tente grec a été refait à Constantinople, d'après 
le texte arabe et latin : a° Zoologie : i° de la Sensation et des choses 
sensibles; a° de ta Mémoire et de la réminiscence ; 3° du Sommeil et 
de la veille; 1° des Rêves et de la divination par les songes'; 5° de la 
Brièveté de la vie et de la longévité ; 6" de ta Jeunesse et de la vieillesse; 
7 de la Vie et de la mort; 8° de la Respiration. Ces huit petits traités 
ont été appelés Parva naturalia; on pourrait peut-être y joindre; 
9 le petit Recueil des récits surprenants ; 1 0° le recueil immense de 
toutes sortes de faîts.sous forme de questions, intitulé: les Problèmes, 
en cinquante-sept sections. — Viennent ensuite les grands traités : 
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maintenant de le prouver dans les détails, en démon- 
trant que chacun de ses grands ouvrages comportait 
un plan tout à fait rationnel et systématique, et que, 
si on ne l'aperçoit pas au premier abord, c'est qu'on 
avait intercalé des chapitres plus ou moins longs qui 
ont été déplacés ou qui n'appartiennent pas au traité 
qui les renferme. 

Nous trouvons, d'ailleurs, des preuves non douteu- 
ses de l'existence de ce plan dans un grand nombre 
d'endroits où Aristote a coutume de résumer tout ce 
qu'il a développé avant de passer outre; ce plan paraît 
surtout exposé d'une manière bien évidente au premier 
livre de la Météorologie, chapitre premier : 

« Nous avons, dit-il, parlé des premières causes de 
■■■ la nature, de tout le mouvement naturel, de l'admi- 
k rable disposition des étoiles, et aussi des éléments 
«des corps, de leur nature et de leur nombre, et de 



i* Sur fhistoire des animaux, a» lotivres; a" le Traité des parties des 
animaux, en 4 livres; 3° le Traité de la génération des animaux, en 
5 livres ; 4° le Traité de la vie , IIîpi '^uyïiç, de Anima , en 3 livres. 

5° Anthropologie ou In Philosophie des choses humaines ; la Morale, 
proprement dite, en trois traités, dont les deux derniers ne sont que 
des rédactions différentes des élèves d'Aristote ; î" la Morale à Ni- 
mmaque, en io livres; -i" la grande Morale, en a livres; 3°/n Morale 
à Eudème, en 7 livres; 4" le fragment Sur les vertus et les vices ; 
5° la Politique, en 8 livres; 6" l'Économique , en 1 livre's, dont le se- 
cond est apocrvphe ; 7" enfin le Traité de physiognomonie. 

n II faudrait , dit M. B. Sain t-Hi lai re f ajouter à tous ces ouvrages : 
1° les fragments épars dans les auteurs de l'antiquité, "et dont quel- 
ques-uns sont asseï considérables; a" les poésies; 3"enlin, les lettres, 
bien qu'elles ne soient pas authentiques. Jusqu'à présent aucune 
édition, même la plus récente, celle de Berlin, n'a donné complète 
cette cinquième partie des œuvres d'Aristote; elle n'est cependant 
pas sans importance. 
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« leurs transformations mutuelles; en outre, de la nais- 
ir sance et de la destruction commune. Il nous reste 
« encore à considérer une portion de cette science que les 
« anciens appelaient météorologie, c'est-à-dire, science 
« des choses qui se passent dans les régions supérieu- 
« res (il y fait entrer la minéralogie, comme nous l'a- 
it vous vu) Cette étude terminée, nous examinerons 

« si nous pouvons dire quelque chose des animaux et 
« des plantes, tant en général qu'en particulier, en sui- 
n vant toujours la même voie et la même méthode par 
a où nous avons commencé. Ces choses exposées, toute 
* l'entreprise que nous nous étions proposée dès le 
« commencement sera arrivée à sa fin. » 

Tels sont les jalons que lui-même nous trace de son 
plan général, lequel nous conduit au plan des ouvrages 
spéciaux sur les sciences naturelles. Ces ouvrages peu- 
vent être disposés suivant qu'iksont sur certains corps 
organisés, ou sur tous les corps organisés en général; 
les premiers comprennent tous les traités spéciaux sur 
la zoologie et la phytologîe; et la seconde catégorie 
comprend le traité sur la vie en général, IJtft tyyynç. 

Les tableaux suivants nous donneront cet ensemble 
d'une manière claire et nette. 
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a e Tableau. 

Les ouvrages d'Arîstote qui ont trait ù des corps organisés me 
semblent pouvoir être disposés suivant 

Iilc Animalium hislo- 
na. 
de Parti bus a aima - 



orga- 



1 sonaie dfj i n , Brprulat i one ^ 
I ' Mmnos. 

1 loromo- | de Causa motus com- 
( trice I munis. 
\ | de Incessu animalium. 

IdeSpirilu. 

«que j d e Resuiralitmc. 

J_ (leueratione. 



\ histoire naturelle. . 



(<k JlH 



lu te. 
I de Brevitate 1 itœ. 
' de Vila et morte. 

isdr les ïégétaui j de Plantis? 

\sur ton* les corps organisés en général | de Anima: 

Nota. Et comme dans le pian du Traite" des animaux et dans celui 
de leurs parties, ou trouve «pie chacun de ces ouvrages envisage le 
sujet sous les rapports de classification, d'organisation, du physiolo- 
gie, d'histoire naturelle cl même de zoonomieet de /oolàtrie, on peut 
conclure qu'Aristote avait conçu son sujet dans tout son ensemble. 

Sur le titre de l'ouvrage suivant. Le titre ordinaire Hspl ÇGmv Isto- 
rias, n'est pas exact d'après Maussard, dans ses prolégomèi 
Scaligeri commentariam. — Scaligcr l'a intitulé de Jnimalium hista- 
ria, Schneider en a fait autant.— Aristote lui-même, en le c 
fait IIspi ra ïooiv ou tov Çmv Ioroptatç. 

Athénée Tov irspt tiuv X,oim historian laudavit. — Schneider dit 
que le titre tel qu'il est donné par Scaliger, lui paraît meilleur, 
melior ad magis , parce qu'il ne traite pas de l'histoire des animaux, 
mais que leur histoire y est établie dans des lois philosophiques. 



Scheîder dit , Préf., p. ta, que dan 

semble avoir procédé historiquement 
vrages il l'a fait phvsioloyiqtiement. 

En effet, il commença par poser to 
lies sur les animaux connus alors, et 
genres, etc., gênera et ipecies , et en 
surs meeurs, leurs actions. 




ces neuf livres Aristote lui 

?s les connaissances recueil- 
s décrivit en ordres, classes, 
!te les ordonna : il distingue 
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3 e Tableau. — Aristote. 
HISTOIRE DE SES OUVRAGES. 

I. TBÀITÉ DES ANIMAUX. 

Lib. L /des parties limpks ou 

1 de distinction... • ••• | composées. 

! des parties des 
* bres. 
Prolégomènes. . [ I mœurs. 

I séjour, 
de classification, d'après les considéra- < nourriture 

tions diverses de. , I génération. 

\ locomotion, 
Lib. I. Organes de l'homme comme mesure 

a) parties externes. . • . 

b) parties internes. . • . 
Lib. II. Organes des animaux. / quadrup. viv^paret, ■ 

I parties composantes l quadruple; ovipem. 

a) externes dans les. . . / oiseaux. 
! poissons. 
\ serpents, 
f quadrupèd. vmptwi 9 
b) internet dans les... j quadrupèdes ovipim. 

^oiseaux, efc 

L. III â . . . . . . .parties similaires (anatomie générale). • j ?"?*£ 

I mollusques, 
crustacés. 
tes.tacés. 
insectes. 
. non classés. 

& .2 j L. IV. Des sens et des sensations en général. , . . . . 
=» ^ I en particulier. . . . 

^ ° « ÏL. IV. De la voix 

g f * >L. IV . Dn sommeil et de la veille 

O / / crustacés. 

£ \ I mollusques. 

55 1 § . .1 insecte*, . 

S J' 5 *! / L * v # VI - $W 1 e8 animaux. B. de l'accouplement... iquadr. ovipares. 
S I %% [ A. distinction dessexes. \ serpents. 

|P.fe l(CephsnUre est, (Un* tau* leaau T G. du produit de i'ac- J oiseau», 
© a j teurs, le dernier du livre précé- r , » I • 

.S % &{ <»«>*)• coupjement. f poissons, 

" ^2 j \ cétacés, — amph. 

•*T F fquadr. vivipares. 

^ \^L. VII, pans l'homme ,...,...,.,.., 

HISTOIRE | L. V1TI. Des actes physiques 

naturelle. | L. IX. Des actes moraux. • ... T ....... t . t . . 

1 II me semble qu'il y a ici une faute contre l'ordre, et que cette étude devait précéder cdO* 
des parties composées, comme cela a lieu dans le Traité des parties des animaux'. 
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4 e Tableau. — Aristote. 



HISTOIRE DE SES OUVRAGES.- 



Ub. 

générait 

I /des 



Spécialités . 



II. m-, v M-Ti r.cs inntALinu. 

Ch. I. Mode d'envisager la 

euro, l'imspignement . 
Ch. II. Des principes de la 
linclion des corps naturels 
M corps naturels mortels ; pé- 
rissables . 



I des organes' des sens I 

■ et des partie qui '■. 

l'ajoulentàla peau. I 



Dans la poitrine J des veini 

Un pouui 

fîi'nc-i-al . | 

Des viscères en particuli 

leurs enveloppes 
Danil'alidonien;des 
les mammifères 




.sur ]<■> us et les cartilages. 

des oreille, 

•NJM 

deipoiU, 

de la langue. 




généralités.... 
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5 e Tableau. 
H. Analyse des ouvrages d'Aristote qui ont trait à la zoologie, 
in. De la Génération. 

Anima est quasi principium omnium animalium 

universalis generationis partitio. 
principium générât : esse mas et foemiii: 
de principes ?..... { genitalia membra. 

de differentiis instrumentorum génère 
• tionis: 

quod animalium membra ad coitui 
accommodentur. 
mâles. • • l cur nonnulla animalia membris genr 
rationis careant. 
quo modo serpentes coîunt. 
femelles. I de situ uterorum aut vulvarum. 
[ vivipares. 
1 ovovivipares. 
Lib. I..JI{ Anatomie de. organe, delà généra- { mollusques j «^i*ji«j-.Jja*l- 

i aaogulnis careant ac menobra 
insectes. I runi genitalium. 

quod animalia emittant semen. 
réfutation de l'opinion d*Empédod 
à ce sujet. 

Étiologie I des menstrues. 

1 réfutation de l'opinion de ceux qui peu 
sent que la femelle a une semence. 

Sur la semence et l'action de la se- ) qu ! Ue H eS | ,a . ca ?» e . et ,e ***** «" 

nu de la génération. 

de la nature de la semence. 



c 

o 

•fi 

a 

60 



49 

S 

o 

g 



différen- 
tielles 
organiques 
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Lib. II.. 



vivipares. 



Lib. IU. 



Produit de la 

génération ou 

développement 

dans les 

animaux 



.ovipares 



Lib. IV. 



Questions insolubles ayant trait à la 
génération; elles seraient aussi bien 
dans l'Étiologie, et par conséquent 
pourraient être contenues dans ce 
traité à l'article étiologie. i 



si ce sont les mâles qui fournissent l 

semence à la femelle. 
i quelles sont les causes de la génération 
comm.le fœtus s'anime-il dans l'utérus. 

/ des causes de la stérilité. 
* * # ' I des mulets, 
de l'œuf en général, 
dans les oiseaux. 

poissons. } réfutation pooi 

Poiss. cartilagineux. [ les poissons car- 
mollusques ) tilagineux. 
insectes, abeilles, 
testacés. 

de la génération en général. 
? distinguer les sexes, 
cause de la ressemblance, 
cause de la monstruosité, 
cause de la superfétation. 
les animaux vivipares parfaits ? 
sur les moles. 

de la durée de la gestation, 
de la différence des yeux. 



Lib. V.. 



du sens de l'ouïe, etc. 
Questions diverses qui n'ont aucun I de la division des poils, 
trait à la génération, et qui par i? les hommes blanchissent, 
conséquent ne devraient pas être ici. j? quelques-uns changent de poils ? 

de la couleur des animaux 

de la voix des animaux. 

des dents. 



ÀRISTOTE. 

Cet exposé nous prouve le plan général des œuvres 
d'Aiïstote en histoire naturelle; nous allons en donner 
les détails, en commençant par le traité de Anima. 

De Anima. ir£pi|uzïiç. Ici se présentent d'assez graves 
questions. Jusqu'à présent, en effet, cet ouvrage a été re- 
;ardé comme un traité psychologique sur 'l'intelligence, 
ur le principe immatériel, en un mot, sur l'âme hu- 
maine, de anima, de l'âme. De là, la négation de l'être spi- 
rituel dans l'homme, et par suite, en poussant à l'extrême 
les idées d'Arislote, la négation de tout être spirituel, 
puisque l'homme est le plus divin de tous les êtres qu'il 
considère. Mais en l'approfondissant, on se convainc 
bientôt que le litre seul, mal entendu et mal traduit, a 
conduit à la fausse interprétation de tout l'ouvrage, en 
faisant d'Aristole le père du matérialisme le plus gros- 
(p, tandis que ce n'est de fait qu'un traité de haute 
hysiologie. D'autres ont prétendu que, par le mol 
il entendait le moude entier, et, par consé- 
uent, allaita établir positivement le panthéisme ma- 
1a liste. 

Cependant, que penser de ces opinions? Lorsque 
s cherchons à définir l'animal , et que nous prenons 
terme en lui-même, dans son élymologie, nous 
oyons bientôt que le mot animal veut dire vivant. Ce 
mot, au singulier, nous fait comprendre une véritable 
abstraction , d'autant plus exacte et plus vraie , que nos 
connaissances sur les êtres de la nature sont plus déve- 
loppées. Mais, sous le nom pluriel les animaux, nous 
comprenons une des plus grandes séries des êtres qui 
sont à la surface de la terre. Cette série pourtant est bien 
moins étendue pour nous qu'elle ne l'était pour Aris- 
tote, qui y comprenait tous les êtres organisés ( |uv_ia, 
r opposition aux êtres inorganisés ( 
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apsuchia ). Le mot animal vieûl du mot latin anima, 
quî iQi-mème vient du grec anenws (av£j/.Qç), qui veut 
dire ■vent, souffle; d'où le souille, la respiration, étant 
un des signes de la vie qui apparaît le premier et dis- 
paraît le dernier dans les animaux surtout élevés, et 
étaut par là même propre à caractériser les êtres vi- 
vants, on a pu appliquer ce mot aux ij-uyia (psuchia) 
des Grecs, qui pointant n'avaient point confondu tous 
les fyuyw (psuchia) dans une même catégorie, mais les 
avaient distingués en Ravivants, et çutm végétants. Les 
Latins, en recevant ces deux divisions, les nommèrent 
animnlia etvegstaUa. Plus lard, quand on revint dans 
la science au point où l'avait laissée Aristote, on sentit 
le besoin de revenir sur le partage des êtres en trois 
règnes , minéral , végétal et animal , et de le ramener à 
celui d'Arislole en deux lègues, organique et inorgani- 
que ; ou bien en ^uyia, êtres qui peuvent vivre, donner 
la vie, se nourrir, se rafraîchir; et en ai^ia, êtres qui 
sont privés de toutes ces fonctions. 

Cependant le mot anima, dont nous avons vu l'origine 
et la signification primitive, qui veut simplement dire 
vie, étant par les langues chrétiennes contracté dans 
le mot âme, s'était élevé jusqu'à signilier l'être que nous 
ne pouvons juger que par ses actes, l'être immortel, 
l'être émané du soufïle de Dieu. Ainsi agrandi, ce mot 
ne traduisait plus le tjjuyïi(psuchè).qui ne pouvait signi- 
fier pour Aristote que souffle, respiration , rafraîchisse- 
ment, vie et tous les phénomènes qui en dépendent, 
comme nous allons nous eu convaincre par le contenu de 
ce traité. Il ne faut donc plus traduire mpi ^w/tiç par de 
Anima, de l'âme, mais bien par de Vita, de la vie. 

Liv. I. Après avoir consacré son premier livre aux 
opinions des anciens sur la vie , Aristote la définit dans 
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le second , liv. II et III : « L'être animé est séparé de 
IV Ire inanimé par la vie; or, comme ce qu'on appelle 
Tie se fait par différents actes, quand même il n'y en 
aurait qu'un, nous disons que l'être qui en est capable 
vit. Ces actes sont l'intelligence, le sentiment, la loco- 
motion et la station ; en outre, le mouvement propre à 
la nutrition et à la croissance ou à la décroissance. C'est 
pourquoi toutes les plantes paraissent vivre, puisqu'en 
effet elles paraissent avoir en elles-mêmes cette puis- 
sance, ce principe par où elles éprouvent à des lieux 
divers l'accroissement et le décroissemenl. . . .,et elles 
vivent tant qu'elles peuvent recevoir l'aliment. Or, cette 
puissance vitale peut être distinguée et séparée des autres, 
taudis que les autres puissances vitales, dans les êtres mor- 
tels eux-mêmes, ne peuvent être séparées de celle-ci ; ce 
qui, néanmoins, se voit dans les plantes, car il n'y a en elles, 
comme il est évident, aucune autre puissance, aucune 
autre fonction vitale que celle-là. La vie donc, à cause 
de ce principe, appartient à tous les êtres vivants. Mais 
l'animal est animal, d'abord à cause du sentiment : car, 
ces êtres mêmes qui ne jouissent point du mouvement, 
qui ne changent point de place., mais qui ont le senti- 
ment, non-seulement nous disons qu'ils vivent, mais, 
de plus, nous avons coutume de les appeler animaux. 
De tous les sens, le tact, d'abord, réside dans tous les 
animaux. Et comme la puissance végétative peut être 
séparée de toute espèce de tact et de tout sentiment, le 
tact aussi peut être séparé de tous les autres sens. Nous 
appelons végétative celte partie de la vie dont les 
plantes participent ; mais tous les animaux paraissent 
posséder la puissance" de sentir par le tact. Plus tard 
nous exposerons pour quelle fin ces deux fonctions 
s'exécutent; qu'il nous suffise maintenant de dire que 
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la vie consiste dans la possession de l'un des principes 
dont nous venons de parler, el qu'elle est définie par 
ces principes, le végétatif, le sensitif, l'intelleclif, et aussi 

parle mouvement Certains animaux semblent 

posséder toutes ces puissances , d'autres quelques-unes , 
et d'autres une seulement; ces puissances sont la nutri- 
tive, la sensitive, l'appétitive, la locomotive et l'intellec- 
tive. Les plantés n'ont que la nutritive; d'autres êtres ont 
de plus la sensitive. Dès que la sensitive y est, l'appéti- 
tive s'y trouve aussi; car l'appétit est le désir, la colère 
et la volonté. Mais tous les animaux ont au moins uu 
des sens, le tact. Or celui qui a un sens a aussi le plai- 
sir et la douleur, et la perception de ce qui est agréable 
et de ce qui est pénible. . . . Qu'il nous suffise donc de 
dire que ceux des animaux qui ont le tact, ont aussi la 
puissance appélitive. [Pour l'imagination cela n'est pas 

évident Plusieurs ont en outre la locomotive; et 

d'autres, comme l'homme, possèdent la ratiocinative et 
l'intellect; et s'il est encore quelque chose de tel ou 

même de plus élevé C'est pourquoi il faut 

chercher en tous quelle est la vie de chacun , ou quelle 
est la vie de la plante, quelle est celle de la bête, 
et enfin quelle est celle de l'homme. Dans la suÎLe, 
il faudra considérer pour quelle fin cela est ainsi, car 
la puissance sensitive n'est point sans la végétative; mais 
la végétative est séparée de la sensitive dans les plantes; 
de même, sans le tact, nul autre des sens n'existe: car 
plusieurs animaux n'ont ni la vue, ni l'ouïe, ni l'odo- 
rat; et encore, parmi les êtres qui sentent, quelques- 
uns jouissent de la puissance locomotive, d'aulres n'en 
jouissent pas. Les derniers et les moins nombreux ont 
la raison et l'esprit (me/is); mais ceux des êtres mortels 
qui ont la raison, ont tout le reste; ceux, au con- 






traire, qui n'ont que l'une quelconque des autres puis- 
sances, n'ont pas tous la raison ; quelques-uns manquent 
d'imagination , d'autres vivent d'elle seule. Quant à Vin 
lellcct contemplatif, c'est une autre question. » Aristote 
fait de l'intellect contemplatif l'instrument de la science, 
i véritable puissance du mens; il ne l'accorde qu'à 
homme, et voilà pourquoi il dit que c'est une autre 
[ueslion. 
« La vie est la cause et le principe du corps vivant. . . 
,11e est la cause d'où découle le mouvement. C'est 
i pour elle que tout le reste se fait; car tous les 
•orps naturels, tant des animaux que des plantes, sont 
les instruments de la vie. » 11 consacre le reste du traité 
à considérer les sens , le mode de leur action et les 
choses sensibles. Il parle ensuite du tact, de sa place 
et de son instrument. Il ne reconnaît que cinq sens, 
et distingue nettement l'intellect du sens, qui en diffère 
tellement , que l'intellect existe par la puissance et l'acte 
sans matière. Il admet donc l'immatérialité du prin- 
cipe pensant. 

KDe cet exposé précis, résulte donc : que, par le 
ot anima, Arislote n'entendait pas le monde entier, 
tomme l'ont voulu certains analystes : anima non ornais 
BOtura est, l'âme, et mieux la vie, n.'est pas toute la na- 
ture; et il a distingué les êtres qui l'avaient de ceux qui 
ne l'avaient pas, par les deux grandes divisions des 
ijiuxicc et des ohJiuxih. Ainsi le panthéisme est détruit. 
Mais il ajoute : 

L'âme n'est pas le corps, anima non corpus; lame est 
une, sentant, etc. Anima est aclus, l'âme est l'acte, et il 
entend par âme, la vie, ce que l'on a nommé le-prin- 
cipe vital; et enfin, il distingue nettement l'intellect du 
sens; l'intellect, le mens, existe par la puissance et 
T. i. i5 
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l'acte sans matière. Par là, le matérialisme est ren- 
verse. 

Cependant , il faut en convenir, et c'est une des rai- 
sons qui ont contribué à la fausse interprélalion de ce 
traité et au jugement de sa portée scientifique, Aris- 
tote a confondu quelques idées propres à l'intellect 
(mens), avec ce qui ne convient qu'au principe vital, 
anima. 

Concluons donc que ce traité n'est qu'une grande et 
belle physiologie générale , et qu'encore une fois Aris- 
tole est amené, par la logique et la force de la raison, 
jusqu'à la reconnaissance du principe immortel qui ré- 
side dans l'homme ; mais qu'il s'arrête là, parce qu'il 
n'est plus dans les choses périssables, et qu'ici com- 
mençait le domaine de la théologie dont il s'était in- 
terdit de parler, et dès lors cette physiologie générale 
le conduit naturellement à l'histoire des animaux. 

II. fie Fhistoire des animaux. Ce nouveau traité, di- 
visé en neuf livres, est celui sur lequel Bufl'on a le plus 
appuyé. 

Il commence, dans son livre premier, par des pro- 
légomènes et des définitions générales sur la subdivi- 
sion et la classification des animaux. Il distingue les 
parties desanîniaux en simples et composées : les parties 
simples sont celles qui peuvent être divisées en parties 
similaires, comme la chair, les os; les parties composées 
ne peuvent être subdivisées en parties similaires, 
comme la main. Les parties composées sont formées 
des parties simples. Suit la comparaison des animaux 
sous le rapport des parties composées. 

Les parties simples se subdivisent en molles, humides, 
sèches et solides. 

Les parties réunies composent les animaux, qu'il 
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3 vivre, qui comprend le séjour, la fixité" i 
!a mobilité, le mode de locomotion, la nourriture 
l'éducabililé; d'après leurs actions, leur caractère m 
rai, et enfin leurs parties; ce dui le conduit à l'étui 
des parties communes aux animaux, cl susceptibles de 
différences ou de ressemblances. A celte occasion , il 
étudie les organes avec lesquels l'animal prend sa 
nourriture, ceux dans lesquels elle se rassemble, et 
ceux qui servent à la décharge du superflu : la bou- 
che, l'estomac et les intestins; puis les organes de la 
génération et le sens du toucher. Nouvelle subdivision 
des animaux d'après le mode de génération : tout 
animal naît sous forme d'animal vivant, d'œuf ou 
de ver. 

Une autre subdivision repose sur le mode de loco- 
motion des pieds, dont il donne la proportion et le nom- 
bre, deux-quatre, ou plus de quatre. 

Arrivant enfin à la séparation des animaux en diffé- 
rents genres, que nous nommons classes, il admet les 
animaux qui ont du sang et les animaux qui n'ont pas 
de sang. 

Ce premier chapitre se termine par l'exposition de son 
plan; il traitera de ce qui est commun aux animaux, et 
de ce qui les différencie. 

IMaîs avant de pénétrer plus loin, il cherche un terme 
de comparaison , et prend l'homme comme mesure, 
parce que c'est celui que nous connaissons le mieux. 
« Il faut donc commencer par les parties de l'homme. . ., 
parce que, entre tous les animaux, l'homme nous est 
nécessairement plus connu ', et, en lui comparant tous 
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les autres animaux, vous découvrirez facilement qu'il les 

surpasse tous '. » 

Dans une première étude des parties organiques ex- 
térieures, il donne une excellente description topogra- 
phique externe de l'homme en nommant chaque partie. 
Les parties internes lui sont moins familières que les 
externes; il faut, dit-il, pour les reconnaître, les com- 
parer avec celles des animaux dont la nature se rap- 
proche le plus de celle de l'homme. 

Organisation des animaux, h. Parties compostes. Cette 
mesure déterminée , le second livre entre en matière par 
l'étude des parties composées externes dans les ani- 
maux à sang; chez les quadrupèdes vivipares d'abord, 
puis dans les quadrupèdes ovipares qui ont du sang, 
comme les crocodiles et les caméléons ; dans les oiseaux, 
qu'il divise d'après la conformation des pieds et le 
nombre des doigts ; dans les poissons et les serpents, 
ce qui renferme la grande division des vertébrés ou 
ostéozoaires. 11 ne fait pas l'anatomie complète de cha- 
que espèce tout de suite, mais il considère chaque or- 
gane dans toutes les espèces, l'une après l'autre; de là 
il passe à un autre organe, et ainsi de suite. Exposant 
d'abord l'anatomie physiologique externe , dans les 
genres dont nous venons de parler, il termine par l'a- 
natomie interne dans ces mêmes genres. Avant cette 
dernière partie sont intercalés deux alinéas , qui certai- 
liement n'appartiennent pas à ce chapitre. 

La même observation s'applique à ce qu'il dit, au cha- 
pitre premier du troisième livre, des organes de la géné- 
ration dans les animaux qui ont du sang ; organes mâles 
d'abord, organes femelles ensuite. Des lettres intercalées 
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dans le texte indiquaient très-probablement des dessins 
qu'il avait faits sur les parties qu'il décrit. Mais Scaliger 
propose, et Schneider, dans sa nouvelle édition du 
traité des animaux , accepte de reporter ce chapitre à la 
fin du livre second, et sans doute avec raison. En effet, 
il est terminé par cette phrase : Bactenus de pari/bus 
amtnaUum quœ dissimilibus inter se particulis constant, 
interioribus quant exterioribus. Dans cette manière 
voir, le livre second se compléterait par le chapitre 
premier du troisième livre, et ainsi l'élude des parties 
composées serait bien terminée par celle des organes de 
la génération. 

B. Parties similaires. Le livre troisième commencerait 
lement bien, par le chapitre second, l'étude des 
ties similaires en parlant du sang et des vaisseaux 
qui le contiennent. A ce sujet, Aristote s'étend très- 
longuement sur les opinions de ses prédécesseurs, et 
les réfute. Il passe ensuite à la partie tendineuse et 
aponévrotique des muscles, qu'il appelle nerfs, les fai- 
sant naître du cœur assez malencontreusement. La sé- 
té, les fibres et la chair sont assez bien analysées, 
a vu que les os qui se fléchissent ou sont articulés 
entre eux, sont liés par des muscles, et qu'autour de 
tous les os, il y a une multitude de muscles; dans la 
tète, pourtant , suivant sa remarque, il n'y en a aucun ; 
is les sutures des os la composent et la solidifient. 
nerf ( tendon ), dit-il, est scissile dans sa longueur , 
mais non en travers. La fibre, selon lui, tient le milieu 
entre la veine et le nerf (tendon). Il analyse le sang. 

Des os, du squelette et des cartilages qu'il regarde 
comme de la même nature, il passe à la peau, aux 
poils, aux cornes et aux plumes, toutes choses qu'il se 
garde bien de confondre avec les os, mais entre les- 
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quelles il trouve des analogies et des ressemblances. Il 
parlp des membranes qui entourent le cerveau et le 
cœur, et de celles qui entourent les os; par consé- 
quent il connaissait le périoste, aussi bien que les mem- 
branes des viscères. Toutes ces membranes existent, 
dit-il, daps tous les animaux, même les plus petits, 
bien qu'elles y soient moins apparentes à cause de leur 
ténuité. Une nouvelle dissertation sur la chair, lui en 
fait retrouver les éléments dans le sang, qu'il analyse 
ici plus en détail, reconnaissant très-bien le principe 
du coagulum et la partie toujours fluide. La moelle est 
étudiée, le lait et la liqueur spermatique sont analysés, 
et tout cela d'une manière assez convenable. 

Cette partie contient , comme on le voit , tout ce qu 1 
n'est pas viscère; très-probablement elle n'est pas à sa 
place, puisque dans ses prolégomènes il range les par- 
ties simples avant les parties composées; c'est bien , du 
reste, ce que nous comprendrions aujourd'hui sous le 
titre d'anatomie générale. 

Le livre quatrième commence par une phrase de 
liaison avec les précédents. «J'ai parlé, dit l'auteur, 
des animaux qui ont du sang, des parties qui sont 
communes ou propres à chaque genre, des parties si- 
milaires, des parties composées, des parties internes 
et des parties externes.» Cependant, comme dans les 
premiers chapitres il traite des généralités, il nous 
semble que ces chapitres devraient être reportés au livre 
premier, après les généralités sur les animaux qui out 
du sang. 

Dans le chapitre premier il subdivise les animaux 
exsangues en mollusques, crustacés, testacés et in- 
sectes. 

Dans le second, il étudie les parties externes et les 
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rties internes des mollusques, el donne les subdivi- 
ns génériques de ces animaux. Les deux dents, les 
le cerveau contenu dans un cartilage interne, et 
rudiment de la langue chez les sèches, les poulpes et 
calmars, ne lui ont pas échappé, Dana cette division 
it rangé l'argonaute, auquel il attribue sa coquille; 
estîon longtemps débattue par les naturalistes mo- 
:rnes, qui ont cru que cette coquille n'appartenait 
is à ranimai ; mais il paraît constaté aujourd'hui qu'A- 
itote ne s'était pas trompé. 

Le chapitre troisième est consacré aux crustacés élu- 
iés dans leurs subdivisions, leurs formée extérieures 
et leurs parties intérieures. Ici se trouve intercalé un 
alinéa qui appartient aux animaux exsangues en géné- 
ral , et qui occupe différentes places suivant les éditions; 
il semble donc qu'il devrait être reporté au chapitre 
premier. 

Le chapitre quatrième traite des testacés, dans les- 
quels il comprend les oursins, les univalves, et les bi- 
valves. 

Les chapitres cinquième et sixième comprennent l 
oursins, les thélies, peut-être les ascidies, et enfin 
insectes, dont il continue l'histoire au septième chapitre, 
en y comprenant les animaux trop peu connus pour 
être classés. 

Là finissent les généralités de classification et d'ana- 
omie que nous reporterions au livre premier. 

Nous ne laisserions pas non plus, au quatrième livre, 
son chapitre huitième, qui renferme des généralités sur 
les sensations dans tous les animaux. Il est évident, 
du moins, que cette partie doit être séparée de la pré- 
sente , puisqu'il n'y est plus question d'anatomie 
iërentielle, mais de physiologie, ou mieux d'histoire 
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naturelle dans tous les animaux; c'est pour cela qu'elle 
ferait pour nous partie du livre second, aussi bien que 
la première partie du chapitre neuvième, dont la fin , 
qui traite de la voix , rentrerait, selon nous, dans le livre 
troisième de l'histoire naturelle. 

Le chapitre dixième, du sommeil et de la veille dans 
les animaux, resterait au livre quatre. 

Les deux ou trois derniers alinéas, qui terminent le 
livre quatre, doivent être reportés au commencement 
du livre cinquième. 

Ce dernier livre traite de la génération, et d'abord 
des actes et des rapports des sexes, du produit de la 
génération, et de l'analyse du sperme. Mais, chose 
bien remarquable, pour étudier celle fonction, il suit 
un ordre inverse à celui qu'il a tenu jusqu'ici, com- 
mençant par les animaux inférieurs pour venir ensuite 
aux supérieurs. 11 va même plus loin , et pose avant 
tout des généralités de comparaison sur la reproduction 
dans les végétaux et les animaux. 

Dans ce livre, encore, se rencontrent des alinéas 
intercalés, et une transposition relalive aux oiseaux et 
aux quadrupèdes ovipares, qui ne sont pas à leur place, 
étant avant les testacés ; mais, en revanche, les insectes, 
les entomozoa sont après les crustacés et les mol- 
lusques, et leur sont par conséquent supérieurs, puis- 
que l'ordre est inverse. 

Les livres sixième et septième sont la continuation du 
précédent. Le seplième est tout entier consacré à la gé- 
nération dans l'espèce humaine, et aux changements 
qui arrivent sous ce rapport chez l'homme, depuis la 
naissance jusqu'à la vieillesse. Ce livre n'a pas toujours 
occupé la même place; tous les manuscrits grecs, et 
les traducteurs antérieurs à Gaza, le mettent le dernier. 
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Harpocratioii a cité un texte comme tiré du neuvième 
livre, et qui est présentement du septième d' Aristote. 
C'est Gaza qui a donné aux livres l'ordre actuel, et il a 
été généralement suivi. 

Le livre huitième, consacré à ce que nous nommons 
l'histoire naturelle des animaux, renferme toutes les 
particularités de mœurs et d'habitudes , et mérite , 
par conséquent, de former un livre tout à fait à part. 
Il commence par quelques généralités, entre autres 
sur la gradation des êtres. « Le passage des êtres non 
animés à ceux qui le sont, se fait peu à peu dans la 
nature; la continuité des gradations contient les li- 
mites qui séparent les deux classes, et soustrait à 
l'œil le point qui les divise. Après les êtres inanimés 
viennent les plantes , dont les unes semblent partici- 
per plus à la vie que les autres. Des plantes aux ani 
maux, le passage n'est pas subit; on trouve, dans la 
mer, des corps dont on doute si ce sont des animaux 
ou des végétaux. Cette dégradation a également lieu 
pour les fonctions vitales, pour la faculté de se repro- 
duire et de se nourrir. » 

A des considérations sur les divers genres d'animaux, 
sous les points de vue de séjour, de nourriture, de re- 
production , etc., succèdent de très-longs détails sur les 
migrations des oiseaux et des poissons, citant, parmi 
ces derniers, ceux qui se pèchent dans le fleuve du 
Strymon. Il parle ensuite de la retraite des animaux 
pendant l'hiver, et des changements de peau, des cir- 
constances de séjour qui leur sont favorables ou défa- 
favorables par rapport à la température, et enfin de 
leurs maladies particulières , chez les cochons , les 
chiens, les bœufs, les chevaux, les ânes, les éléphants. 
Ce livre est complété par l'exposé des différences que 
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les animaux présentent suivant les pays qu'ils habi- 
tent , et suivant qu'ils sont ou non dans le temps de la 
gestation. 

Il est continué par le livre neuvième, intitulé : Du 
caractère moral des animaux. Quoique très- décousu , 
ce livre peut en effet rentrer dans celui qui est con- 
sacré à l'histoire naturelle; il contient sans doute de 
doubles emplois, des transpositions et des interpola- 
tions; on peut même ajouter qu'il n'est nullement 
terminé , comme l'ont déjà fait observer beaucoup de 
critiques. 

Quoi qu'il en soit, Aristote y traite des différences 
entre les mâles et les femelles; des animaux qui sont 
ennemis ou amis; de ceux qui vivent en troupe; des 
cerfs et des biches; des différences que présentent les 
animaux dans la manière de se conduire à l'égard de 
leurs petits ; des remèdes qu'ils apportent à leurs mala- 
dies. Il expose certaines particularités offertes par plu- 
sieurs oiseaux, et donne entre autres l'histoire delà 
perdrix, du coucou, et d'un grand nombre d'espèces 
d'oiseaux, mais sans ordre bien évident. Suivent des par- 
ticularités sur la manière de vivre des poissons; des par- 
ticularités chez les mollusques, les insectes, et spécia- 
lement chez les abeilles, dont il fait une longue histoire; 
enfin chez les guêpes. Des différences sous le rapport 
du courage, de la férocité dans le lion, le thns, le bo- 
, l'éléphant et le dauphin. Il passe ensuite, presque 
sans transition , aux changements de couleur déter- 
minés chez les oiseaux par la saison, l'âge et la castra- 
lion. 

La fin de ce livre est singulière et tout à fait tron- 
quée. C'est d'abord un paragraphe sur la rumination, 
qui n'est lié ni à ce qui précède , ni à ce qui suit j j 
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un alinéa encore plus singulier sur une particularité 
pathologique , qui ne tient absolument à rien; ce qui 
prouve toujours que la disposition des livres sur les 
animaux a été rétablie , après altération , par des mains 
tout à fait ignorantes. 

L'analyse que nous venons de faire nous permet 
d'examiner l'ordre dans lequel doivent être rangés ces 
neuf livres. L'ouvrage d'Aristote était partagé en livres, 
mais nullement en chapitres et en sections, qui n'ont été 
imaginés que par les traducteurs. Nous savons , d'après 
Diogène Laërce, qu'il ne contenait que neuf livres; ainsi, 
le dixième, qu'on y a joint dans plusieurs éditions, ne 
doit pas y être placé. C'est une dissertation sur les 
:auses qui peuvent rendre l'homme ou la femme im- 
luis&ants, et, par conséquent, sur un point ayant trait 
i la génération. Gesner, Scaliger et Casaubon pensent 
n'il doit être joint à celui de la génération de l'homme. 
Plusieurs autres, et Camus surtout, ne veulent pas 
qu'il fasse partie du traité des animaux ; Camus même 
ne l'attribue pas à Aristote: il n'y reconnaît ni sa ma- 

Inière, ni sou style, ni ses opinions; les anciens ma- 
nuscrits ne le contiennent pas, et Pline n'en a rii 
extrait. 
Les neuf autres livres doivent être rangés dans l'ordre 
où ils sont, du moins pour la plupart, en acceptant la 
réforme établie par Gaza , pour le livre qui traite de la 
génération dans l'homme, Il se pourrait aussi que le 
livre III, consacré aux parties similaires , dût èlre avant 
les parties composées. 

Quant à la circonscription des livres, on doit accep- 
tiucation de Scaliger pour le chapitre I du 
troisième livre, qui doit être porté à la fin du second. 
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Il nous semble qu'on doit en faire autant pour le dixième 
chapitre du quatrième livre, qui doit commencer le 
cinquième, entièrement consacré à l'histoire de la gé- 
nération. Il faudrait en faire de même pour les deux 
alinéas placés dans le livre second , à la fin de l'examen 
des parties externes des animaux qui ont du sang, et 
avant l'examen des parties internes; ces deux alinéas 
doivent être retirés de cette place. 

///. Des parties des animaux et de leurs causes. Qua- 
tre livres. Le traité des parties des animaux et de leurs 
causes est le second ouvrage qui nous reste d'Aristote 
sur les animaux; il roule plus spécialement sur l'ana- 
tomie et sur la physiologie, comme l'indique son 
titre. 

Le premier livre renferme des généralités intéres- 
santes sur la science, sur l'époque d'Aristote et sur sa 
marche méthodique. 

Il y a, dit-il au premier chapitre, deux modes d'en- 
visager et d'enseigner les choses : la science et la prati- 
tique, scîentia et peritia. Les sciences naturelles peuvent 
être entendues de deux manières: connaître la nature 
de chaque être en particulier, ou la nature des êtres en 
général. Il étudie ensuite les causes diverses de la for- 
mation des parties de l'animal, Les membres, dit-il, ne 
naissent point sans un ordre déterminé. 

Il distingue son époque et sa morale de celle de So- 
crate. Du temps de Socrate, dit-il, l'usage de définir 
existait; mais la recherche des choses naturelles man- 
quait. 

Le chapitre second est dirigé contre ceux qui di- 
visent un genre en deux différences; qui placent, par 
exemple, les oiseaux d'après le séjour, les uns avec 
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les mammifères, et les autres avec les poissons; il en 
est de même pour les multipèdes, les uns terrestres et 
les autres aquatiques. 

Dans le chapitre troisième, il réfute ceux qui veu- 
lent établir des différences par p'rivation seulement, 
et traite de la vraie manière de diviser, ou des prin- 
cipes de classification. II faut donc, conclut-il, di- 
viser par les choses qui existent dans la substance 
même, et non par celles qui lui sont accidentelles; 
il faut encore diviser par les opposés. Les êtres ani- 
més doivent être divisés par les qualités communes 
du corps et de la vie, et puis aussi par leurs diffé- 
rences. Par là, il établit les deux grands principes de 
toute vraie classification, les ressemblances qui rappro- 
chent les êtres, et les différences qui les font distinguer 
entre eux. 

Préparé par le précédent, le quatrième chapitre 
traite du genre et de l'espèce; et le cinquième des 
substances naturelles en partie périssables, en partie 
impérissables; il détermine le sujet de son élude les 
êtres périssables et mortels; étude qui a ses attraits; 
car, dit-il, la nature, auteur de tout, procure d'admira- 
bles jouissances aux hommes qui savent comprendre 
les causes, et qui sont vraiment philosophes. 

Ce premier livre ne contient donc que des prolégo- 
mènes, où il expose les principes généraux et détermine 
l'objet de ses investigations. 

Le second est consacré à l'anatomie générale. Rap- 
pelant d'abord ce qu'il a exposé dans le traité des 
animaux , il examine , dans le chapitre premier, la com- 
position des êtres. 

Dans le cbapitre second et dans le troisième, il étu- 
die les parties simples similaires, qu'il divise en hu- 
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mides et en solides ou sèches. Les humides compren- 
nent : sanguis, sanies, adeps, sérum, medulla , getùtura , 
lac , caro. 

Les sèches Comprennent : os, spina, ttervus. 

Le chapitre quatrième est une nouvelle étude sur 
fibre et les animaux qui en manquent. Il confond avec 
la fibre, telle que nous l'entendons, la fibrine du sang, 
et dit que celui des biches et des daims en est privé. 

Dans les chapitres suivants, il éludie loules les autres 
parties similaires, et examine dans quels animaux elles 
se trouvent. 

Au chapitre sept, il parle du cerveau et de sa natun 
de la moelle qui est jointe au cerveau. H y a, dans i 
chapitre, quelques points importants; mais il est évi- 
dent que les articles des fluxions de la tête et de la 
cause du sommeil, qui s'y trouvent, sont des hors- 
d'ceuvre. 

En traitant, dans le huitième chapitre, de la chair 
et de ce qui en tient lieu, iL définit l'animal, l'être 
qui jouit des sens : animal definimus quod seiisuni 
obtinet. 

Dans l'étude des veines, des os et des cartilages, que 
comprend le neuvième chapitre, on rencontre une com- 
paraison très-ingénieuse des vaisseaux avec les os, la 
démonstration que tous les os forment un système con- 
tinu, dont toutes les parties se touchent et s'enchaînent; 
en outre, des observations piquantes sur plusieurs 
points d'ostéologie. Cette partie se termine par les on- 
gles, les cornes, les becs des oiseaux, qui se rappro- 
chent, dit-il, des os. 

Depuis le chapitre neuvième jusqu'au dix-septième, 
il traite de l'appareil digestif et des organes des sens. 
Ces derniers sont étudiés dans un ordre assez ration- 
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nel, en commençant par l'ouïe; et d'abord de la posi- 
tion des oreilles daDS les quadrupèdes, puis des méats 
auditifs dans les oiseaux. Il a très-exactement observé 
que les pboques n'ont pas de conque externe. 

De l'ouïe, il passe aux yeux , et consacre tout lin cha- 
pitre aux paupières. Dans l'homme, les oiseaux et les 
quadrupèdes, elles sont, dit-il, composées de peau; 
les poissons, les insectes, les crustacés n'en ont point. 
A l'occasion des cils, il parle aussi des poils et des che- 
veux, et, après avoir remarqué que les quadrupèdes 

nt plus poilus en dessus qu'en dessous, il ajouté: 
'omo contra parte magis supina quam prona : homo 
maxime animalium piloso capite est. 

Il se demande en terminant : Pourquoi la nature a 
donné des cils et des sourcils aux animaux Pet il y ré- 
pond. 

Il décrit ensuite la disposition des narines et des 
lèvres dans les animaux, et quels sont leurs usages. 
C'est dans le même chapitre qu'il décrit si bien la 
trompe de l' éléphant , la regardant comme le nez de 
cet animal; qu'il parle de la langue, servant à un 
double usage, à goûter et à produire la parole. Pour 
ces deux usages, il renvoie à son traité des animaux, 
e( continue à étudier la langue, sa position et ses 
différences chez les animaux divers; elle est un ins- 
trument de tact et de goût, et plus large dans les 
oiseaux parleurs que dans les autres. Il avait aussi très- 
bien connu cet organe dans les crocodiles et les ser- 

nts, etc. 

Le livre troisième commence par l'examen des pha- 
nères, ce qui fait assez suite aux organes des sens. 
En donnant la structure des dents, il les divise en 
aiguës pour couper, maxillaires pour moudre, et en 
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canines. Le bec des oiseaux leur tient lieu de lèvres et 
de dents. 

Au chapitre deuxième, les cornes, leur structure et 
leurs différences; les animaux qui en manquent, sont 
tout autant de questions parfaitement à leur place; c'est 
par là qu'il termine l'analomie externe dont il a traité 
jusqu'ici. Il va maintenant parler des parties internes, 
depuis le chapitre troisième jusqu'au quatorzième. 

Il commence par le cou pour finir par l'abdomen. 
Son chapitre sur le cou, le gosier, la trachée-artère 
(eie colh, gula, arteria), etc., est intéressant. En péné- 
trant de plus en plus dans l'intérieur, il parle des 
viscères, et d'abord de ceux de la poitrine, du cœur, 
dont il dit plusieurs choses assez bien traitées. 

Puis des veines et de leurs dispositions dans les ani- 
maux qui ont du sang; chapitre peu important et in- 
complet. 

Plus long et meilleur, celui sur les poumons et leur 
forme achève ce qu'il avait à dire sur les organes de 
l'appareil circulatoire. 

Suit un chapitre sur la forme des viscères, leur place 
dans le corps des animaux, et leur fonction. La vessie est 
considérée, sous ces trois mêmes points de vue, aussi 
bien que les reins. Pour ceux-ci, il examine, daus 
un chapitre plein de curieux détails, à quels animaux 
ils ont été donnés, et prononce qu'aucun animal ayant 
des ailes, des écailles ou un lest, excepté la tortue , n'a 
de reins. 

Les enveloppes des viscères viennent très-naturelle- 
ment après eux. Quelques mots sur le diaphragme d'a- 
bord, portent à croire qu'il le confondait avec les 
membranes. Ces membranes sont étudiées en elles- 
mêmes et dans leurs fonctions. Il dit que tous les vis- 
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Tes soDt contenus dans des membranes, dont les plus 
Ttes sont celles du cerveau. 

La structure , la position et les fonctions des viscères 
innues, il emploie un chapitre à montrer que tous 
ces organes ne se trouvent pas dans tous les animaux, 
et un autre à faire voir la différence qui existe entre les 
viscères et la chair. 

L'anatomie des parties intérieures est terminée par 
un chapitre consacré aux intestins et à l'estomac. Ce 
chapitre, assez étendu, contient d'excellentes choses, 
entre autres la description de l'estomac des ruminants. 
Il est encore question des viscères dans les premiers 
chapitres du quatrième livre, puis il reprend la matière 
du traité des animaux, et parle des parties externes et 
des parties internes, dans les insectes, lestestacés, les 
us lacés et les mollusques; ensuite de ces mêmes par- 
dans les animaux à sang : les animaux vivipares, 
ovipares , les oiseaux et les poissons. Viennent ensuite 
le&incertœ seclis, les animaux ambigus, commelesveaux 
marins et les vespertilions, qui participent, les premiers 
is aquatiques et des terrestres, les seconds des quadru- 
èdes et des oiseaux ; enfin l'autruche, qui est en partie 
quadrupède, en partie oiseau. 

Il termine en annonçant son traité de la génération. 
L'ordre et la méthode ont été beaucoup moins dérangés 
us l'ouvrage que nous venons d'analyser. L'on voit, 
effet, comme tout y est suivi et enchaîné dans un 
m qui embrasse l'intégrité du sujet. 
IF. Delà génération. Cinq livres. Le traité delà géné- 
tion , qui comprend cinq livres, n'est pas aussi bien 
m; ce n'est, d'ailleurs, que le développement des 
èmes questions déjà exposées dans le traité des aui- 
aux. Il commence toujours par des généralités, et lie 

16 
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i;i;llc importante question aux lois de composition et 
de décomposition dans l'univers. Il expose le prin- 
cipe, la source de la génération, qu'il place dans les 
deux sexes; étudie les diverses parties des organes re- 
producteurs, puis leurs différences dans le mâle et la 
femelle. Les mêmes organes, considérés dans les ani- 
maux vivipares, ovovivipares, dans les mollusques et 
les iusect.es, il arrive au mode d'action de la semence, 
et à l'évolution du fœtus, dont il décrit les enve- 
loppes dans les animaux vivipares. Le développe- 
ment, chez les ovipares, le conduit à l'examen de 
l'œuf, dans les oiseaux et les poissons, remarquant 
que, parmi ces derniers, les poissons cartilagineux 
sont vivipares; enfin, il termine par la génération dans 
les mollusques, les insectes, les abeilles et les testacés. 
Le livre quatrième est consacré a des questions inso- 
lubles sur la génération; et, dans le cinquième, il 
répèle ses considérations sur les yeux, les poils, la 
voix et les dents, toutes choses qui sont évidemment 
déplacées. 

Il y a beaucoup d'articles intercalée dans cet ouvrage, 
et il est bien moins intéressant que livs précédents. 

VIII. Exposé M) 1rs faits im- 

portant» -/>.•■ .ù-uce des 

corps ■'<•;.'■ &* particulier. 

flOUS 1 «vuimenl les livres laissés par 

AriMi.ii -, Im iWtUM nous «on nom, constituent, pour 

} M juiiln • '!>" IIMW regardent, un ensemble aussi évi- 
dent t|U* -■ lui dont nous avons exposé l'enchaînement 
" encyclopédie scientifique. 
Neiuavous pu aussi non* convaincre que chacun « 
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ses grands ouvrages sur les animaux, quand il est in- 
lerpréié convenablement, qu'on le débarrasse de tout 
la maladresse y a sans aucun doute intercalé, 
;e aisément apercevoir une conception aussi logique, 
i méthodique que leur ensemble. 
Il nous reste à examiner quels sont les principes que 
science a acceptés des mains de son fondateur, soit 
u'ils aient élé le résultat d'un assez petit nombre de 
lits observés par lui, et auxquels son génie a suppléé, 
qu'il les ait puisés dans la tradition, ce que nous ne 
sons pas. 

n'avons pas ici la prétention de recueillir tous 
les faits d'observation contenus dans les écrits d'Aris- 
tote, mais seulement les principaux, cens qui ont porté 
coup, et d'où sont sortis les principes. Et afin de mettre 
ilus d'ordre dans celle analyse, nous parlerons succès- 
veinent des principes de zooclassie , d'analomie, de 
physiologie, d'histoire naturelle ou d'éthique, de zoo- 
nomie et de zooiatrie. 

I. Zooclassie. — La zooclassie, comme l'indique sou 
nom, est la partie de la zoologie qui traite des prin- 
cipes de la classification des animaux et de leur déno- 
mination rationnelle. On entrevoit facilement de quelle 
Importance elle deviendra; mais pour apprécier 1 ses 
avantages, il faut s'en faire une idée juste , car faulu de 
ne l'avoir pas comprise, on l'a ridiculisée. La classifi- 
cation, logiquement établie sur la vraie connaissance 
de la nature, est le plus haut perfectionnement auquel 
la science puisse atteindre; alors, eu effet, elle n'est 
autre chose que la lecture des lois du créateur , consis- 
tées par l'observation positive de faits assez nombreux ; 
el plus elle s'approche du plan naturel des elfes, tel 
il a du nécessairement être conçu par la souveraine 
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intelligence, et plus l'on comprend qu'elle est parfaite, 
puisqu'elle est arrivée à la plus liante conception de la 
nature créée. Mais c'est là le grand travail de la science, 
celui qui ne peut arriver à sa perfection que le dernier. 
Ce qui n 'empêche pas celle-là de faire, sous ce rapport, 
plus ou moins de progrès, suivant sa direction. 

Acceptant, comme son maître Platon, que l'ordre est 
la raison de tout, Aristote pouvait, moins qu'un autre 
négliger cette partie importante en elle-même, maïs qui 
le devient d'autant plus qu'il y a un plus grand nombre 
d'êtres connus. Il a d'abord traité des principes qui 
doivent servir à établir la classification ; dans son ou- 
vrage des parties des animaux, il consacre à cette ques- 
tion trois chapitres. Les mêmes genres ou classes ne 
doivent pas être divisés d'après la considération du sé- 
jour; il ne veut pas non plus qu'on établisse de carac- 
tères négatifs, la privation ne pouvant être une diffé- 
rence. Mais il faut, dit-il, que dans chaque objet il y ait 
nue différence quelconque et par opposition. Il a ensuite 
traité des genres et des espèces. 

Il montre dans son Traité des animaux , comment ils 
doivent être subdivisés en plusieurs classes, d'après les 
considérations du séjour, en aquatiques, terrestres et 
amphibies; d'après les considérations de la mobilité ou 
de l'immobilité, du mode de locomotion, de la nourri- 
ture, de l'éducabilité; d'après le caractère moral : sau- 
vages, susceptibles d'apprivoisement ou domestiques; 
d'après leur manière de vivre, leurs actions, leurs 
mœurs ou habitudes, leurs parties, qu'elles soient les 
mêmes ou analogues. 

Aristote était entré dans la vraie voie, il avait jeté 
les bases de la méthode naturelle en l'établissant sur 
des résultats comparatifs et sur les caractères de pre- 
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mier ordre. Considérant d'abord tous les êtres sous le 
rapport de leurs éléments, if trouve qu'ils diffèrent 
entre eux par la vie définie dans sa plus grande géné- 
ralité, pour lui servir de caractère distinctif entre les 
deux grands règnes organique et inorganique, tyuyU et 
«ijiuyîflt. Le progrès des sciences a fait revenir à cette 
division , momentanément remplacée par celle des trois 
règnes. 

Mais les êtres vivants ou organisés se distinguent à 
leur tour en deux grands sous-règnes, par les carac- 
tères de plus haute importance. Bien qu'Aristote n'ait 
pas discuté à fond ces caractères, il se fonde néan- 
moins sur les actes de la vie, distinguée nettement en 
vie végétative et en vie animale. Il définit d'une ma- 
nière précise l'animalité par la sensibilité et la locomo- 
lilité , de sorte que, pour lui, l'animal est l'être qui 
sent et qui se meut. Animatum ah animato differt rnotu 
et sensu. Sa conception a pénétré plus avant : elle lui 
a montré une échelle de gradation dans les êtres entre 
lesquels les passages sont si imperceptibles, de ceux 
qui sont animés à ceux qui ne le sont pas, que dans 
leur série on n'aperçoit pas du premier coup auxquels 
des deux appartiennent les confins et les moyens 
termes. D'abord , dit - il , après le genre des êtres 
inanimés, vient le genre des plantes, dont les unes 
diffèrent des autres parce qu'elles paraissent participer 
davanlage à la vie. Mais tout le genre des plantes, par 
rapport aux autres corps privés de vie, est comme un 
animal , tandis que par rapport à l'animal, il est ina- 
nimé. Le passage des végétaux aux animaux est continu, 
comme nous l'avons dit. Bien des êtres, en effet, dont 
on douterait s'ils sont animaux ou plantes, vivent dans 
la mer; attachés au sol, si on les arrache, la plupart 
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périssent, comme les pitines fixées... Tout le genre des 
leslacés est semblable aux plantes, si on le compare 
avec les animaux qui marchent. Dans quelques-uns, les 
[ululions des sens ne se manifestent par aucun indice; 
dans d'autres, elles apparaissent légèrement et d'une 
manière fort obscure. La substance des corps chez pliH 
sieurs est charnue, comme dans les théties et le genre 
acalèphe ; mais l'éponge est entièrement semblable 
aiix plantes. Toujours donc, avec la plus petite diffé- 
rence, les uns paraissent posséder un peu plus de vie 
et de mouvement que les autres. II en est absolument 
de même pour toutes les fonctions vitales '. 

A ris to te avait donc compris qu'il y a dans la nature 
un ensemble, et que chaque groupe forme Une vérita- 
ble série dont les degrés passent imperceptiblement de 
l'un à l'autre, depuis le plus imparfait jusqu'à celui 
dans lequel la vie est arrivée à sa plus haute perfection. 
Fondé sur ce principe, il cherche à reconnaître cette 
série dans le règne animal, qu'il divise d'abord en ani- 
maux raisonnables et animaux sans raison; par cette 
distinction claire et précise, l'espèce humaine, sommet 
du développement animal, est mise en dehors de la sé- 
rie des animaux, dont elle est la mesure. Appliquant à 
la classification les principes par lui établis, il dislingue 
les genres des quadrupèdes vivipares, des quadrupèdes 
ovipares, ensuite des oiseaux, des poissons et des ser- 
pents. 

Sa définition de l'animal, un être qui sent et qui se 
meut, était bien jugée: il aurait dû s'y tenir; mais lors- 
qu'il prétendit différencier les animaux par le sang, il 
se trompa en établissant ses deux grandes divisions 
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d'animaux a stmgvi d'animaux ejcstin^uv.s. Cette dernière 
classe est ensuite sous-divisée avec moins de bonheur 
que la première; il y trouve : i" les mollusques, i° les 
crustacés, 3° les lestacés, parmi lesquels sont rangés 
les échinites et les lliélies, et 4° ' es insectes. 

Pour établir ses subdivisions et distinguer ses sous- 
genres ou espèces les uns des autres, il se sert, dans 
les quadrupèdes, de la considération des membres, du 
nombre, de la division ou de la réunion des doigts, de 
la présence ou de l'absence des cornes, et de leur rela- 
tion avec la forme des pieds. De là des rnultidlgités, des 
bifides ou bisulques, et des solipèdes ou solidongulés. 
Il s'appuie aussi sur la forme des dents, différente dans 
les lions, les cliiens, etc., et dans les animaux à cornes; 
sur l'absence des premières dents de la mâchoire supé- 
rieure dans ces derniers, en ayant bien soin d'observer 
que tous les animaux qui manquent de ces dents n'ont 
pas pour cela des cornes, par exemple, les chameaux. 

Les oiseaux sont également différenciés par la con- 
formation des pieds : un grand nombre ont les doigts 
divisés; d'autres sont palmipèdes; ceux de haut vol ont 
quatre doigts, trois en avant, un en arrière. Un petit 
nombre en a deux en avant et deux en arrière. Les 
oiseaux n'ont ni écailles, ni poils, mais des plumes; ils 
n'ont ni dents, ni lèvres, mais un bec. 

Les poissons sont divisés en cartilagineux qui produi- 
sent des petits vivants, et en sqiiammeux qui tous font 
des œufs. Il place la grenouille parmi les cartilagineux, 
remarquant toutefois qu'elle ne produit pas de petits 
vivants. 

Il divise les serpents, en y comprenant les congres et 
les anguilles, d'après le lieu de leur habitation, en 
aquatiques et en terrestres. 
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DaDS les animaux exsangues, il suit à peu près la 
même marche ; le nombre, la présence ou l'absence des 
pieds, la conformation de la coquille; dans les insectes, 
le nombre , la forme solide ou membraneuse des ailes, 
et leur absence, lui fournissent des caractères. 

D'après ces principes, Aristote propose de ranger 
la série des êtres, telle que nous la résumons dans le 
tableau suivant. 



. 




Aristote avait donc posé les bases de la zooclassie, et 
ébauché l'application des principes ; il ne s'agissait plus 
que d'exprimer ces ébauches dans un langage approprié. 

' Polit, 1. 1, c. U; de Mot., 1. IX, e. IX j de part. Anîm., 1. II, c. II ; 
1. IV, c. X. 
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IL Nomenclature. — La nomenclature est une con- 
séquence de la classification ; la classification, bien com- 
prise, est la science systématisée, et la nomenclature 
en est la traduction dans un langage convenable. Ainsi 
entendue, elle doit être nécessairement rationnelle, 
comme la classification ; elle doit être scientifique ; car 
elle n'est que le résumé des principes et des faits , ou 
mieux , la science même , saisie et comprise par l'intel- 
ligence , au moyen du langage et de la logique , ses deux 
instruments les plus essentiels. 

Cette partie ne parait pas avoir été le sujet des ré- 
flexions d'Aristote. Du reste, il en avait peu besoin, 
elle n'était pas encore nécessaire. On en trouve cepen- 
dant çà et là quelques indices dans ses ouvrages ; ainsi 
il emploie des dénominations par privation et par 
opposition , psjrchion , apsychion; mais il n'a point de 
nomenclature binaire linnéenne. Le nom d'un animal 
est toujours substantif, comme l'a voulu Buffon; ces 
noms sont pour nous insignifiants; leur origine est 
souvent inconnue; ils sont généralement courts, quel- 
quefois composés de deux mots , comme chœropithecos 
(singe-porc), rhinobatos (raie à nez), leiobatos (raie 
lisse), malacocraneos (crâne mou), dasypodos (pieds 
velus), hippomyrmex (cheval-fourmi), pinnophjlax (sen- 
tinelle, coquille). 

III. Anatomie. — La méthode fournit l'ordre dans 
lequel les animaux doivent être étudiés. Une fois cet 
ordre trouvé, vient l'anatomie , qui a pour objet l'étude 
de la structure organique dans l'homme et dans les 
animaux ; elle se divise en générale et en spéciale. Cette 
étude, pour être convenablement faite, a besoin, en 
plusieurs cas , de certains procédés. Nous ne trouvons 
peut-être qu'un passage dans Aristote qui ait quelque 



s5o jïpoqU: 

rapport avec un procédé analomiquë; c'est celui où il 
recommande, pour mieux voir le système vasculaire, 
detouffer l'animal. Quant à l'anatomie proprement 
dite, Aristote s'en est beaucoup occupé. 

i° Générale. Un animal, dil-il, n'est pas formé d'un 
élément unique, d'air, par exemple, ou de feu seul, 
mais de plusieurs parties, composées de plusieurs élé- 
ments joints et réunis. 

Il comprend ce que nous nommons aujourd'hui 
anatomie générale, sons le nom d'anatomie des parties 
similaires; il en traite assez longuement dans derix 
ouvrages, dans le Traité des Animaux et dans celui des 
Parties des Animaux. Malheureusement il y confond des 
tissus, des systèmes, et même des produits. Cependant, 
d'après leur état de cohésion, il a très-bien distingué 
les parties en liquides et en solides : les liquides cohi- 
prennent le sang, la sanie, la graisse, la séYosilé, la 
moelle, la semence et le lait ; les solides renferment les 
os, les épines (ou arêtes des poissons), les nerfs (ou 
tendons) , les vaisseaux , le tissu cellulaire, qu'il nomme 
la fibre, et avec laquelle il confond la fibrine du sang, 
qu'il connaissait très-bien, et qu'il pensait manquer 
dans celui des biches et des daims. 

A.- Parties liquides. — La première et la plus im- 
portante partie liquide est le sang ; c'est , suivant 
Aristote, une partie similaire et commune; il est mêlé 
d'eau et de terre; sanguis ex sanie fit per concoc(ionem\ 
sanglas e.r uno originem durit; sanguis cv/teresat KtfM 
corpus; sensu caret. Il le définit un fluide rouge, v dis- 
tinguant la lymphe et la fibre, et le supposant toujours 
chaud; par conséquent, la distinction des animaux à 
sang chaud et à sang froid n'est pas de lui. Il a vu que 
le liquide provenu des aliments se rend continuellement 
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i cœur, el donne lien à la formation du Sang. La fibrine 
du sang, qu'il a confondue avec la fibre musculaire, 
'Si, suivant lui, beaucoup plus abondante en certains 
animaux qu'en d'autres; c'est elle qui donne lieu au 
coagulum ; pour lui encore , c'est du sang que vient la 
chaleur animale, el ce fluide n'existe que dans les 
vaisseaux. 

La sérosité, la sanîe, la lymphe, sont des substances 
qu'il dit entrer dans la composition du sang. 

La graisse solide, qu'il nomme a.rongc, est parfaite- 
ment distinguée de la graisse molle; il dit qu'elle vient 
du sang, ex sanguine adeps. 

Pour la moelle, il prend son point de départ dans la 
moelle des os, mais en y confondant aussi la moelle 
épinière. A son occasion il remarque que tous les li- 
quides du corps sont contenus dans des vases; comme 
le sang est contenu dans les veines, la moelle l'est dans 
les os; elle est sanguinolente dans les jeunes sujets, 
blanche dans les vieux. 

Le sperme , ou produit de la génération mâle, ou la 
semence, est un composé d'esprit (pneuma , qu'il définit 
un air chaud) el d'eau. C'est un excrément. 

Le lait enfin est, comme le sang, un composé de 
parties terreuses el de parties aqueuses; il contient de la 

I lymphe, du casé uni et de la graisse. 
Telles sont les parties liquides pour Aristote; plus 
tard on les distinguera en organiques et en pro- 
duits. 
B. Parties solides. — Dans les parties solides , la 
fibre et les muscles étaient peu connus d'Aristote; 
mais il avait aperçu l'ensemble du système fibreux, 
qu'il a appelé nerfs, et avec lesquels, quoique la base 
soit le système fibreux proprement dit, les nerfs véri- 
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tables sont en partie confondus. La contractilité de la 
fibre musculaire lui était connue. 

Les ligaments (iiert'i, veûpov) sont le plus souvent con- 
fondus avec les nerfs. 

Mais les vaisseaux (yasa, (fkiGou.), dans leur ensemble, 
ont été comparés d'une manière intéressante avec le 
système osseux. 

Il comprend le système musculaire sous le nom de 
chair (caro, <ràp£); il le considère comme un tout, 
placé entre la peau et les os, formant une enveloppe 
à ceux-ci, et s'y attachant par toutes ses fibres pour 
leur servir de connexion et de lien. La chair est divi- 
sible dans tous les sens, et non pas seulement sécable 
en long, comme les veines et les nerfs (tendons). 
Plus humide dans la femelle que dans le mâle, elle est 
comme une éponge, et n'existe que là où il y a vie; 
c'est une partie commune et similaire, elle est le prin- 
cipe et le corps des animaux. Dans les crustacés et les 
testacés, elle est autrement placée qu'entre les os et la 
peau . 

Sa comparaison du squelette avec le système vas- 
culaire repose sur ce que la colonne vertébrale est, 
comme l'aorte pour les vaisseaux , le point de départ, 
le centre des os. Il a bien compris dans le système os- 
seux les épines, ou os des poissons, et les cartilages. Il dit 
que la nature de l'os est terreuse ; c'est une partie simi- 
laire sèche et solide; tous ne contiennent pas de moelle. 
C. Produits. — Enfin, comme complément de l'anato- 
mie générale, il faut parler des produits, parmi lesquels 
devraient être ramenées plusieurs substances dont Âris- 
tote a traité ailleurs; en sorte qu'il ne regarde guère 
comme produits que la sueur et les larmes qui , dil-îl , 
sont une espèce de sueur. 



a" Ânatomie descriptive ou spéciale.. L'anatomie des- 
criptive ou spéciale, chez l'homme comme type, ou 
chez les animaux, doit encore plus à Aiïstote que l'ana- 
tomie générale. C'est lui qui, le premier, a montré que, 
pour l'homme, être dépourvu de vêtements propres, 
de partie offensive et défensive, était une preuve de 
supériorité. Le premier aussi , en analysant la main de 
l'homme , il remarque qu'elle était faite pour être l'ins- 
trument de son intelligence. C'est encore lui qui a dis- 
tingué le premier les membres des parties ; les membres 
sont externes, les parties sont internes. 

Peau. — appareil sensorial. Dans l'étude de la peau, 
il a reconnu que les poils, les ongles, les cornes, le 
bec et les plumes des oiseaux, étaient en rapport entre 
eux et avec la peau , dont ils paraissaient des dépen- 
dances, et dont ils subissaient les modifications. Les 
écailles des quadrupèdes ovipares et celles des poissons, 
qu'il distingue fort bien par des noms différents, appe- 
lant les premières pholides ou squarres, les secondes 
lipides ou squammes , sont considérées comme les ana- 
logues des poils et des plumes, et des dépendances de 
la peau ; l'écaillé est dans le poisson ce qu'est la plume 
dans l'oiseau '. Ainsi, quoiqu'il n'ait pu pénétrer plus 
avant, il avait ouvert la voie et posé la première dé- 
monstration de l'enveloppe extérieure de l'animal. Il étu- 
die donc les poils dans les différentes modifications qu'ils 
peuvent éprouver suivant l'âge, le temps ou les sexes. 

Organes îles sens spéciaux. — Du toucher. Le rapport 
et la distinction des sens spéciaux se trouvent dans 
Aristote. «L'homme a les sens et leurs instruments, 
les yeux, les narines, la langue, dans la parue anté- 



1 Hist.desJriimax.il, cb. I, etc. 
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| des narines n'aille certainement 
, mais se continue et se porte en par- 
*. L'olfaciion a lieu chez les mollus- 
Lacés, les insectes ;'dans les teslacés, ceux 
obiles, comme les théties et les balanes, 
■isent pas du tout avoir d'odorat. 
.■ vision. — L'homme, tous les animaux qui mat- 
u|- le sol, et même tous ceux qui ont du sang, 
/ipares, ont l'organe de la vue. Les yeux 
; terminer au cerveau, et chacun d'eux est posé 
r une petite veine (le nerf opiique). Il décrit les sour- 
, les paupières, la sclérotique, qu'il appelle blanc , 
1 pupille, qu'il regarde à tort comme l'instrument 
e la vision. Relativement aux autres animaux, il avait 
ihservp qu'eu proportion de sa grandeur, les yeux de 
homme étaient séparés par le plus peut intervalle, et 
; dans l'homme seul, les veux étaient affectés de di- 
erses couleurs, suivant les individus. De leur forme, 
ï leur grandeur, de leur couleur, comme aussi de la 
l'orme de la conque audilive, Arisloie a tiré des carac- 
tères physionomiques propres à faire juger le moral de 
.'individu. 
Tous les quadrupèdes ont des yeux; et les taupes 
lëmes avaient déjà frappé son attention; il a parfaite- 
t démontré l'existence de leurs yeux au-dessous de 
:au; ayant, dit-il, toutes les mêmes parties que les 
;s animaux, la partie noire, la pupille et le cercle 
1e, mais seulement dans des proportions plus pe- 
. Les mollusques, les crustacés, les insectes, ont 
ous des yeux; assertion vraie, si nous nous rappelons 
j'Aristote rangeait seulement dans la classe des mol- 
isques les premiers genres que nous y mettons encore 
ijourd'bui, tandis qu'il plaçait les autres parmi les tes- 
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rieure ; (nais la nature a placé l'ouïe et son ûis? ^ 
les oreilles , au côté et au niveau des yeux, pi t mais 
animaux, l'homme a le tact le plus esquif/,' , u in. Il 
goût; pour les autres sens j il est surpaie : .lenspa* 
part des animaux. » Il a parfaitement •' ■ 
tous les sens, le tact seul est commur llt de ]' uïe. 
sensibles : « C'est pourquoi, dit-il, le ians \ a m ê me 
quel il existe n'a point de nom. Ce p Je ssous, comme 
pour plusieurs animaux, différent .e sentiment d'Alc- 
le sens réside toujours dans de s respirent par les 
homogène et molle. * Le tac* „. est composée de car- 
perfection, réside dans l'hoir ^que de nom, l'autre 
cela l'usage de deux maips. ^ s ' 0U vre, non au cerveau, 
toutes les jointures et tout- ^ Q e ner f acoustique) lui 
mainun instrument inte'y rtâoimaux ont des orei i Ies 
l'éléphant la main remr y ^ iqae les orifices, comme les 
tremileest cartilagine , ^ flUfer [ S d'une peau squan'euse. 
et ne lui permet quf .^Hes (externes), les ont mo- 
Du goût. Le i Tous i es vi v ip ares ont des 

goût, pour juger ", K^), excepté les cétacés et les 
el Aristote a bie . ^ ^ ljers ont le méat de l'oreille, et 
langue pourpr ,~ *> u >ii aient aucune apparence, tous 
tous les anin' V ' ^ |(j . cnr le son, même très-petit hors 
du goût. La ■ * ^ , r j. s .grand sous l'eau; or, c'estau 
et obscure: t gP , Q donne la chasse à plusieurs cè- 
les anima' * t ^ophiiis, et que l'on pêche plusieurs 
les crust: *j0^ 
dans le? ^^ 
aussi I 



■ j_ n ou* montre trois points importants 
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le caractère d'élévation des sens les uns au-dessus des 
autres, et avait remarqué leur dégradation plus ou 
moins prompte,' et enfin leur disparition dans la 
série. 

Appareil locomoteur . — A. Partie passive, ou os- 
téologie. Les généralités de l'ostéologîe lut étaient très- 
bien connues; les spécialités, au contraire, lui ont assez 
souvent échappé. Il définit parfaitement le squelette, 
le svstème osseux, un tout continu, ayant une partie 
médiane, d'où dépendent toutes les autres. Cette partie 
médiane est la colonne vertébrale, le principe des os; elle 
est composée de vertèbres perforées, et s'étend de la tête 
au fémur. L'épine dorsale porte la tête, les appendices 
:oslaux, et les membres qui en sont des dépendances. 
Tous les os, sauf ceux de la tète, sont réunis par des 
ligaments; aux articulations, ils sont revêtus de carti- 
lages. Sous les noms d'os, d'épine et de cartilage, il re- 
I connaît trois sortes de squelettes. L'épine était le sque- 
lette des poissons et des serpents. Sa définition du 
système osseux en excluait les dénis; de plus, il a fait 
la remarque spéciale qu'elles ne sont point de la même 
nature que les autres os. Enfin, il avait noté que la partie 
passive de la locomotion est en dedans chez les mollus- 
ques ' , en dehors, chez les testacés et les crustacés. 
B. Partie active, ou myologie. Moins heureux dans 
l'appareil de la locomotion active, la chair, pour lui, 
n'était qu'une masse , et le mot de muscle ne se trouve 
pas dans ses écrits, quoiqu'il soit dans Hîppocrate. 
Toute la partie extérieure de l'espèce humaine était par- 
faitement décrite; il en était de même pour les animaux; 
c'était, du reste, sur les caractères extérieurs que repo- 

1 II ne faut pas oublier que, sous ce nom, Aristote comprenait 
seulement les poulpes, les culmnrs et les sèches. 
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sait la zooclassie d'Aristote. Les viscères sont aussi par- 
faitement décrits; mais toute* qui se nomme entières, 
ce qui est entre la peau extérieure et la peau intérieure, 
ne s'y trouve pas et ne devait pas s'y trouver. Le défaut 
dé sujets pour la dissection, le respect outré et supersti- 
tieux du paganisme grec pour les cadavres , s'opposera 
longtemps aux progrès de cette partie de la science. Le 
christianisme seul, en apportant plus de lumières au 
monde, lèvera cet obstacle; heureux si ce respect si 
convenable pour la dépouille mortelle de notre sem- 
blable, de celui qui, il n'y a que quelques instants, vi- 
vait au milieu de nous, n'y avait pas perdu tout ce qu'il 
avait de grand et de beau, par la familière impudence 
d'une jeunesse trop souvent dégradée à force d'infamie 
et d'incrédulité systématique et matérialiste. 

appareil digestif. — Si les causes assignées ont retardé 
pour Arislote, et longtemps après lui, l'anatomîe endé- 
rique profonde, elles ne l'empêchèrent pas de connaître 
mieux l'appareil digestif, qu'il était plus facile d'étudier. 
Ayant distingué les dents par leurs usages, îl mentionne 
dans certains pachidermes, le cochon et l'éléphant, les 
dents exertes (défenses); dans les carnassiers, les dents 
en scie; dans les herbivores, comme le cheval et le 
bœuf, des dents unies, qui ressembleront à des meules 
à moudre le grain dans l'éléphant. Il avait aussi constaté 
que la plupart des animaux avaient les dents antérieures 
(incisives) aiguës, et que certains autres en étaient dé- 
pourvus à la mâchoire supérieure. 

La différence de l'estomac dans l'homme, les carnas- 
siers et les ruminants , chez lesquels il a reconnu quatre 
cavités stomacales, est parfaitement démontrée, aussi 
bien que le rapport des estomacs, de leur grandeur, et 
des circonvolutions intestinales, plus ou moins considé- 
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râblêà tfens êtes divers énimâfac, av&s fa présètocê ou 
i'absfebtfè dé* detits incisives. Il la connu le ïbîfe, la rate, 
et aussi le fiel , quoique d'une manière moins nette ; il 
feri est de métiàe dti éœcum, *du mésentère fet dé î'épi- 
plooti. 

Appareil de la respiration. — Il a décrit la trachée- 
Htxèfe , et acfcepté qu'avec là langue et les lèvres, elle 
était l'instrument des sons et de la parole , qui ii 'ap- 
partient cja'à l'homme. Là voix peut différter dans les 
animaux , mais l'éducation forme la parole. S'il à très- 
bien eohstaté la Nécessité de là communication des 
narine* avec le poumori pou* la Respiration , il n'a pas 
taoin£ bien vu que le poumon est, de tous tes organes, 
•celui f|ui contient le plus de sang, non en lui, mais 
dans Ses vaisseaux ; qu'il n'est ni semblable, ni sembla- 
btemerit placé dans tous les animant; que celui des 
ovipares test bieft plus lâche que celui des vivipares; 
*jue tes poissotis ont des branchies & la placé de pbta- 
tootts'j qu'élites oiit été données aux poissons pour res- 
pirer; que jamais un animal n'a à la fois des ptiUmons 
et defc branchies; que les poissons (cétacés) qui ont un 
évetàt tt'otit pas de branchies, mais des poumons. 

Appareil, de la circalatiott. — Atfstote à encore pàr- 
feitethent 'connu la position du cœur, même dans 
llittnftne, quoiqu'il se trompe fcfi ne lui assignant que 
trois cavités. lien décrit assez bien la forme générale; 
il le regarde comme une partie, et en fait l'origine, le 
principe des vaisseau*. Dès lors, on avait rencontré l'os 
de la eloisott du edeiir dans le cheval et lé bœuf et suivi 
les gros vaisseaux dans leur trajet. Mais pour expliquer 
comment Aristote n'a décrit que la partie veineuse du 
«yslème y a scalaire, il faut se rappeler son procédé ana- 
tomique, qui consistait à étouffer l'animal. Malgré cela, 
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il est facile de se convaincre qu'il a réellement connu, 
non pas physiologiquement, mais analomiquement, les 
deux ordres de vaisseaux. 

Tontes les veines naissent du cœur, dit-il; il y en a 
deux dans la poitrine; elles sont couchées le long de 
l'épine, mais plus en avant; une plus antérieure, plus 
sur la droite et plus considérable ; l'autre, derrière celle- 
ci, plus sur la gauche et plus petite. 

La première , dont le cœur semble n'être qu'une par- 
tie dans laquelle le sang se rassemble, s'élève du cœur 
au poumon, et à l'endroit où naît la seconde, elle se divise 
en deux branches : l'une de ces branches se ramifie et 
se distribue au poumon; l'antre suit l'épine du dos et 
remonte jusqu'à la nuque du col. Il est évident qu'ici il 
décrit le système vasculaire rentrant au cœur, savoir, 
les veines pulmonaires et la veine-cave, celle-ci recevant 
ses parties bracbio-céphaliques; dès lors, on comprend 
pourquoi il n'a admis que trois cavités au cœur, lesdeux 
ventricules et la partie auriculaire, dont il n'a pas connu 
la cloison. 

« Dans la partie inférieure, la grande veine traverse le 
diaphragme et donne ut) vaisseau court 1 , mais gros, 
qui entre dans le foie, et d'où sortent un grand nombre 
de rameaux déliés qui s'y perdent. Après quoi, la grosse 
veine donne deux branches principales, dont l'une se 
termine au diaphragme, et l'autre remonte et va au 
bras droit. » Il a donné plusieurs autres détails exacts. 

Appareil dépuratif. — Ses livres renferment des par- 
ticularités assez nombreuses sur cet appareil. Le rein 

1 C'est évidemment la veine hépatique plutôt que la veine-porte 
(jdi a une tout nuire disposition, et alors on conçoit conunent a pu 
être employé le mot de portes pour les grandes ouvertures qui des 
veiues hépatiques se montrent dans la veine-cave, 
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droit, dit-il, est au-dessus du gauche; tous deux sont 
en communication avec la vessie par deux canaux remar- 
quables. Cependant, il ignorai! que le rein servît à la sé- 
crétion de l'urine; il a même confondu les uretères avec 
les veines, et prétendu qu'ils contenaient du sang. Tout 
aussi peu heureux sur la sécrétion de la bile, il 
connut en compensation la formation des calculs dans 
la vessie. 

appareil de la génération. — C'est surtout dans 
l'homme qu'il avait étudié et assez bien connu l'appareil 
générateur. Toujours guidé par des principes, le rapport 
final des organes mâles avec les organes femelles a 
sérieusement fixé son attention. Il connaissait l'os de 
la verge des chiens. Il a décrit les mamelles, et assez 
bien remarqué leur position dans les différents genres, 
pour en tirer des caractères de plus ou moins grande 
élévation des animaux dans la série. Nous l'avons vu 
analyser la semence , et ses études sur l'œuf sont pleines 
d'intérêt. 

Appareil excitateur ou animal, ou système nerveux. —' 
L'appareil excitateur ou nerveux lui était très-peu 
connu. « Le cerveau dans tous les animaux, dit-il, 
occupe la première place. Ce n'est point un prolon- 
gement de la moelle vertébrale, mais une pariie sui 
generis. Chez l'homme , il est enveloppé de deux mem- 
branes, dans l'une desquelles il y a un grand nombre 
de vaisseaux très-fins, provenant d'un plus gros de 
chaque côté. Quant à lui, il n'en contient pas, ou il en 
manque. Toujours biparti, on trouve dans son inté- 
rieur une petite cavité. Existant dans tous les animaux 
à sang et dans les mollusques (malakia) ' , il est plus 
considérable dans l'espèce humaine que dans tous les 

1 Les poulpes, les calmars et les sèches, 



EPOQUE GRECQUE. 

animaux, et plus dans l'homme que dans la femme. 
Froid de sa nature aussi bien qu'au lact , il n'a aucune 
sensibilité; il exerce avec le cceor la principauté de la 
vie, et a été donué aux animaux pour- le salut de leur 
nature. Il est lit première cause du sommeil. » On voit 
qu'ici la science d'Aristote n'allait pas bien loin; il sa- 
vait cependant que le cerveau envoie des nerfs aux 
sens spéciaux. 

Tel est en résumé l'état de la science anatomique 
dans Aristole. Il faut toutefois se garder d'oublier que, 
dans l'étude des diverses parties, il considère toujours 
chaque organe chez tous les animaux à sang d'abord, 
et ensuite chez les exsangues, ce qui conduisait àl'aoa- 
tomie comparée. 

IV. Physiologie. — A. Générale. La physiologie ava.it 
été étudiée avaut lui; c'est sur cette branche que les 
philosophes anciens s'étaient le plus exercés, à vide, 
on peut le dire, tant qu'il n'y a pas eu d'ariatomie ni 
d'histoire naturelle. Du reste, par physiologie, Aiïslote 
entendait autre chose que nous; pour lui , elle embras- 
sait toute la nature; c'étaient les hautes questions mé- 
taphysiques du temps, de l'espace, etc. Pltysiolo^iti 
circa ningnitiidines, motum et teinpus versatur. P/iys/o- 
logia est de infinitu determinatia. 

Aristote admettait le principe vital , qu'il distingue 
du mens , de l'intelligence , qui serait pour lui quelque 
chose d'immortel. 11 a consacré, comme nous l'avons 
vu, tout un long traité à exposer le grand phénomène 
de la vie, de son principe et les différents actes par 
lesquels il se manifeste. Dans sa pensée, le principe 
■vital était la cause de la vie; il lui donne te nom 
A'unima ou de psyché. Cette vie existe aussi bien chez 
les végétauxquecliezles animaux; c'est elle qui donne la 
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forme aux corps vivants. La matière qui les constitue 
a la puissance de vivre; mais, pour qui; celle puissance 
se convertisse en acte, il faut la forme, et, par consé- 
quent, X anima, la vie. V anima est au corps vivant ce 
que le pilote est au vaisseau. Elle se divise en végéta- 
tive, sensitive et appélilive. Dans les animaux , le cœur 
et le cerveau en sont les chefs. Le mouvement et la 
sensation sont le propre d'un être animal ; mais il peut 
y avoir plusieurs principes de vie, comme dans les in- 
sectes. Vanirna, la vie, est une partie irraisonnable, 
commune et végétative, cause de la nutrition et de 
l'accroissement. Le principe vital était donc posé dans 
sa grande généralité, mais en théorie purement spécu- 
lative. 

B. Physiologie spéciale. On conçoit du reste que les 
sciences physiques fussent trop peu avancées pour fouruir 
des éléments aux explications des phénomènes. L'a- 
nalyse même des fonctions, la description des actes 
étaient encore trop incomplètes pour permettre d'ap- 
précier les circonstances qui pouvaient les modifier en 
plus ou en moins , et , par conséquent , il était impos- 
sible d'arriver à l'éliologie. Le temps des expériences 
n'était pas encore venu. L'observation devait aupara- 
vant demander à la liberté des faits naturels tout ce 
qu'ils pouvaient enseigner; c'est par là, en effet, qu'A- 
ristote a pu chercher la solution des problèmes divers, 
et d'abord dans les sensations. 

Sensations. La sensation consiste dans un mouve- 
ment, dans un changement que l'animal éprouve'. 
Il alléchait une telle importance à la sensation qu'il 
définit par elle l'animal : l'animal n'est tel que 
parce qu'il sent; il ne peut être privé delà faculté 
■ De Amm., I.II, cta.V. 
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de sentir. L'âme est affectée par Je ministère des 
sens. Le sens général est celui du contact ou du 
toucher. Tout animal a au moins le sens du tact. Le 
sens du goût est également commun à tous les ani- 
maux; mais toul animal parfait a les cinq sens. Il n'ad- 
mettait que cinq sens, et Ions les efforts tentés depuis 
lui, pour en imaginer un plus grand nombre, n'ont 
abouti qu'à prouver que seul il avait trouvé le vrai. 

De la locomotion et de la mécanique animale. Pour 
la locomotion, il a bien compris la chair dans les par- 
ties similaires, ou dans l'animal général , mais sans en 
connaître la propriété caractéristique, la contractilité ; 
il n'a même pas connu la disposition fasciculée en mus- 
cles. Cela ne l'a pas empêché d'établir plusieurs prin- 
cipes de mécanique animale, 

Ainsi la marche ne peut se faire sans flexions. 
L'homme, dont la station est verticale et bipède, a 
nécessairement les parties supérieures du corps plus 
légères, et les inférieures plus pesantes comme plus 
élargies; c'est la définition de la pyramide. Un animal 
qui doit voler ne peut atteindre une grosseur un peu 
considérable. 

Mais toujours logique dans sa marche, il commence 
par renvoyer à ce qu'il a dit du mouvement en géné- 
ral; distingue ensuite le mouvement communiqué ap- 
partenant aux corps inanimés qui le tiennent de l'im- 
pulsion , du mouvement spontané des animaux. Dans 
le mouvement spontané, il sépare les mouvements vo- 
lontaires de ceux qui ne le sont pas, comme ceux du 
cœur et du pénis, dans lesquels la volonté n'entre pour 
rien. 

Ces distinctions faites, il établit qu'aucun mouvement 
ne peut avoir lieu, même dans le vol et dans la nata- 
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tion , si l'air et l'eau ne résistent efficacement. Tout 
mouvement animal a pour résultat général de pousser 
et de tirer; s'il n'y avait pas toujours un point d'appui, 
il n'y aurait jamais d'action. La marche ne peut se faire 
sans flexions. Quand un membre quelconque travaille 
à un mouvement, il faut qu'un autre se repose, 

I,a direction des mouvements ne peut avoir lieu que 
dans six sens différents, en haut ou en bas, en avant 
ou en arrière, à droite ou à gauche. Le mode ou pro- 
cédé de locomotion est différent, suivant que l'animal 
a deux pieds, qu'il en a quatre nu plus, ou qu'ils sont 
mils; mais le mouvement commence toujours par la 
droite, qu'il s'opère par des membres ou par le tronc, et 
parla partie antérieure, d'où la partie droite antérieure 
est la plus noble, le commencement en tout étant plus 
noble que la fin. Ce qui explique aussi pourquoi les tes- 
tacés univalves sont toujours contournés à droite. 

H étudie ensuite chaque espèce de locomotion dans 
les différents animaux. Il ne lui avait point échappé que 
les flexions des membres postérieurs et celles des anté- 
rieurs sont correspondantes les unes aux autres chez les 
animaux , tandis que chez l'homme elles sont opposées ; 
que dans l'homme seul, la flexion avait une grande 
étendue; que les bras de l'homme peuvent exercer leur 
flexion des deux côtés, tant du gauche que du droit et 
en dedans. II avait compris que la perfection de la 
main consiste surtout dans la multîdigitalion et les 
brisures des doigts, et que plus les animaux ont de 
doigts, plus ils peuvent s'en servir comme de mains; 
la main de l'homme seule le met an-dessus des ani- 
maux. Telle est la raison qui le faisait commencer 
l'anatomic par la main, signe de la perfection de 
l'homme, qui était son terme de comparaison. 
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Cependant , tout ce qui regarde les muscles étant en 
arrière, vu que les parties entières n'avaient fias été étu- 
diées, letiologie physiologique du mouvement \xù élail 
inconnue. Il a néanmoins très-bien comparé la locomo- 
tion des- poissons avec celle des oiseaux, et a (ait re- 
marquer la forme du corps des derniers, taillé pour 
fendre l'air, ai,osi que l'usage de leur queue dans la di- 
rection des mouvements. 

Digestion. La digestion est cette fonction par laquelle 
le bol alimentaire est successivement réduit à l'état 
propre à être absorbé, par la combinaison d'un mouve- 
ment mécanique et d'une action chimique; mais Aris- 
tote n'a noté ni l'une ni l'autre de ces deux opérations. 
Ainsi, il n'a nullement senti la nécessité du mouvement 
gastrique et intestinal pour la digestion, non plus que 
l'importance des fluides gastriques; on conçoit d'ailleurs 
que cela lui fut impossible à cause du peu de progrès, 
de l'absence même complète de la chimie, qui seule 
pouvait ici éclairer la physiologie. Le mot même de di- 
gestion n'a pu être conçu par lui; c'est ce qu'il uomme 
conr.oclio , qu'il définit commulatio ,alteratio. Il a bien 
senti que le l'oie et la rate servent à la digestion, mais il 
ne sait pas comment. Il dit qu'elle se fait dans l'estomac; 
qu'elle ne peut se faire sans chaleur et sans principe vi- 
tal (anima). Par ce dernier trait, il était sur la voie de 
l'influence du système nerveux sur la digestion, s'il 
avait mieux connu ce système. 

Respiration. Comme dans la digestion, il y a doux 
choses dans la respiration : un phénomène de mouve- 
ment et un phénomène chimique. Aristote a analysé le 
phénomène mécanique de la respiration. Dans l'inspi- 
ration, dit-il, la poitrine est soulevée, élargie en haut 
et déprimée eu bas. Il a distingué i't/ispiraiùm de Kaxpi- 
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mtitni, en disant que l'une était l'introduction du froid, 
t:l l'autre l'émission de la chaleur. Sa pensée était que la 
respiration prend son origine dans les poumons. C'est 
lui qui a inlroduil l'opinion que celle fonction servait 
à rafraîchir le sang, et cela, conlradictoireroent à ce 
qu'enseignaient Diogène et Anaxagore; d'où il es^ con- 
séquemmeni conduit à nier contre eux et contre Démo* 
crîte, que tous les animaux respirent. Cette erreur nous 
fait, assez voir qu'il ignorait le phénomène chimique de 
la respiration , et nous ne devons pas nous en étonner. 
Circulation. La circulation est le mouvement conti- 
nuel du sang dans les vaisseaux, partant d'un point et 
y revenant par une autre voie. 

Aristote, n'ayant pas connu l'appareil circulatoire, 
ne pouvait analyser ni expliquer te phénomène de la 
cireukition. Mais comme il avait entrevu la structure 
du cœur, il a remarqué plusieurs de ses particularités. 
Lç cœur est comme un animal dans un autre animal ; 
son mouvement est continuel. Il est le premier produit, 
le premier vivant; c'est lui qui meurt le dernier. Le 
cœur est l'origine et la source du sang : Sanguis per 
totuni corpus rlurivalur et pufc/irn ibi amtht^tn de f/ar/is 
rigaudis cl fahrica. Le sang ne peut être sans vaisseaux j 
aussi n'est-U jamais autre part que dans les vaisseaux, 
si ce n'est dans le cœur. Le sang bat dans les vaisseaux 
par tout le corps à la fois. Le liquide qui provient des 
aliments se rendant continuellement au cœur, la chaleur 
en lait soulever les parois, c'est ce qui produit le batte- 
ment ; il est continuel, parce qu'il afflue sans cesse de 
ce liquide qui forme le sang '. 

A'iUriliiiii, Tontes les fonctions précédentes préparent 
celle de la nutrition, qui est le phénomène au moyen du- 

* De resp., cap. XX, 



ÉPOQUE GRECQUE. 

quel un organisme entretient, par un mouvement molé- 
culaire, dans un état convenable et calculé, tous les tissu s 
entrant dans la composilion des organes qui le consti- 
tuent, à l'aide des matériaux fournis médiatement par 
le milieu ambiant, et immédiatement par le sang. 

Il est clair que ce phénomène rentre dans la catégorie 
de ceux que, de nos jours, on nomme chimiques. 
Aristote ne pouvait donc l'apprécier que dans ce qu'il 
avait de moins important, les circonstances extérieures, 
et surtout l'aliment. Par la digestion, les aliments 
broyés et insalivés dans la bouche, se changent en 
chyme sous l'influence du mouvement de l'estomac et 
des sucs gastriques, en chyle dans les intestins, sous 
l'influence de la bile et du suc pancréatique; puis, la 
substance nutritive est mue dans le reste de l'intestin, 
pour y être absorbée par les vaisseaux capillaires, être 
ensuite jetée dans le torrent de la circulation, et de là, 
aller porter la nourriture à toutes les parties de l'orga- 
nisme, dans lesquelles s'opère la nutrition intime. 
Aristote, qui ne pouvait connaître tous ces phénomènes 
chimiques et mécaniques, avait dit que l'aliment se 
distribue des vaisseaux dans les chairs. Il était donc, 
sous ce rapport, où nous en sommes; car c'est comme 
si nous disions que la nutrition se fait au moyen des 
matériaux portés aux diverses pallies par le sang. Mais 
pourquoi le sang fournit-il aux os du phosphate, aux 
muscles de la fibrine, ailleurs autre chose? Nous n'en 
savons pas plus que lui là-dessus. Cependant, il avait at- 
taqué ces questions, et voici la solution qu'il en donne : 
«L'accroissement, suite de la nutrition, est toujours 
l'effet de la convenance de la nourriture avec le corps 
de l'animal '. 

• Hùt. anim. t lib. VIII , c. I. 
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« La nalure, comme un bon économe qui nourrit les 
valels des restes de ce qui a servi aux maîtres, ou de 
substances de qualité inférieure, et les bêtes de celle de 
troisième qualité, nourrit les chairs et les organes de 
sensations des aliments les plus purs; leur excédant 
nourrit les os, les nerfs et les poils, et après eux, 
les ongles, et c'est le principe vital fvoflç) qui fait tout 
cela. Dans l'accroissement, Aiïstote discute longtemps 
pour décider si c'est la matière qui croit et s'augmente, 
ou si c'est la forme. Il cherche, dans son traité de la 
génération des animaux , quelles parties doivent croître 
les premières. 

Dépuration urinaire et sécrétion. Cependant, la vie 
organique ne consiste pas seulement à introduire de 
nouveaux éléments dans les tissus; il faut de plus en 
expulser ce qui serait nuisible otf superflu. On entend, 
par dépuration urinaire et par sécrétion en général, 
l'ordre de fonctions par lesquelles des matériaux de 
l'organisation lui sont enlevés sous forme de combinai- 
sons nouvelles, soit pour un usage particulier, soit 
pour la débarrasser d'éléments chimiques trop abon- 
dants et superflus. 

D'où l'on voit que ces fonctions encore ne pouvaient 
être connues d'Aristolc. Quoiqu'il ait parlé du foie et 
de sa vésicule, il a considéré la bile comme un excré- 
ment du foie. Et malgré la connaissance du rein, des 
uretères et de la vessie , ainsi que de leurs con- 
nexions , il ne paraît pas avoir saisi leurs usages. Il a 
cependant regardé l'urine comme un excrément li- 
quide. 

Génération. La génération, comme fait, comme ré- 
sultat, est le prolongement, l'extension de l'individu 
créé, dans le temps et dans l'espace, après une sépara- 
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tioti plus oa moins manifeste, et sous une forme d'a- 
bord plus où moins différente de cet individu. Mais 
comme, dans uii très-grand nombre d'animaux, cette 
séparation de ce qui doit prolonger l'individu ne peut 
avoir lieu d'une manière utile que par l'action préalable 
d'une matière différente, produite par un autre indi- 
vidu dont la réunion au premier constitue l'espèce, on 
voit comment, dans la génération, se trouvent compri- 
ses plusieurs choses. 

Àristote n'a étudié la génération que dans les ani- 
maux dont l'espèce est formée de deux sexes, l'un fe- 
melle et l'autre mâle. 

L'esprit vital (psyché) est le principe de la généralion. 
11 existe en puissance dans la semence, mais non en 
acte. La femelle est passive, et le mâle actif. La femelle 
donne la matière; le mâle, la forme et le principe du 
mouvement. 

Il a comparé la génération des animaux et des plantes, 
mais en commettant la grave erreur d'admettre des gé- 
nérations spontanées. Il a étudié le lait dans les mam- 
mifères, et l'a assez bien analysé; il l'a aussi considéré 
par rapport au jeune animal, et les mamelles dans leur 
rapport avec la viviparité ou l'oviparité, et il a reconnu 
que les cétacés étaient mammifères. 

Pivduit de la généralion ou œuf, et développement. 
Deux choses sont à étudier dans cette fonction, le pro- 
duit et son développement. 

L'œuT est le germe de l'animal, pourvu de certaine 
quantité d'éléments de nutrition préparés d'avance, le 
tout contenu dans des enveloppes de nature diverse. Le 
développement est l'ordre et la proportion suivant les- 
quels les parties du jeune animal paraissent et s'accrois- 
sent depuis l'état de gemmule jusqu'à l'état adulte. 
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Comme structure, comme organisation de l'œuf, 
Aristote a très-bien distingué le test (testa), les enve- 
loppes, les chalazes , l'albumen , le vitellus. 11 a bien vu 
que le vitellus est la nourriture du jeune animal; que 
c'est pour lui ce qu'est en partie le lait pour îe fœtus. 
Le développement des parties se fait suivant un ordre 
déterminé. Suivant ce développement dans l'œuf de la 
poule, Aristote s'est convaincu que le cœur se formait 
lier dans le poulet. 

Excitabilité nerveuse. Mais il ne s'était pas douté de 
l'excitabilité nerveuse, bien qu'il eût défini l'animal par 
le sentiment et la locomotion. L'excitabilité nerveuse 
est la faculté qu'a l'animal de sentir la transmission de 
l'action médiate ou immédiate d'un corps extérieur sur 
telle ou telle partie du sien , d'en mesurer l'effet immé- 
diat ou prolongé, d'en prévoir le résultat suivant son 
avantage ou son désavantage, et de transmettre à son 
appareil de mouvement l'excitation qui doit le mettre 
en action. 

Quoique cet ensemble de fonctions se trouve compris 
sous les deux faits corrélatifs de sentir et de se mouvoir, 
cependant, comme Aristote, dans le peu qu'il a connu 
de la structure des organes des sens et de ceux de la lo- 
comotion, n'y a jamais compris les nerfs proprement 
dits; comme ce qu'il a dit de la moelle épinière et du 
cerveau, qu'il a même séparés, ne l'a conduit à rien 
concevoir de leurs fonctions, l'iiTÏtabililé et l'excitabilité 
ne sont pas même en germe dans les écrits d' Aristote; 
on y trouve seulement la sensibilité admise en principe, 
sans les parties sensibles, qui en sont le siège. 

Il en est tout autrement de l'intelligence, c'est-à-dire 
des actes intermédiaires à ceux de la sensibilité et de 
l'excitabilité. 11 s'était élevé jusqu'à la puissance intellec- 
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tuelle, et à l'action du principe immatériel, de l'ageni 
immortel, du mens (voîç). Mens ani/ni inslrtuncntuni ut 
marna in corpore. Mens in anima utvisus m corpore. 
Mens videt , mens audit. Mens instrumentant scientiœ. 
L'intelligence est l'instrument de l'âme comme la main 
est dans le corps; l'intelligence est dans l'âme comme la 
vue dans le corps; l'intelligence voit, l'intelligence en- 
tend. L'intelligence est l'instrument de la science; et 
c'est là la plus haute prérogative de l'espèce humaine, 
celle qui la sépare à jamais de tous les animaux. 

Chaleur animale. Un dernier phénomène résulte de 
tout le mouvement vital ; c'est la chaleur animale. Elle 
consiste en une température propre aux animaux et su- 
périeure à celle du milieu ambiant. L'excès de tempéra- 
ture des animaux sur celle du milieu ambiant, ayant 
sa source, suivant les uns, exclusivement dans le pou- 
mon, par la combustion opérée dans l'acte respiratoire; 
exclusivement, suivant les autres, dans toutes les par- 
ties où se font des transformations chimiques, on 
comprend encore pourquoi ce phénomène n'a pu être 
mesuré, apprécié par Arïstote, que d'une manière fort 
grossière, et comparativement avec l'état des corps en- 
vironnants. Le cœur, dit-il, est la source de la chaleur 
dans les animaux; la chaleur tire son origine de l'ali 
menl : aujourd'hui, nous disons de la nutrition; il 
n'était donc pas loin de nous. La chaleur, dit-il encore, 
est plus forte au cœur et aux parties environnai) les. 
Les animaux qui ont des poumons sont les plus chauds- 
La chaleur des animaux commence avec leur vie. La 
quantité de chaleur se déduit de celle du sang que ren- 
ferme le poumon. 

Ce résumé succinct nous prouve donc qu'Aristote 
avait jeté non-seulement les bases de l'analomie, mais 
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encore celles de la physiologie. Et dans l'une et l'autre, 
il a tracé la route à suivre. Bien plus, quoiqu'il ne 
se soit nullement inquiété de définir l'anatomie et la 
physiologie comparées, il les avait comprises dans leur 
principe; et quand Vicq d'Azir vint en donner la seule 
véritable définition, il ne faisait que trouver dans la 
maturité de la science ce qu'Aristote avait conçu autre- 
fois et exécuté, autant que les moyens qu'il avait en 
son pouvoir le lui avaient permis. Suivant Vicq d'Azir, 
en effet, l'anatomie comparée consiste en ce que, une 
mesure étant choisie, calculée et étudiée convenable- 
ment, tous les animaux lui sont comparés pour en dé- 
duire le point de perfection de leur organisation, plus ou 
moins rapprochée de celle de la mesure. Arislote en avait 
donc rencontré leprincipe en prenant pour terme de com- 
paraison l'homme, le seul qui puisse être pris, parce qu'il 
est le seul qui soit un peu connu par lui-même, et 
qu'en science positive il faut procéder du plus connu au 
moins connu, el non du plus simple au plus complexe. 
V. Zooéthique ou Histoire naturelle. QnVt-il 
fait en histoire naturelle? L'histoire naturelle est 
cette partie de la science qui considère les animaux 
dans leurs mœurs , leurs habitudes et leurs actes, 
et qui peut même s'étendre jusqu'à les considérer 
dans leurs rapports avec le lieu de leur habitation. Sur 
ce point, Aristote a peut-être rassemblé plus de faits 
que sur aucun autre; il peut encore ici être considéré 
comme créateur; seulement, ces faits sont épars, quoi- 
que portant sur l'ensemble. Le premier, il a décrit les 
mœurs des mammifères dans l'état libre et dans l'état 
de domesticité. Observant soigneusement la patrie des 
animaux, il précède noire grand Buffon dans la géogra- 
phie zoologique. Par lui , nous savons que le lion fut 

[8 
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autrefois européen. [I a remarqué que les individus 
d'un pays sont plus grands, plus forts que ceux d'un 
autre; que ceux des pays montueux sont plus robustes 
et plus sauvages que ceux des plaines. Il a envisagé les 
animaux sous le point de vue du séjour et de l'habitation 
fixe, constante ou variable. Les mœurs et les migrations 
des oiseaux et des poissons l'ont principalement oc- 
cupé, el ses considérations là-dessus demeureut encore 
à la science. C'est lui qui a constaté le premier que les 
peuples septentrionaux, à grande stature, aux cheveux 
blonds et lisses, au teint blanc, étaient placés à une 
extrémité, et les noirs à l'autre, et que les habitants 
des régions intermédiaires forment la nuance mitoyenne, 
thèse qui sera magnifiquement développée par Buffon, 
si digue de glorifier Arislote et son école, devenue chré- 
tienne, s'il ne lui avait préféré Pline, le compilateur 
matérialiste, dont l'éloquence bilieuse l'a séduit. Pour- 
tant il doit infiniment plus à Aristote qu'il ne se l'avoue 
à lui-même. C'était la science humaine tout entière que 
le Slagirite cherchait à constituer; aussi en a-t-il tou- 
ché toutes les bases; et le progrès des siècles, en y 
arrivant, le rencontre toujours. Mais continuons à le 
suivre. C'est encore Aristole qui, le premier, a distingué 
les animaux en aquatiques, terrestres et aériens. 

Puis venant aux spécialités, il s'occupa beaucoup du 
mode de locomotion dans les animaux divers, ensuite 
de la nourriture, du mode de la chercher et de la 
prendre, du mode de la digérer ou de la manger, dis- 
tinguant les non ruminants des ruminants. 

Il a étudié les rapports des sexes avant l'époque des 
amours, à cette époque : le rut et ses signes, l'époque 
de l'année pendant laquelle ils se manifestent; il a sur- 
tout beaucoup insisté sur le mode d'accouplement et 
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toutes ses circonstances; sur les rapports du mâle et 
delà femelle avec le produit ou les petits; sur les rap- 
ports avec les individus de même espèce, solitaires ou 
sociaux, avec les animaux de différenles espèces, avec 
les végétaux , et enfin , avec la nature du sol. D'où l'on 
voit qu'il avait embrassé tout l'ensemble de cette partie 
de la science. 

Quand on a puisé dans les branches précédentes 
les connaissances qu'elles peuvent fournir, il reste en- 
core à en faire l'application.. 

VI. Zooîiomif.. On entend par zoonomie, les lois, 
les règles, les préceptes à suivre : i° pour placer les ani- 
maux dans les circonstances les plus favorables pour 
les multiplier, les faire vivre longtemps, et les modifier 
dans telle ou telle direction d'utilité àl'espèce humaine; 
a" pour atteindre et saisir les animaux; 3° pour les dé- 
truire quand ils sont nuisibles, ou en diminuer le nom- 
bre; 4° pour les apprivoiser, les adoucir par des procé- 
dés convenables, en un mot, les rendre domestiques. 

Aristote n'a certainement pas fait un traité sur cette 
matière iniéressanle; mais il a émis les préceptes qui 
doivent lui servir de base; c'est ce qu'il nomme disci- 
pline. 

Où existent, dît-il, des individus privés d'une espèce, 
il existe des individus sauvages. 11 n'y a pas d'animal 
sauvage qui ne lût susceptible d'être apprivoisé, si on 
lui fournissait abondamment de la nourriture. Il a parlé 
aussi de la castration comme d'un moyen propre à 
adoucir le naturel des animaux, et à les engraisser, 
mais sans étiologie. 11 expose de même la manière de 
gouverner les éléphants. • 

Nous n'avons pas besoin de faire remarquer que si 
Aristote n'a en effet parlé du sujet qui nous occupe que 
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transitoirement pour les animaux , il n'en est pas de 
même à l'égard de l'espèce humaine, à laquelle il avait 
consacré trois grands ouvrages sur les règles de con- 
duite que l'homme doit observer par rapport à soi- 
même, comme être moral; par rapport à sa famille, 
comme chef; et enfin, par rapport à la société d'hom- 
mes dont il fait partie. C'est le sujet de ses livres moraux 
et de sa politique ; mais ce n'est pas ici le lieu d'en 
faire sentir l'importance. 

VII. ZooiiTitiE. Enfin, le cercle zoologique se ter- 
mine par la zooialrie, qui est l'art de rétablir, à l'aide 
de procédés très-divers, sur l'homme et les animaux, 
telle ou telle fonction dérangée par suite de l'altération 
plus ou moins évidente de l'organe ou de l'appareil qui 
les exécute. 

Quoique Aristote soit né d'une famille de médecins, 
que son père même l'ait été longtemps, probablement 
en partie sous ses yeux, et que peut-être, il l'ait été lui- 
même, puisqu'on lui attribue des livres de médecine, 
cependant, ces livres n'étant pas parvenus jusqu'à nous, 
nous ne pouvons rien dire sur ce qu'il aurait pu laisser 
ou transmet ire sous ce rapport au faisceau des connais- 
sances humaines. 

Nous ne voyons pas non plus qu'il se soit spéciale- 
ment occupé de la médecine des animaux ; quand il en 
traite, ce n'est que par occasion. Medici, dît-il, non ex 
librisfmnt; les livres ne font pas les médecins. Les mé- 
decins attentifs agissent d'après la nature ou sur la na- 
ture. Par medicamenttim, il entend exclusivement les 
purgatifs; d'où il dit : Medicamcntum concoctionis im- 
mune esse débet. Medicamenta per contraria fiant. 

En finissant ce chapitre, dans lequel nous espérons 
avoir convaincu le lecteur sincère qu'Arislote avait 
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jeté les bases de toutes les parties de la science, nous 
croyons utile de constater que le nombre des animaux 
conn us d'Aristo te s'élève à soixante pour les mammifères, 
cent cinquante pour les oiseaux, six pour les reptiles, 
quatre pour les amphibiens, et cent vingt-six pour les 
poissons; et dans tous, il y a absence complète des 
animaux de l'Inde , si ce n'est peut-être l'éléphant et les 
perroquets. Il parle des cbameaux à double bosse de la 
Bactriane, et de ceux à une seule, de l'Arabie; mais les 
guerres des Perses amenèrent nécessairement les premiers 
en Grèce, et le commerce avait pu y conduire les seconds. 
II parle ensuite de quelques animaux de l'Égvpte, dont 
on peut dire la même chose; il en cite quelques-uns 
d'Ethiopie, sur autorité étrangère. Quant aux animaux 
sans vertèbres (exsangues) dont il a parlé, ils paraissent 
tous appartenir à la Grèce et aux rivages de la Méditer- 
ranée. En comparant le nombre des animaux étudiés ou 
cités par Arislote, avec ceux dont font mention les 
poèmes homériques, on se convainc encore de plus en 
plus qu'ils appartenaient presque tous à la Grèce. Ainsi, 
nous arrivons à la confirmation de la thèse qu'Aristote 
n'est point sorti de la Grèce, et qu'il doit à ses propres 
observations tout ce qu'il a fait en science naturelle. Ses 
erreurs mêmes en sont une nouvelle preuve ; ainsi, dans 
le phénomène de la respiration, il a rejeté la vérité sou- 
tenue par ses prédécesseurs, parce que son observation 
personnelle ne l'avait pas conduit au même point 
qu'eux. Les compilateurs ou les plagiaires ne font pas 
ainsi. Si enfin, l'on compare l'état déjà si avancé où 
sont parvenues les sciences chez Aristote, avec le peu de 
développement qu'elles ont acquis dans l'Inde et à la 
Chine, même aux temps modernes, on aura la preuve 
a plus convaincante et la plus solidement établie, que 
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l'Iode et la Chine n'ont absolument rien fauiî a la 



Mil. AristrAe continu* et complété par ThéopJkiwute. 

Aristote avait non-seulement embrassé la zoologie 
dans toute son étendue, mais la ph^tologie était au» 
entrée dans son plan. Il avait, nous l'avons dit, dans 
ses traités généraux de physiologie , étendu ses vues et 
ses considérations sur les deux parties du règne organi- 
que, parallèlement et dans leurs rapports communs. 
Nous l'avons même vu , dans les spécialités de physio- 
logie animale, les ramener à la physiologie végétale, 
comme terme de comparaison et comme point de dé- 
part; c'est ce qu'il a spécialement exécuté pour la gé- 
nération. II ne s'était pas borné là; il avait embrassé les 
détails et toutes les spécialités delà botanique dans des 
traités particuliers : nous l'apprenons du catalogue de 
ses écrits, conservé par Diogène Laérce, et lui-même 
renvoie souvent à ses livres sur les plantes. Hais tous 
ces traités ont été perdus, et les livres de botanique qui 
accompagnent ses écrits sont de Théophraste, son dis- 
ciple et son ami, qui peut être considéré comme Aris- 
tote prolongé ; il a en effet comblé toutes les lacunes 
du plan de son maître , et embrassé sa doctrine dans 
toute son étendue, en sorte qu'on peut dire d' Aristote 
et de Théophraste qu'ils sont un même génie. 

Théophraste , né à Éresos , ville maritime de File de 

1 Nous avons longuement exposé cette thèse , plus importante 
qu'on ne le croit de prime abord, dans l'Essai sur l'origine des peu- 
ples {Prodrome d'ethnographie) , qui n'est, dans notre plan, que le 
premier volume du présent ouvrage, dont il était primitivement le 
chapitre préliminaire. 
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Lesbos, en 371 avant J. C, fut d'abord disciple fle Pla- 
ton avec Arislote, se fît ensuite le disciple de ce dernier, 
duquel il reçut le nom de Théophraste au lieu de celui 
de Tyrlame qu'il portait, à cause de sa brillante élocution 
et de son slyle platonicien. Après la mort d'Aristote, 
qui lui laissa son école et ses livres , il fut chassé d'Athè- 
nes par une loi de ses ennemis, interdisant tout ensei- 
gnenienl public ou particulier aux philosophes. Celte 
loi ayant été rapportée un an après, et son auteur con- 
damné à une amende de cinq talents, les philosophes 
rentrèrent dans Athènes, et Théophrasle put rouvrir 
l'école péripatéticienne. Il mourut à un âge extrêmement 
avancé, puisqu'il composa ses Caraclèresà quatre- vingt- 
dix-neuf ans. 

Ses travaux dans les sciences furent aussi vastes que 
ceux d'Aristote, dont il épousa toutes les idées et des ob- 
servations duquel il hérita. 11 enseigna sans doute plu- 
sieurs fois dans l'Académie toutes les parties du cercle 
des connaissances humaines, tel qu'Aristole l'avait tracéi 
Nous trouvons dans ses écrits même largeur de vue, 
même connaissance approfondie des lois de l'organisa- 
tion qui lui étaient accessibles. Il avait composé une 
histoire des animaux dont nous ne connaissons que des 
fragments, plusieurs ouvrages de minéralogie, dont on 
ne possède plus que le traité des pierres. Le plus impor- 
tant de tous ces ouvrages est l'histoire des plantes; le 
second est le traité des causes de la végétation. De ses 
écrits sur les mœurs, il ne nous reste que son livre des 
Caractères; c'est une analyse fine des travers de l'esprit 
humain , et une école morale de la plus grande adresse; 
sur lui s'est formé notre admirable la Bruyère, qui a 
surpassé de beaucoup son maître. 

En botanique, Théophraste paraît avoir le premier 
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établi les règles de l'expérience; beaucoup de modernes 
lui ont fait des emprunts pour fonder leur classification, 
et ont imité la marche qu'il avait adoptée pour s'assurer 
des lois de l'organisation des plantes soumises à son 
examen. Tbéopbraste adopte toutes les idées de son 
maître sur le rapport direct des caractères généraux et 
essentiels de l'organisme végétal avec le système qui ré- 
git la vie dans les animaux ; il voit les plantes , comme 
les animaux, soumises aux mêmes lois d'organisation, 
de nutrition, de reproduction et de développement. 
C'est toujours le principe vital qui détermine, dans les 
plantes comme dans les animaux, tous les phénomènes 
de leur vie. Pour maintenir l'action de ce principe, il 
faut que l'humide radical soit dans une juste proportion 
avec la chaleur. La reproduction a lieu par l'action des 
deux sexes. Théopbraste a donné au système antique 
des sexes dans les végétaux, tout le développement dont 
il était susceptible de son temps. Le nombre des végé- 
taux qu'il a connus s'élève à cinq cents espèces ou va- 
riétés. 11 ne les a point tous décrits ; mais ceux dont il 
parle en détail sont vus dans leur génération, leur gran- 
deur, leur consistance et leurs propriétés; ce qui ren- 
ferme les germes des diverses branches de la botanique, 
la physiologie botanique, la botanique descriptive et 
médicale. Comme il avait aussi considéré les plantes 
sous le rapport de leur lieu natal , il avait conçu la géo- 
graphie botanique. II les a en outre étudiées sous le rap- 
port de leurs affinités et groupées en deux classes. 

Première classe. Les plantes à fibres ligneuses, so- 
lides , et dont la durée vilale s'étend le plus souvent 
au delà d'un siècle. 

Deuxième classe. Les plantes d'une texture lâche, 
d'une consistance peu solide, qui vivent à peine deux 
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ans, qui périssent le plus souvent dans la première 
année, et même au bout de quelques jours. 

On voit que celte division n'est autre chose que les 
arbres et les herbes de notre célèbre Tournefort , le res- 
taurateur de la botanique. 

Tbéophraste sous-divise la seconde classe des végé- 
taux herbacés en plantes potagères, céréales, succu- 
lentes ou oléagineuses. Division peu heureuse, sans 
doute, mais elle ouvrait la voie. 

I ne nous reste que neuf livres et un petit fragment 
du dixième, de l'histoire des plantes; nous possédons 
s six premiers du traité des causes, qui en avait huit. 
Les écrits de Théophraste subirent le même sort que 
ceux de sou maître, et furent ensevelis dans l'oubli par 
les héritiers de Nélée, jusqu'à ce qu'Apellicon vint les 
en tirer. 

IX. Résumé et conclusion. 



Aristote, comme point de départ, traçant le cercle 
des connaissances humaines dont nous devons étudier, 
dans celle histoire, le développement successif, a dû 
fixer notre attention et nous arrêter plus longtemps. 
Mais afin de bien asseoir notre jugement sur cette im- 
portante époque, il est nécessaire de résumer,dans un 
Icoup d'reil rapide et d'ensemble, tout ce que nous 
avons exposé dans les divers chapitres, et d'en mon- 
trer l'enchaînement logique. 
I. Après avoir scruté les sources sur l'état des scien- 
ces, spécialement des sciences naturelles dans les siècles 
qui ont précédé Aristote, de ïhalèsà Hippocrate, nous 
avons analysé et estimé le degré de confiance que mé- 
ritent les écrivains qui nous ont laissé quelques élé- 
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raents sur la biographie d'Arislote, depuis llermippe jus- 
qu'à Athénée. 

II. Fondés sur cette analyse critique , nous avons 
accepté de ces éléments tout ce qui parait plus pro- 
bable , comme ayant été rapporté par les plus contem- 
porains et les plus rapprochés du sujet. 

III. L'analyse des sources où il aurait pu puiser nous 
a convaincus qu'il n'avait trouvé, chez ses prédéces- 
seurs grecs ou barbares, et même chez Hippocrate,que 
fort peu de choses à recueillir, à part des opinions 
écologiques sur les problèmes plus ou moins insolu- 
bles de la physiologie en général, sans aucune obser- 
vation à l'appui. 

Force nous a été d'admettre, comme seuls vrais et 
seuls positifs, les faits suivants : 

i° Qu'il n'a jamais voyagé hors de la Grèce continen- 
tale; 

a" Qu'il est né sur les bords de la mer, et a cons- 
tamment vécu dans des lieux qui en étaient baignés, nu 
n'en étaient que fort peu distants, et surtout pendant la 
plus importante partie de sa vie, dans un port de mer 
où le commerce florissant amenait les productions du 
monde connu , alors fort limité. 

3" Qu'il avait une fortune probablement considérable, 
qu'elle lui soit venue de son père, des libéralités de 
Philippe ou de celles d'Alexandre dont il est certain 
qu'il a fait l'éducation. On conçoit qu'à l'aide de cette 
fortune il ait pose former une bibliotbèque nombreuse 
ou au moins choisie, et même se procurer les animaux , 
sujets de ses recherches, sans être obligé d'avoir recours 
aux. ridicules exagérations de Pline et d'Athénée. 

4° Ses ouvrages reposent exclusivement sur l'obser- 
vation directe des animaux de la Grèce , des versants 
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de la Méditerranée el de la mer Rouge, en particulier 
sur les oiseaux et les poissons, comme les plus nombreux 
dans les pays qu'il a habiles ; les premiers, à cause 
de leur passage des contrées septentrionales euro- 
péennes dans l'Asie Mineure; les seconds, par la nature 
même du sol de la Grèce , déchiré de golfes , de baies , 
parsemé d'îles de toutes grandeurs, circonstances qui 
introduisaient, en très-grandes proportions, ces ani- 
maux dans le régime alimentaire des Grecs. 

Notre opinion est encore prouvée par le petit nombre 
d'animaux dont il a parlé, nombre qui ne s'élève pas, 
en totalité, à 5oo, dont 6a mammifères, i5g oiseaux, 
6 reptiles, /\ amphibiens, ia6 poissons, ni insectes, 
i4 crustacés, a5 teslacés et mollusques, 10 zoophytes, 
parmi lesquels prédominent les oiseaux et les poissons, 
tandis qu'il y a absence complète d'animaux de l'Inde, 
sauf ce qu'il a pris dans Clésias, son prédécesseur de 
cinquante ans, qu'il ne cite qu'avec réserve et défiance. 
Dans tous les cas, il mourut avant que les récits plus 
ou moins mensongers de l'expédition d'Alexandre fus- 
sent parvenus en Grèce et pussent être employés par 
les historiens naturalistes. 

IV. Nous avons, du reste, et au-dessus de tout, la 
raison et la vraie source des ouvrages d'Ans tôt e dans 
son génie, puis dans l'époque à laquelle il vécut. Par- 
enue à son apogée sous tous les rapports, la Grèce 
'ait produit les chefs-d'œuvre de la littérature et des 
la direction morale d'abord, métaphysique ou 
spiritualiste ensuite, avait été donnée à la philosophie. 
Sociale avait enfanté Platon. Le besoin de la philoso- 
phie appelait Aristote; il fut naturellement conduit à 
mesurer, à comparer, à chercher les règles de tout ce 
qui avait été fait de beau el de bon ; de là ses efforts 
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encyclopédique» et préalablement ses travaux de prédi- 
lection en Ionique et en dialectique, c'est-à-dire, sur les 
instruments iulellecluels, à l'aide desquels on peut ana- 
lyser le» phénomènes, découvrir leur origine, remonter 
à leur cause, et, par suite, démontrer ce qu'où croit 
la \<-rik- et combattre ce que l'on regarde comme l'er- 
reur. Mais, bien qu'il envisageât d'une manière nouvelle 
l'ensemble de la philosophiez posteriori , son but évi- 
dent n'était pas moins que celui de Socrale et de Pla- 
ton la connaissance de l'homme dans tout ce qui le 
constitue Utl être supérieur aux animaux, un être qui a 
quelque chose de divin, un être social et prévoyant, 
.linsi qu'il Je définit, afin de lui dicter les règles de sa 
conduite morale et politique. 

Dès lors, l'ensemble des ouvrages d'Aristote a été né- 
cessairement conçu dans un plan que son génie suivrait 
presrpie malgré lui, mais qui a pu être dissimulé, soit 
avec intention par lui-même, soit par l'altération de ses 
ouvrages. Pour parvenir à découvrir ce plan dans l'en- 
semble de ses écrits , parmi lesquels on doit comprendre 
ceux de Théophraste , son disciple immédiat, nous 
avons consacré quelques pages à montrer par l'histoire 
de leur transmission combien ils ont été altérés, aussi 
bien en eux-mêmes, dans lamalièreque chacun traite, 
que dans l'ordre particulier et général suivant lequel 
ils ont été disposés. 

V. Ces preuves données préalablement, et ne pou- 
vant, d'un au Ire côté, douter d'un ordre primitif, pour 
un esprit aussi nécessairement méthodique , nous avons 
proposé d'abord le plan général de l'encyclopédie aris- 
tolélicienne, c'est-à-dire, celui suivant lequel tous ses 
ouvrages ont été au moins conçus, siuou exécutés; c'est 
le sujet d'uu premier tableau. 
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Une attention plus spéciale aux ouvrages qui traitent 
des corps naturels et surtout des corps organisés, nous 
a permis d'en exposer le plan rationnel, complété par 
les ouvrages de Théopbraste qui viennent remplir les 
lacunes laissées par son maître sur les minéraux , les 
végétaux, et sur la physionomie. 

Afin de prouver jusqu'à l'évidence que dans tous ses 
ouvrages Aristote a suivi un plan éminemment logique, 
mais gâté, caché, dissimulé par la manière dont ils ont 
été réunis; qu'en outre ces écrits peuvent être distin- 
gués en ceux qu'il avait terminés et en ceux quin'étaient 
qu'ébauchés ou qui n'étaient même que des premiers 
jets, refondus plus lard dans les autres, nous avons 
pris pour exemple le traité des animaux , celui des par- 
ties des animaux, et celui de la génération. 

VI. Certains alors de l'authenticité spontanée des 
œuvres d'Aristote, et de leur origine autoclithone de la 
Grèce, nous avons cherché les principes et les faits 
principaux introduits par lui dans la science dont ils 
font encore le noyau dans chacune des parties qui la 

onstituent, savoir : en zooclassie, en zootomie, en 
:oobie, en zooélhique, en zoonomie, en zooiatrie. 

Et nous avons pu nous convaincre que, dans cha- 
cune d'elles, Aristote avait laissé des traces ineffaçables. 

VII. Enfin , nous avions précédemment jeté un coup 
J'œil d'avenir sur l'influence que les travaux d'Aristote 

nt exercée sur la marche et les progrès de l'esprit hu- 
main, en nous arrêtant; 

Chez les Romains, depuis Varron jusqu'à Pline. 

Chez les Grecs d'Alexandrie ou païens, entre les 
mains desquels ils se sont accrus sous plusieurs rap- 
ports, dans l'instrument et dans son application à la 
médecine par Galien. 
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Chez les Grecs du christianisme , ou Pères de l'Église, 
qui abandonnent d'abord pour ceux de Platon les écrits 
d'Aristote , lesquels seront pourtant repris et dévelop- 
pés dans la direction dialectique. 

Chez les Arabes , qui les reçoivent de leur contact 
avec les nestoriens , hérétiques chassés de Constantino- 
ple et émigrés en Perse, d'où la conquête rapportera la 
science à Bagdad et dans tout l'empire musulman, et 
là apparaissent Avicenne et Averrhoès ; revêtus de leurs 
commentaires, les écrits d'Aristote parviennent aux 
scolastiques européens, par suite du contact des Ara- 
bes avec l'Europe, sur le littoral de la Méditerranée. 
Cette dernière époque, si brillante, est résumée dans 
Albert le Grand et saint Thomas. 

Qu'il nous soit donc permis de conclure de cet en- 
semble, et de toutes les preuves spéciales et directes 
que nous en avons données à l'occasion, qu'Aristote n'a 
rieq emprunté , ni à la Chine, ni à l'Inde , ni à la Perse, 
ni à l'Egypte, ni à l'Arabie, ni même à la Judée; que, 
par conséquent, la science européenne est véritablement 
née et s'est formulée pour la première fois dans la 
Grèce; accordant toutefois que les premiers germes aient 
dû venir de la Chaldée, de l'Asie occidentale et de l'E- 
gypte. Mais accuser Aristote de n'être qu'un compilateur 
et le plagiaire de l'Orient, ce n'est ni connaître l'Orient, 
ni Aristote, ni ce que c'est que la science; d'où il suit 
enfin, comme preuve irréfragable et désormais démon- 
trée, que l'Occident n'a rien emprunté à l'Orient, et 
que tout le mouvement progressif de l'esprit humain 
s'est exécuté autour du périple de la Méditerranée. 
C'est là , par conséquent , que nous devons le suivre et 
que nous Je suivrons en effet. 



PERIODE III. 




EPOQUE ROMAINE. — PLINE. 



I. PRÉLIMINAIRES HISTORIQUES SOB ROME. 

Le grand travail de la Grèce est achevé. Elle avait 
puisé dans les pays de son origine, les montagnes du 
Caucase, la Chaldée, l'Asie Mineure et l'Egypte, les 
premiers éléments communs à tous ces peuples; mais 
il n'y avait point encore, à proprement parler, de 
science de démonstration ; la Grèce la créé. Le génie 
oriental contemple l'univers entier dans la grande et 
unique cause de tout êlre; pour lui, la souveraine loi 
scientifique est en Dieu, dans sa puissance et sa provi- 
dence. Cette haute vérité, sans laquelle il ne peut y 
avoir de science, l'ut aussi, nous l'avons prouvé, pres- 
que exclusivement le principe scientifique de la pre- 
mière époque grecque; cela suffisait au sentiment qui 
est toujours dominé par la foi; mais l'énergique acti- 
vité du génie grec voulu!, en pénétrant plus avant, 
constater les lois secondaires établies pour perpétuer le 
dessein primitif, et par là conduire infailliblement au 
grand but que la cause créatrice et organisatrice s'était 
proposé. Elle dut donc descendre dans l'inlimilé de la 
matière, et se livrer à une observation plus minutieuse 
de ses phénomènes ; elle le fil , et c'est là son caractère 
scientifique représenté dans Aristote. Nous l'avons vue 
étudier les élémenls du monde, chercher les lois de 
leurs combinaisons pourla formation des êtres, passer 
du monde en général au monde terrestre, d'abord inor- 
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panique, puis organique, et s'élever enfin, de cause en 

cause, jusqu'au grand géomètre l , à la cause suprême de 

tout. 

Ainsi, la science orientale descend de Dieu au monde, 
du Créateur aux créatures; la science grecque remonte 
des créatures au Créateur, du monde à Dieu. Mais entre 
deux caraclères si tranchés, s'en trouve un mitoyen, 
participant de l'un et de l'autre: c'est celui de la pre- 
mière époque scientifique de la Grèce. Pour un œil at- 
tentif, il résulte de la fusion du génie de Platon avec le 
génie d'Aristole. Platon est le dernier et le plus grand 
représentant du génie scientifique oriental, transplanté, 
parles traditions primitives, sur le sol de la Grèce, 
tandis qu'Arislole est la personnification du génie scien- 
tifiqueautochlhonede l'Hellénie. Voilà, peut-être, pour- 
quoi Platon, bien que créateur, semble emprunter 
pourtant ses inspirations à un autre monde, tandis 
qu'Aristote les puise sur son sol natal et dans son pro- 
pre génie. La science orientale était, pour ainsi dire, 
divine; la science grecque, résumée en Àristote, bien 
qu'elle fût un résultat et un agrandissement de la pre- 
mière, prend un caractère plus bumain, en s'idenlifiant 
avec l'esprit de l'homme qui la crée , la conquiert et ne 
la perdra plus désormais, mais qui va travailler à en 
développer toutes les parties, à l'agrandir de plus en 
plus, en la ramenant nécessairement à son caractère 
primitif, plus nettement posé, plus clairement démon- 
tré, et plus scientifiquement accepté sous l'empire du 
christianisme. 

En même temps que la puissance intellectuelle de la 
Grèce créait la science, nous avons vu sa puissance politi- 

, ' Platon, 
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que, développant sa force dans le même sens, entraîner 
le monde sur la voie du progrès, vers la fusion générale 
des peuples. L'époque à laquelle nous arrivons va con- 
tinuer le même résultat, niais en nous offrant un phé- 
nomène bien différent. Le caractère religieux va s'effacer 
de plus en plus: la puissance politique, purement ma- 
térielle, agira seule; son but ne sera plus , comme dans 
Alexandre, le bien-être des nations el le progrès du 
monde; si ce progrès arrive, ce sera par la volonté 
d'une cause supérieure à la cause immédiatement agis- 
sante. En effet, le but de la puissance romaine sera de 
tout asservir à son joug, pour la gloire et le bonheur de 
Rome, el Rome au\ caprices el au bien-être matériel 
de la faction dominante; la faction dominante elle- 
même, à l'ambition, à l'orgueil et au bon plaisir de 

n chef. De là, l'histoire des révolutions romaines, qui 
viennent s'éteindre dans la création de l'empire. La puis- 
sance intellectuelle , absorbée par cet esprit de domina- 
tion poussé à l'excès, deviendra nulle. Et lorsque, plus 
tard, Rome sera vaincue par la Grèce intellectuelle, elle 
ne sera plus capable d'embrasser la science; son éduca- 
tion première l'empêchera de pouvoir comprendre au- 
tre cliose que l'art plus ou moins immédiatement ap- 
pliqué au bien-être matériel. 

Le développement de la puissance romaine se partage 
en trois périodes bien remarquables : la première, quoi- 
que mêlée de fables, montre pourtant déjà ce caractère 
d'envahissement propre à l'ambition romaine; elle re- 
garde tous les autres peuples comme la matière de ses 
conquêtes, destinée à fournir des sujets au peuple qui se 
nomme roi, qui n'a pas assez de son sol, et auquel tous 
les prétextes sont bons quand il s'agit d'envahir celui 
des autres. C'est l'époque des rois; la ville se fonde, et 
t. r. 19 
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commence à prendre sur les nations qui l'entourent 

cet ascendant belliqueux qui lui soumettra l« monde. 

La seconde période commence par l'expulsion des 
rois , et finit par l'extinction de la tyrannie républicaine 
dans l'anarchie sanglante des factions. C'est la plus bril- 
lante comme la plus agitée; c'est la lutte continuelle de 
la démocratie contre l'aristocratie ; la guerre au dehors 
peut seule calmer la guerre au dedans. Et telle sera aussi 
la politique de l'aristocratie, personnifiée dans le sénat, 
cet Alexandre immortel dans ses vues d'agrandissement 
et de conquêtes, qui se perpétuent d'âge en âge, et ne 
peuvent périr, comme celles du Macédonien, par la 
mort d'un seul. Les armes soumettront d'abord, et la 
politique incorporera ensuite les cités vaincues à la ville 
habitée par les rois, et par cette politique, résumée en 
quatre mots, parcrre suhjctUs et debellare superbos, 
Rome soumet Ira l'univers. 

Après avoir suspendu à son capitole les drapeaux de 
la Sicile, de la Macédoine et de la Grèce; après avoir 
placé parmi ses trophées les images humiliées de l'Asie, 
de l'Afrique et de l'Espagne, elle soumet enfin les Gau- 
les au joug universel. Mais alors les factions intestinales 
des Marius el des Sv lia , des César, des Antoine el des 
Pompée, avaient éteint dans le sang des citoyens cette 
longue ardeur du peuple contre les grands; et tous 
confondus, se courbent de fatigue sous le pied des em- 
pereurs, qui commencent et finissent la troisième et 
dernière période du monde romain. 

Mais pourtant, qu'était devenue cette antique sévérité 
romaine lanl vantée? A quoi avaient abouti ces immenses 
conquêtes des enfants de Romulus? A ramasser dans leur 
ville le luxe de l'univers, la débauche de tous les peuples 
et le mépris de l'humanité. On avait vu les Lucullus, les 
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Crassus, moins conquérants que déprédateurs, engloutir 
en de scandaleuses profusions les tributs des provinces 
dépouillées. On avait vu l'édile Scaurus, le gendre de 
Sylla, l'aire élever, pour quelques jours seulement, un 
théâtre estimé plus de dix-neuf millions. Cependant, 
tant de prodigalités, celles même des affranchis de Né- 
ron, qui faisaient dorer l'extérieur de leurs palaisj en- 
duire les murs de leurs éluves de pâles parfumées, et 
verser les plus précieuses essences dans leurs bains 1 ; 
ces prodigalités , dis-je, bien que révoltantes et insen- 
sées, avaient cependant un objet, celui de procurer de 
nouvelles sensations à des hommes opulents qui les 
avaient toutes épuisées. Mais bientôt, las d'imaginer des 
raffinements, le luxe n'eut plus de prétexte à ses excès; 
l'absence des besoins ne laissa plus que celui de venir 
proinplement à bout de ses richesses, dans l'impuis- 
sance d'en jouir. Lorsque les simples particuliers ne se 
couchaient plus que sur des lits d'argent revêtus de 
pourpre tyrienne », que Lollia Paulina paraissait à un 
souper de fiançailles très-ordinaires, couverte de perles 
et de pierreries , évaluées à neuf cent mille francs 3 , il 
fallait bien que les grands et ceux qui visaient à l'être 
s'efforçassent de surpasser tant de folies, sous peine 
d'être confondus avec la classe plébéienne, llans cette 
lutte, l'empire se précipita loin de la raison, de la na- 
ture et de la vertu. 

Il faut lire dans Pline lui-même l'effrayante dégrada- 
tion de la corruption romaine, représentée dans le tra- 
gédien Ésopus, qui se fait servir un plat de vingt-deux 
mille cinq cents francs, composé uniquement d'oiseaux 

■ ptin.,1. XIV et XXXIII, 
* Ptin.,1. IX, ch. XXXIX. 
3 Jd., id. XXXVIII. 
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qui chantent ou qui parlent, et dans son digne fils Clodius, 
qui faisait infuser des perles dans sa boisson; dans les 
dames romaines, dont Ja chaussure était ornée de perles, 
afin de ne plus marcher sur la terre; dans les courti- 
sanes, qui faisaient ferrer leurs mules avec de l'or, et 
les guerriers, qui portaient des chaussures garnies de 
clous d'or. Les camps s'ouvraient à la corruption, et les 
légions, au lieu de défendre la patrie, allaient à la chasse 
et à la pêche, pour satisfaire la sensualité de leurs 
chefs si ha ri tes. Le mépris de l'humanité élait poussé 
si loin, qu'on ne pouvait plus rassasier la soif de ce 
peuple pour les spectacles, que par l'effusion du sang; 
douze cents hommes étaient blessés ou tués dans un 
seul spectacle, et le gladiateur, eu tombant, arrachait 
a la multitude ce cri d'une joie féroce : lien tient (hoc 
habet)! Sur les théâtres, l'illusion de la scène élait 
remplacée par l'affreuse réalité; les victimes condam- 
nées à mort remplissaient les rôles tragiques : ainsi, 
Scévola brûlait véritablement sa main sur un brasier 
allumé; Hercule paraissait avec une tunique ardente; 
Prométhée était déchiré par un vautour, et Orphée par 
les Bacchantes '. Il serait trop hideux et d'ailleurs inu- 
tile à notre sujet, de suivre ce tableau jusque dans le 
cynisme de la turpitude où les mœurs étaient venues 
s'avilir. 

C'est ainsi que le caractère d'égoïsme des Romains 
vint aboutir à l'anéantissement de l'inielligence et à 
l'abrutissement du genre humain. Ce peuple, le plus fa- 
vorablement placé, sur le globe et dans le lemps, pour 
cultiver avec un immense succès les lettres et les sciences, 
et leur faire faire les plus grands progrès, fut nul pour 

' Terhil., Apnlog. 



PLINE. 29H 

les sciences; et pourtant il venait après les Étrusques 
et les Grecs, il avait le monde entier avec toutes ses 
productions pour observer. Il fut nul pour une grande 
partie des lettres; Virgile et Horace suffisent bien, il 
est vrai, pour la gloire de Rome, mais ils ne lui appar- 
tiennent même pas : le premier était de Mantoue et d'o- 
rigine gauloise; le second était fils d'un affranchi de Ve- 
nouse; tous les deux, d'ailleurs, furent l'œuvre d'Auguste 
et de Mécène, qui surent distinguer de bonne heure le 
premier dans la foule des palefreniers, encourager son 
mérite , et le combler de faveurs quand ils l'eurent fait 
grandir; par lui, le second se fraya une voie au trône 
de César, et mérita la faveur de Mécène. 

Mais les tragiques et les comiques romains ne furent 
que les plats imitateurs de la Grèce, et souvent , au lieu 
de l'imiter, ils la dégradèrent. Rome fut même obligée 
d'emprunter une langue étrangère pour écrire son his- 
toire; ses premiers historiens furent des Grecs, et il n'y 
a point d'écrivain ni d'historien romain antérieur à Ca- 
ton , qui traita de l'agricultture , et vivait de ao5 à 1 48 
av. J. C. l 

La législation, l'éloquence de la tribune et du barreau, 
furent les seules connaissances qui fleurirent à Rome; et 
cela même tenait au caractère de sa constitution. De la 
longue lutte des plébéiens pou r arriver au pouvoir et à la 
possession, contre les patriciens qui s'efforçaient de re- 
tenir l'un et l'autre, naquirent une foule de lois pour 
fonder les droits des uns et des autres. La conquête et 
l'incorporai ion de tant de peuples divers enfanta de 
îouveaux droits, de nouvelles obligations, et par suite, 

' Denys d'Haliiiar., I liv.j Cic. Brulus, cil. XVI ; Plin., 1. XIV, 
;h.IV; Tit.Liv.,1. VIII, etc. 
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de nouvelles lois, qui durent se compliquer encore de 
celles que possédaient déjà ces divers peuples ; de là, la 
nécessité de leur étude et les progrès réels que fit la 
législation chez les Romains. L'éloquence du barreau 
en fut une dépendance; celle de la tribune naquit des 
orages de la démagogie. 

Si, plus tard, Rome eut des historiens, ils s'étaient 
formés à l'école des Grecs, sauf peut-être César et Tacite, 
qui furent en histoire les vrais représentants du génie 
latin. 

Les sciences philosophiques furent inconnues à Rome; 
le peu qu'elle en reçut de la Grèce fut conforme à sa 
tendance prédominante; elle fut plus épicurienne en- 
core que stoïcienne. Les sophistes grecs, devenus les 
esclaves des Romains, ne servirent plus qu'à l'ornement 
de la villa, et furent un meuble de mode pour les 
loisirs de la dame romaine, pendant le déjeuner de la- 
quelle on annonçait le philosophe de la maison, dont 
la barbe, le manteau et la contenance sloïque con- 
trastaient avec'la coquetterie de la matrone, qui s'infor- 
mait à la fois des livres nouveaux, des anecdotes scan- 
daleuses et des modes qu'on avait remarquées à la 
dernière entrée triomphale et aux représentations du 
cirque; puis elle congédiait le triste successeur des 
Zenon et des Ariston, qui parfois était chargé d'instruire 
les enfants de ceux qui lui faisaient manger un pain de 
honte et d'avilissement '. 

Cependant, la science grecque pénétra peu à peu 
dans Rome ; nous avons même vu Sylla y apporter Aris* 
lote, qui méritait, sans doute, d'être publié par des 



1 Wieland, sur les épttres d'Borace, part. II , p, 
inlib., ch. XLVI; Lucien, deMerced» conclue tis. 
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mains moins sanglantes et plus pures. Tous les enfants 
des grandes familles furent élevés par (les maîtres grecs, 
et dans les derniers temps, ce fut l'usage d'aller achever 
ses études à Athènes. Mais déjà, la science grecque s'était 
ouvert un passage dans Rome, par le midi des Gaules. 
Les écoles de Marseille et d'Autun furent longtemps le 
rendez-vous des jeunes Romains. 

Quand Cyrus eut soumis, avec l'Asie Mineure, les 
côtes de Hoirie, les Phocéens, pour fuir sa domination, 
voguèrent sur la grande mer, et vinrent sur les rivages 
des Gaules, bâtir la célèbre Massilie, dont Aristote, Iso- 
crate , Thucydide, parlent dans leurs écrits 1 . La cité 
grecque se distingua par le commerce, les lois et les let- 
tres. Son port Lacydon, plus opulent que le Pirée, voyait 
sans cesse arriver et partir les Hottes d'Europe, d'A frique 
et d'Asie; ses savants, parmi lesquels on remarquait Pi- 
thëas et Eutimènes, attiraient une jeunesse nombreuse 
dans ses écoles florissantes, que Cicéron préférait à 
celles de Rome et d'Athènes 1 . 

À Àugusloduuum, cette ville longtemps le centre et 
l'âme des Gaules, entre le temple d'Apollon et le Capi- 
tule, étaient les écoles mœnlennes, fameuses dans toute 
l'Europe, et dont Sacrovir fit autrefois armer les élèves 
pour marcher à la défense de la liberté gauloise contre 
la tyrannie romaine. 

Par la fréquentation de ces écoles, et surtout par la 
fusion des Gaules avec Rome, dont elles embrassèrent 
les lois el les mœurs, la science gauloise et la science 
grecque venaient s'amalgamer dans Rome et y apporter 
tous les éléments qui préparent les grands progrès. Et 



' A.riit.,Rép,ibl.; Isoc, in ^rchùI.iTUucyd.,], I, 55i3. 
' Strab., i. lV,p. i»4 i Plin., Hist., 1. H, ch. LXXVU. 



ag6 époque romaimk. 

cependant Rome n'en fit aucun ; elle reçut , lut avec avi- 
dité, copia, compila, mais tout pour le plaisir et la vo- 
lupté, pour se donner un agréable passe-temps et un 
air de vanité à la mode. Telle est l'époque caractérisée 
et résumée dans Pline l'Ancien, le compilateur maté- 
rialiste et athée. 

Nous avons vu, par l'histoire d'Aristote, comment, 
ave», les ouvrages de ce célèbre philosophe, continués 
par son disciple immédiat, Théophraste, les sciences 
qui nous occupent se portèrent dans deux directions : 
la première, plus naturelle, se dirigea par l'influence des 
lieutenants d'Alexandre, en Egypte, à Alexandrie, où 
nous l'estimerons et la jugerons sous la formule de Ga- 
lien; l'autre vint, presque forcée, pour ainsi dire, par 
droit de conquête, chez les Romains, où se développe 
alors, plutôt par imitation que de foule autre manière, la 
grande époque littéraire des Latins, qui commence sous 
Jules César, se continue sous Vespasîen jusqu'à Pline, 
que nous allons considérer comme le terme, l'apogée 
des sciences naturelles chez les Romains. 

Dès lors , notre plan à son égard sera celui que nous 
avons adopté pour Aristote. Nous jetterons un premier 
coup d'reil sur les sources de sa biographie; nous don- 
nerons ensuite celle biographie; nous analyserons les 
éléments, les moyens, les sources où il a puisé les ma- 
tériaux de ses ouvrages, chez ses prédécesseurs, Grecs, 
Latins, et d'autre nation; chez ses contemporains; dans 
ses propres observations; nous ferons l'histoire de ses 
ouvrages, et de la manière dont ils nous sont parvenus; 
nous en donnerons le plan, l'esprit, la marche, pour 
montrer combien ils diffèrent de ceux d'Aristote; nous 
y chercherons les principes et les faits importants qu'il a 
légués à la science ; et enfin , la direction , l'impulsion 
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ma relie d'Aristote n'avait prévalu. 

II. Éléments de la biographie de P/itt 

Les éléments delà viedePliuesontassez nombreux, mais 
surtout ils sont certains et authentiques. Les plus impor- 
tants, en effet, nous ont été transmis par son neveu , le 
fils de sa sœur, Pline le Jeune, qui vivait avec son oncle, 
par lequel il fut élevé et adopté, et qui l'accompagnait 
avec sa mère. II nous donne des détails importants dans 
deux de ses lettres : dans l'une, écrite à Marcus, qui 
recherchait partout les livres de Pline, il énumère les 
écrits de son oncle, expose l'ordre dans lequel ils ont 
été produits, et le régime de vie qui avait pu permeltre 
à l'auteur de produire autant d'ouvrages au milieu de ses 
nombreuses occupations administratives et militaires, 
'ans la seconde lettre', écrite à Tacite, le célèbre 
lislorien, qui le lui avait demandé, pour en faire men- 
tion dans ses histoires, Pline le Jeune donne la relation 
circonstanciée de la mort de son oncle, étouffé par une 
pluie de cendre, vomie dans une éruption du Vésuve. 
2° Tacite a, en effet, parlé de Pline 1 , nullement ce- 
pendant à l'occasion de sa mort, mais seulement au 
sujet d'un fait d'Agrippine, qu'il dit avoir élé rapporté 
par C. Pline, auteur des guerres de Germanie. 

3° Vient ensuite Suétonius Tranquillus, qui vivait 
sous Trajan et Adrien, ou mieux, l'auteur d'une vie de 
Pline attribuée à Suétone, mais indubitablement à tort, 
car elle est faite avec trop peu de soin, trop peu d'habi- 
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leté; le style n'est certainement pas celui de Suétone; 
il est, suivant Vossius, d'un auteur beaucoup plus ré- 
cent. Mais une preuve que cet auteur anonyme ne peut 
être Suétone, c'est qu'ami de Pline le Jeune, comme le 
témoignent plusieurs passages des lettres de celui-ci, 
Suétone ne pouvait ignorer que Pline l'Ancien était né 
à Vérone, ce que nie cet auteur; aussi confond-il les 
deux Pline en un seul. 

4° Aulu-Gelle a aussi parlé de Pline. Symmaque, Au- 
sone et plusieurs autres en ont également fait mention ; le 
premier dans ses lettres , le second dans ses poésies. 

5° Parmi les Pères, Eusèhe, dans sa chronique, saint 
Jérôme dans plusieurs de ses lettres, saint Augustin, 
cliap. IX de la Cité de Dieu , le vénérable Bède, et plus 
tard, Alcuin et plusieurs autres, ont parlé de Pliue, de 
ses ouvrages et de ses opinions. 

6" Enfin, il faut compter parmi les meilleurs éléments 
de la biographie de Pline, un certain nombre de pas. 
sages de sa grande compilation sur l'histoire naturelle, 
dans lesquels il cite quelques particularités de sa vie, ou 
quelques-uns de ses ouvrages, 

Depuis lors, on a trouvé quelques inscriptions dans 
lesquelles le nom de Pline était gravé, mais qui n'ont 
fourni aucun document important. 

7° Pendant tout le moyen âge, on n'a cessé de s'oc- 
cuper de Pline; et un assez grand nombre d'auleurs plus 
ou moins modernes ont traité de sa vie et de ses écrits, 
mais sans aucuns matériaux nouveaux. Celui qui l'a fait 
de la manière la plus complète, la plus utile, du moins 
sous le rapport de l'érudition, est certainement le 
comte de Latour Rezonici, dans son ouvrage en 2 vol. 
in-fol., intitulé : Disquisitiones Plinianœ, Paris, i^63. 
Dans la réalité, les éléments certains sont les moins 



nombreux, mais ils le sont assez pour nous éclairer et 
nous permettre surtout de juger les écrits de Pline avec 
une vérité pleine et entière, et contrairement aux pré- 
jugés qui ont prévalu et prévalent encore dans certains 
esprits, sur l'autorité du temps et de quelques grands 
noms, qui ont, comme Buffon, payé Je tribut à leur 
siècle en faisant de Pline le plus grand naturaliste qui 
ait paru. 

III. Biographie de Pline, 

Nous ne retrouvons plus ici le génie d'Axistote ; Pline 
en est à une énorme distance, expliquée par la diffé- 
rence du caractère de la science chez les Grecs et chez 
les Romains. La médecine et l'agriculture seules eurent, 
comme art plus encore que comme science, du prix 
pour les Romains: la médecine, parce qu'elle corrigeait 
les abus de la volupté et des plaisirs , et en procurait de 
nouveaux en en prolongeant la jouissance; l'agriculture 
parce qu'elle fournit, chez les Romains, de nouveaux 
moyens à la médecine, et qu'elle était, au temps de 
Pline, une source de jouissances pour les riches habi- 
tants des villas. 

Cependant, à mesure que les conquêtes des Romains 
s'étendaient, ils les faisaient valoir, et en rapportaient 
dans leur patrie, pour les triomphes, les animaux, les 
arbres, et tout ce que le pays pouvait offrir de curieux. 
Les animaux surtout, pour les jeux publics et l'amuse- 
ment du peuple, arrivaient à Rome de tous les pays, et 
c'est même là l'origine de la disparition de certaines 
espèces (pie les Romains désiraient toujours voir dans 
leurs cirques. 

C'est à une époque si favorable sous ce rapport, que 
Caius Plinius Secundus naquit à Vérone, suivant les 
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uns et le plus généralement , d'après sou propre témoi- 
gnage, puisque, dans sa dédicace, il se dit le concitoyen 
de Catulle, qui était certainement de cette ville. D'autres 
le font naître à Côme , entre autres, saint Jérôme, qui 
a copié l'auteur anonyme sous le nom de Suétone. Le 
Père Hardouin , qui n'a été suivi en cela par personne, 
le fait naître à Home. 

Il naquit l'an 28 de J. C, ou 23, suivant Rezonici, 
la 7 e année du règne de Tibère, et vécut sous Caius Ca- 
ligula, Claude , Néron et Vespasien. Ses parents étaient 
riches et dans une assez haute position sociale ; mais on 
eu ignore réellement le nom et l'origine. On suppose ce- 
pendant que sa famille était de Côme, à cause des ins- 
criptions tumulaires trouvées aux environs de cette 
ville, et portant le nom de Pline. 

Il vint à Rome vers l'âge de douze ans, pour s'y livrer 
à l'étude, comme tous les jeunes Romains d'alors. Il y 
suivit les leçons d'Appion , qu'il dit lui-même enseigner 
des choses absurdes et artificielles. 

Lorsque Caligula mourut, il avait dix-sept ans; et 
vers dix-neuf ans, sous Claude, il entra dans la carrière 
militaire, et plus spécialement navale, suivant les con- 
jectures de Rezonici: A. vingt-deux ans, il fit un voyage 
en Afrique. Il cite en effet, comme l'ayantvue lui-inème, 
une fille de ce pays changée en garçon le jour de ses 
noces. Vers le même temps , il aurait visité l'Egypte et 
parcouru les rivages de la Grèce, se serait rendu à Olym- 
pie et à Athènes, où il aurait vu les chefs-d'œuvre de 
Phidias. Après ses voyages maritimes et ses premières 
armes en Afrique, il servit en Germanie, et ce fut pen- 
dant qu'il y commandait une aile de l'armée sous Pompo- 
nius, dont il a écrit l'histoire, qu'il composa son livre 
De jaculatione equestri. C'est à cette époque qu'il par- 
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urut la Germanie inférieure jusqu'aux sources du Da- 
ube. 

On pense aussi qu'il accompagna Claude en Angle- 

rre, et qu'il revint triompher avec lui à Home, 

ne absence de six mois. 

Revenu à Rome, il paraît qu'il consacra une partie 

du règne de Néron à écrire sur l'histoire, et qu'il passa 

à Gôme, où il possédait de grands biens, un temps assez 

considérable; qu'ensuite, effrayé parle caractère féroce 

de ce prince, il abandonna, dans les dernières annét 

de son règne, ses grandes éludes, pour se consacre! 

à l'éducation du fils de sa sœur, qu'il avait adopté. 

Cependant, Néron le chargea de l'administration i 
la province d'Espagne. Il remplissait celle fonction à la 
mort de ce prince, et demeura en Espagne jusqu'à la 
econde année du règne de Vespasien. 

A son retour, il parcouru! tout le midi de la Gaule 
et s'arrêta surtout à Narbonne. Vespasien et Tite l'ho- 
norèrent de leur confiance et de leur amitié, et ils lui 
commirent le soin de plusieurs affaires importantes. 
Après la mort de Vespasien, Tite avait chargé Pline du 
commandement d'une escadre romaine, et il était au 
cap de Misène lorsque le Vésuve manifesta les premiers 
signes de cette làmeuse éruption dont les cendres volè- 
rent jusque dans l'Afrique, la Syrie et l'Egypte, et qui 
engloutit les villes d'Herculanum et de Pompéia. Pline 
voulut s'approcher de cette montagne pour observer de 
)Ius près ce terrible phénomène, il y trouva la mort, à 
'âge de cinquante-six ans, l'an 79 de J. C. Pline le 
leune, son neveu, qui raconte cet événement dans sa 
ettre à Tacite, pense qu'il fut suffoqué par les vapeurs 
sulfureuses, et il ajoute qu'on retrouva son corps t 
lier, sans blessures, avec ses vêtements. 
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Au milieu d'une vie si active et occupée de tant d'af- 
faires politiques, Pline trouva du temps pour l'élude, et 
composa une foule d'ouvrages; ce qui vous étonnerait 
surtout, ajoute Pline le Jeune, qui nous en donne le 
détail ■ , si vous saviez qu'il s'est quelquefois chargé de 
causes, qu'il est mort dans sa cinquante-sixième année, 
qu'une grande partie de .son temps lui était enlevée 
par les hautes fonctions que lui confiait l'amitié des 
princes. 

11 parait , par les biens qu'il possédait à Côme , que sa 
fortune était assez considérable, et qu'elle lui permit 
d'avoir une nombreuse bibliothèque, des secrétaires, 
des copistes, des lecteurs, etc. Les postes importants 
qu'il occupa durent encore augmenter ses moyens ma- 
tériels. Conduit par ses emplois dans presque toutes les 
parties de l'empire, il voyagea beaucoup depuis l'Angle- 
terre jusqu'en Grèce. Il resta assez peu de temps à Rome, 
si ce n'est vers la fin de ses jours. 

Sa nature d'esprit le portait à acquérir toutes sortes 
de connaissances techniques, de détails, dénombre. 
Son heureuse constitution lui permettait de travailler 
assidûment à toute heure, et aussi bien la nuit que le 
joui', pendant le repas comme dans le bain. Dans ses 
voyages, il avait toujours à ses cotés son livre, ses ta- 
blettes et son copiste, car il ne lisait rien dont il ne fît 
des extraits. En sortant du bain , pendant qu'il s'es- 
suyait, il dictait ou se faisait lire quelque chose. Un de 
ses amis ayant, un jour à sa table, fait répéter au lecteur 
un mot mal prononcé, Pline lui demanda s'il avait 
compris? « Oui, répond cet ami. — Pourquoi donc 
l'avez-vous interrompu? vous nous avez fait perdre plus 

• Plin,, ^pûr., 1. m, epîs, v. 



de dix; vers. » Il se faisait porter en litière dans les rues, 
afin de pouvoir travailler en chemin, et il lui arriva de 
réprimander son neveu, parce qu'il perdait du temps 
en marchant à pied. 

Faut-il s'étonner qu'avec de telles disposilions il ait 
pu trouver le temps délire plus de deux mille volumes, 
d'en couper et d'en tailler tout ce qui lui parut propre 
à entrer dans ses compilations? Dès lois aussi on con- 
çoit très-hien la nature du grand ouvrage qu'il nous a 
laissé, et dont, sans doute, celui qu'il rappelle lui-même 
sous le titre tYeM'ctioiifs commentant , dont Lartius Li- 
cinus lui offrit /|Oo,ooo écus, lors de son voyage en Es- 
pagne, n'était que les éléments. 

On a pensé que Pline ne savait pas la langue grecque, 
et on l'a accusé d'ignorer la botanique; ce qu'il y a de 
certain, d'après les détails où nous sommes entrés sur 
l'emploi de son temps, c'est qu'il ne lui en resta plus 
pour l'ohservation , base nécessaire des sciences natu- 
relles. Ses livres , d'ailleurs , prouvent suffisamment qu'il 
avait peu observé par lui-même, si ce n'est des mons- 
truosités, portenlosa. Il en cite quelques-unes qu'il dit 
avoir vues; mais il en raconte un bien plus grand nom- 
r la foi de ses lectures , telles que des hommes 
ans tête , sans bouche, à queue et à nageoires, sortis de 
inuagination grecque. Nous ne devons donc pas nous 
.endre à retrouver ici Aristote. 



. Éléments des ouvrages de Pline , ou histoire critique 
des matériaux qu'il a eus à sa disposition. 

Pline lui-même nous apprend dans sa préface qu'il 
a extrait vingt mille choses dignes d'attention , de la 
lecture de deux mille volumes, de cent auteurs excel- 
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lents, et qu'il les a consignées dans trente-six livres, en 
y ajoutant plusieurs choses que ses prédécesseurs avaient 
ignorées et qui nul été découvertes de son leraps, et 
cependant il est convaincu qu'il en a encore oublié 
beaucoup. Il dit qu'il a eu soin de citer les auteurs dans 
lesquels il a puisé; en effet, dans le premier livre de 
son ouvrage, qui n'est qu'une table des matières, il 
énumère à la fin de chaque grand chapitre les auteurs 
qui lui en ont fourni les matériaux; ce qui montre 
assez la marche qu'il avait suivie. 

Il faut remarquer qu'il n'a jamais nommé, et par con- 
séquent qu'il n'a jamais connu Strahon et Élien , ce qui 
tient sans doute à la rareté des exemplaires à cette 
époque. 

Parmi les auteurs de différentes nations qu'il a lus, 
les Grecs sont en plus grand nombre; il a cité aussi 
les Carthaginois d'après des traductions, les Latins en 
assez grand nombre, mais beaucoup moins que de Grecs. 

11 a cité des auteurs sur toutes sortes de sujets, de- 
puis les philosophes les plus excentriques, jusqu'à ceux 
qui se sont occupés de l'art culinaire, et surtout les géo- 
graphes, les historiens, les médecins et les naturalistes. 
Mais il ne lisait que pour satisfaire une passion de cu- 
riosité et de gloriole de tout connaître, en passant sur 
toutes les règles de la critique, pour avoir, sans doute, 
un plus grand nombre de faits étonnants et merveilleux 
à raconter. 

Pour estimer le degré de confiance que les nom- 
breux faits de détails apportés par Pline méritent, en 
même temps que pour juger les avantages que la science 
en a retirés, il est important de considérer le sujet un 
peu au long , et pour cela, de traiter successivement des 
diverses sources où il a pu puiser. 
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Dans l'intervalle considérable qui sépare l'époque à 
laquelle cessa l'effet du génie d'Aristole , continué dans 
Théophraste, de celle de Pline, c'est-à-dire, dans un es- 
pace de près de /joo ans, les éléments , les matériaux de 
la partie de l'encyclopédie des connaissances humaines 
qui constitue les sciences naturelles, et avant tout la 
zoologie, s'étaient considérablement accrus, par une 
suite d'événements divers que nous devons apprécier. 
i° Pur les conquêtes & Alexandre. Nous avons déjà 
parlé de ce grand mouvement qui précipita la Grèce 
sur l'Asie; mouvement qui eut des conséquences remar- 
quables pour les progrès de la civilisation et du com- 
merce, mais dont on a peut-être exagéré l'influence sur 
celui des sciences. Nous pensons avoir mis liors de 
doute qu'il ne fournit certainement aucun élément aux 
travaux d'Aristote; il nous reste à voir ceux qu'il aura 
pu introduire depuis. 

tUn assez grand nombre d'auteurs anciens ont écrit 
histoire de l'expédition d'Alexandre , et plusieurs 
'entre eux avaient été ses compagnons. 
Néarque fut chargé, par Alexandre, de descendre 
vec une flotte de deux cents vaisseaux, accompagnée 
par terre de i,aoo hommes et de 200 éléphants, 
l'Indus, jusqu'à la mer, puis de remonter à travers le 
golfe Persique jusque dans l'Euphrate. 11 avait écrit un 
périple ou journal de navigation qui se trouve dans 
diverses éditions d'Arrien , et dans le premier volume 
des Geogra/j/ii minores de Hudson. Ce journal contenait 
des détails curieux sur les peuples et les localités. Pline 
paraît n'en avoir eu qu'un extrait fait par le roi .luba; 
aussi les citations qu'il en tire sont-elles confuses et pré- 
sentent-elles des contradictions avec l'analyse authen- 
tique de Néarque dans Arrien. 
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Onésicrite, lieutenant de Néarque, avait aussi laissé 
un journal rempli de détails de géographie physique 
et d'hisloire naturelle, dont Strabon a suspecté la va- 
leur. 

Mégastbènes a également écrit sur l'Inde. U fut envoyé 
par SéleucusNicator, roi de Syrie, comme ambassadeur, 
à Palibothra, capitale des Prasii , située sur les bords du 
Gange , vers un roi nommé Sandracotlus. Il y séjourna 
plusieurs années et y fit plusieurs observations cu- 
rieuses. A son retour, il publia une histoire de l'Inde, 
dans laquelle ont puisé largement et en copiant, Dio- 
dore de Sicile, Strabon et Arrien. Malheureusement 
il mêla avec le vrai beaucoup de choses merveilleuses 
et extraordinaires qui ont fait rejeter ce qui pouvait cire 
exact. 

Agalharchides, géographe et historien cité avec éloge 
par Strabon, Josèphe et Pholius, vivait 148 ans avant 
Jésus-Christ; il a décrit plusieurs animaux, entre autres 
le rhinocéros , mais très-inexactement. 

Ptolémée Lagus, le premier roi grec d'Egypte, écrivit, 
lorsqu'il était déjà roi, les gestes d'Alexandre; son ou- 
vrage ne nous est pas parvenu; il est cité par Q. Curce 
et Arrien. Ce fut lui qui posséda le plus la confiance 
d'Alexandre; il connut par conséquent dans quel but il 
avait fondé Alexandrie, et il dit que c'était pour faciliter 
le commerce avec l'Inde. 

D'après Vossius, Arcbélaiïs a décrit la route suivie 
par Alexandre, et StraUes peut être compté au nombre 
de ses compagnons ; il a écrit trois livres des actes jour- 
naliers de ce prince; il y parlait des fleuves, des lacs, 
des fontaines; il donnait aussi des détails sur la mort 
d'Alexandre. 

Charès de Mityléoe , souvent cité par Plutarque , dans 
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sa vie d'Alexandre, paraît aussi avoir été compagnon 
de ce prince. 

Clitarque, compagnon d'Alexandre et historien de 
son expédition, est cité par beaucoup d'auteurs anciens. 

Clitus fut compagnon et historien d'Alexandre, d'a- 
près Valère Maxime et Athénée. 

Anaximènes de Lampsaque, fils d'AmtoclèB et dis- 
ciple de Diogène le cynique, a écrit douze livres sur 
l'histoire de la Grèce, dans lesquels se trouvent la vie 
de Philippe et celle d'Alexandre. 

Hécatée d'Abdère a publié une histoire des Juifs en 
un livre, dans laquelle il rapporte beaucoup de choses 
douteuses; une histoire d'Egypte et une histoire des 
nations hyperboréennes, qui renferment un grand nom- 
bre de fables. 

Àristobule, compagnon d'Alexandre, écrivit, après 
la mort de ce prince, une histoire de ce qu'il avait l'ait. 
Plutarque le cite pour nous avoir appris qu'Alexandre, à 
son départ de Grèce , n'avait que 70 talents , ou 3a6,S 1 2 
livres dans sa caisse; il a fait un traité tfc (apidiOus; ses 
ouvrages ne nous sont pas restés. 

Cratérus fut chargé par Alexandre d'explorer les dif- 
férentes régions par où ils passaient. 

C'est dans tous ces auteurs que les anciens qui nous 
ont dit quelque chose de l'Inde ont puisé. Avant cette 
époque, l'Inde était a peu près inconnue aux Grecs; et, 
comme nous venons de le voir, presque tous ces au- 
teurs ne s'occupèrent que de la géographie des pays 
parcourus par Alexandre; ils y mêlèrent quelques dé- 
tails sur les productions animales et végétales, mais sans 
ensemble, sans observation scientifique; tous les ani- 
maux et tous les végétaux qu'ils ont mentionnés étaient 
inconnus à la Grèce, ils les citaient comme des mer- 

10. 
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veilles extraordinaires, en y mêlant les contes indiens 
sur les pygmées, les astomes, les hommes sans tète, 
les animaux moitié homme, moitié serpent, etc. Tout 
ces recueils n'étaient donc pas propres à faire faire à la 
science beaucoup de progrès. 

Cependant plusieurs de ces historiens, plus conscien- 
cieux que les autres, écrivirent sur les mœurs, la religion 
et les gymnosophîstes de l'Inde, des détails qui nous ont 
été conservés, surtout par Arrien, et qui ne durent pas 
être entièrement nuls pour l'école d'Alexandrie. 

Celte source fut d'un grand secours pour Pline, dont 
le but était de réunir des portentosa, des choses mer- 
veilleuses. 

11 faut aussi ranger dans cette catégorie le trop 
crédule Ctésias, dont Aristote avait suspecté la bonne 
foi , mais que Pline copie tout au long; il avait séjourné 
en Perse et écrit sur l'Inde. 

2 La seconde source où Pline a puisé , est dans la 
continuation de l'école d'Aristote. Nous avons vu en 
effet qu'A lis tôle avait mentionné dans son testament ses 
disciples favoris, ceux sans doute auxquels il avait con- 
fié sa doctrine tout entière. 

Théophrasle, qui succéda à Aristote, fut invité par 
Ptolémée à venir à sa cour; il parait avoir eu pour dis- 
ciple ou auditeur Érasislrate, qui fut en effet un des 
maîtres les plus distingués de l'école d'Alexandrie. 

Callislhènes, beau-frère d'Aristote, qui le plaça au 
près d'Alexandre pendant sa célèbre expédition , écrivit 
une histoire des gestes de ce prince. C'est lui qu'Alexan- 
dre fit mourir comme coupable de conspiration contre 
sa vie; Simplicius, de l'école d'Alexandrie, a dit que 
Callisthènes avait fait passer à Aristote les observations 
astronomiques des Chaldéens, qui embrassaient une 
suite de 1903 années. 
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Arisloxène de Tarente s'attendait à prendre la direc- 
tion de l'école d'Aristote après sa moil. Mais celui-ci 
lui préféra Théophraste; aussi, de dépit jeta-t-il sur son 
maître toutes les critiques qu'il lui fut possible , d'après 
Aulu-Gelle, ce qui est nié par d'autres anciens. 

Il a fait un livre sur les éléments de la musique, de 
Elementis iiarmonicis. On a dît qu'il avait laissé /|53 
volumes sur toutes sortes de sujets, mais , entre autres, 
de Fit/s iUustrium virorum. 

Héraclide de Pont était riche; il fut successivement 
disciple de Speusippe, des pythagoriciens et enfin d'A- 
ristote. Diogène Laërce cite de lui de nombreux ouvra- 
ges, dont peu intéressent notre plan, et nous savons 
qu'il avait la manie de supposer des livres. 

Dicœarque de Messène, cité par saint Jérôme, a écrit 
plusieurs ouvrages; île Dimensioniôits montium Pclo- 
ponnesi; de Popidis et àvitaùhus Grœciœ; nous ne pos- 
sédons aujourd'hui qu'un épitnme de cet ouvrage; il 
était dédié à Théophraste ; de Fitis y cité par Diogène 
Laërce dans la vie de Platon. D'après Cicéron , ce Di- 
cœarque aurait nié l'existence de l'âme, ce qui n'est guère 
en harmonie avec les principes de l'école d'Aristote. 

Cléarque de Cilicie, cité par le prétendu Joseph con- 
tre Appion, comme un des plus (bris péripatéticiens, 
est aussi cité par plusieurs autres anciens. Il a écrit un 
certain nombre de livres : de Àrenosis salitud'mariis ; de 
Grj-p/i/s; de Salacitate perdt'ceum ; de AquatUibits • de 
Secletts; quelque chose des muscles; de Ovo? d'après 
une citation de Suidas. 

Phanias ou Phœnias d'Érèse a écrit plusieurs ouvra- 
ges d'après Athénée, un entre autres, de Plantis; on cite 
une lettre de Théophraste à ce Phanias, dans laquelle 
il dit quelque chose sur tes Jules, les scolopendres et 
les aselleSj genres d'animaux articulés. 
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Calliroaque de Cyrènc, poète et grammairien du 
temps de Ptolémée Philadelphe, a pris dans les auteurs 
anciens, particulièrement dans Aristote , ce qu'il a pu. 
trouver d'extraordinaire, de fabuleux, sur ta nature 
des animaux, et cela, sous des noms étrangers, sans 
critique, sans autorité, 

Straton de Lampsaque, disciple et successeur de 
Tbéophiaste, a écrit un grand nombre de livres, dont 
il ne reste plus que des citations. Selon lui, le siège de 
l'âme est dans le cerveau ; Pâme agit par les organes 
des sens; le temps est la mesure du mouvement et du 
repos; tout corps a de la pesanteur et tend sans cesse 
vers le centre. 

Cette succession des disciples d'Arïstote apportait à 
Pline d'assez nombreux éléments qui venaient s'ajouter 
à ceux que fournissait le maitre. 

3° La troisième source offerte à Pline résulte des 
conquêtes mêmes des Romains, qui portèrent successi- 
vement leurs armes dans toute l'Italie, dans la Sicile, 
en Afrique, pour soumettre Cartbage, la rivale de Rome; 
puis dans la .Macédoine, la Grèce, la Syrie, l'Espagne, 
les Gaules, l'Egypte, réduite en province romaine sous 
Auguste. Ces conquêtes produisirent à elles seuies une im- 
mense collection d'éléments en tous genres, par le trans- 
port et le séjour des savants romains dans les provinces 
conquises,poury exercer des emplois ou y exécuter divers 
travaux , soit pour l'ornement des villes ou pour la sù> 
retéde la conquête. On leur facilitait les moyens d'ob- 
servation, et c'est ainsi que les Gallus, les Titus, les 
Tubéro et les Pison, rapportèrent de leurs diverses ex- 
péditions des matériaux qui serviront à Pline. César, 
dontla plume était aussi active que l'épée, fit connaître 
le nord de la Gaule et l'Angleterre; c'est lui qui, le 






premier, a fait mention de l'élan, probablement du 
renne et de l'aurochs, qui habitaient alors les forêts de 
la Gaule. 

4° Les conquêtes produisirent dans les triomphes et 
les jeux du cirque une foule d'animaux étrangers. Ce 
serait ici Je cas d'énumérer les animaux que les Romains 
ont amenés vivants à Htmie, depuis Marcus Fulvius, 
qui commença par une chasse de panthères et de lions, 
i 76 ans avant J. C,, jusqu'à Pline. 

L'ordre des primates ou des singes renferme desani- 
maux sans doute trop petits, trop peu féroces, trop 
craintifs, pour avoir jamais été introduits dans les jeux 
du cirque. 

L'ordre des férœ ou carnassiers est celui qui a le plus 
fourni de sujets à la curiosité des Romains. 

1° Ours. Sous le consulat de l'isoi] et de Messala, 
Domitius Ahéuoharbus , édile curule, fit combattre 
dans le cirque cent ours de Numidie contre un égal 
nombre de chasseurs éthiopiens. 

a u Lions. Depuis 190 avant J. C, sous Sylla, jus- 
qu'à 90 après , quinze cents lions parurent dans le 
cirque. 

3° Panthères. De 160 avant J. C, jusqu'à Claude, 
ciuquaute ans après, on trouve deux mille trois cents 
panthères. 

Auguste fit combattre, depuis son usurpation, trois 
mille cinq cents bêtes léroees; Titus, à la dédicace de 
ses Thermes, en fit combattre ou eu exposa un nombre 
bien plus considérable encore. On a vu daus les cirques 
jusqu'à dix mille animaux à la fois. 

L'ordre des rongeurs est tou t à fait dans le cas des pri- 
mates, et ne fournit point d'animaux aux jeux romains. 

Mais l'ordre des pachydermes oil'rant de très-grands 
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animaux, courageux dans la défense, 
en ait fourni un grand nombre. 

Les éléphants parurent en Italie pour la première fois 
pendant la guerre de Pyrrhus, l'an de Rome 47a. Sept 
ans après, on en vit dans un triomphe. L'an 5oa de 
Rome, la victoire de Mé tell us sur les Carthaginois amena 
à Rome centquarante éléphants, qui furent produitsdans 
le cirque. Sous Pompée, César, et en plusieurs autres cir- 
constances, on vit vingt éléphants à la fois dans le cirque. 
Le rhinocéros parut pour la première fois dans les 
jeux de Pompée; mais on l'a revu à plusieurs reprises 
depuis dans le cirque. L'hippopotame y a été également 
souvent produit, aussi bien que les sangliers, etc. 

L'ordre des ruminants a fourni des buffles, des gi- 
rafes, des chameaux en assez grand nombre. 

Les autres classes d'animaux ont moins contribué à 
ces jeux, mais les autruches et les crocodiles ont été 
souvent apportés à Rome. 

En un mot , une foule d'animaux paraissaient si sou- 
vent et en si grand nombre dans les jeux romains, que 
ce fait seul suffit pour expliquer la diminution, l'ex- 
tinction même de certaines races dans les contrées où 
elles furent communes autrefois. 

5° Outre les animaux, les végétaux, les objets d'art, 
les productions en tous genres des pays conquis arri- 
vaient à la capitale pour y figurer dans la pompe triom- 
phale. La civilisation et le commerce introduisirent dans 
la ville une foule de substances que le luxe réclamait. 
Le séjour des Romains dans tant de pays divers les 
obligea, pour se souslraireaux influences climatériques, 
à prendre les habitudes des indigènes, et ils les appor- 
taient à Rome; de là, des changements d'usages dans 
les mœurs et les habitudes, dans les vêtements et la 
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nourriture, dans les arts scientifiques et ceux d'imagi- 
nation, qui firent affluer à Rome toutes les productions 
naturelles du monde connu : les pelleteries du Nord, 
les matières colorantes et odorantes, les matériaux des 
beaux-arts et les substances médicamenteuses. 

11 faut encore ranger dans cette catégorie les ambas- 
sades des Indiens à l'empereur Auguste, à Claude, à 
Trajan , qui apportèrent à Rome des productions de 
l'Inde. 

6" Aux moyens d'observation directe vinrent se join- 
dre les travaux mêmes des Romains; ils ne furent pas 
nombreux sans doute; ils ne portèrent que sur deux 
parties. Nous avons déjà vu que les progrès des sciences 
chez les Romains avaient été presque nuls : tout, chez 
eux, était dominé par l'intérêt matériel; la religion ne 
faisait invoquer que ïes dieux dont on pensait avoir be- 
soin pour ses nécessités temporelles; l'agriculture n'in- 
voquait que ses dieux. La science fut entachée du même 
vice; bien qu'ils eussent hérité des Étrusques, chez qui les 
iences avaient fait certains progrès, cependant ces fiers 
mquéranls n'en tirèrent aucun parti. Mais il n'en fut pas 
.e même de l'agriculture et de la médecine, surtout dans 
qui concerne le nombre, lu découverte et l'empirisme 
des remèdes. Ce fut au commencement de la corruption 
omaine qu'on vit paraître les premiers écrivains. 
Attale III , dit Philomélor, le dernier des rois de Per- 
.me, fut un très-grand protecteur de la médecine et 
des sciences naturelles; il cultiva la botanique et les 
plantes vénéneuses; il fit un traité de Re rusticd, loué 
par Vairon, Columelleet Pline. 

Calon le censeur, dit Pline, fut le premier et longtemps 
seul maître de tous les beaux-arts; il n'omit même 
,s la médecine des animaux, II traita de l'agriculture 
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et de la médecine d'incantation, caractère qui lui fit 
repousser la médecine grecque, beaucoup trop ration- 
nelle pour lui. 

Yarron, le plus érudit et peut-être le plus crédule 
des Romains, a aussi, à l'exemple de Caton, composé 
un traité de He rusticd, où il parait avoir emprunté au 
traité d'agrîeulture du Carthaginois Magon , si estimé 
par le sénat, qu'il fut, par son ordre, traduit en latin. 

Lucrèce, dans son poème de Rerum neiturd, composé 
dans les instants lucides que lui laissaient de fréquents 
accès de folie, a parlé des êtres de la nature, en prenant 
pour base la philosophie d'Épicure, qu'il a poussée 
jusque dans ses dernières conséquences et jusqu'à l'ab- 
surde et à la destruction de la science. 

Virgile, heureusement, vint combattre cette malheu- 
reuse tendance, et ramena pour quelque temps les 
beaux jours de l'agriculture par ses admirables Géorgi- 
ques, ouvrage qui répondit tellement aux vues de Mé- 
cène et d'Auguste, qu'il fut consacré par un monument 
avec cette inscription : Rf.diil cultas agrù. 

C'était alors le grand siècle de Rome : Horace et 
Ovide vinrent aussi apporter le tribut de leur génie. 

Coluinelle les résuma tous, et fut contemporain de 
Pline; les écrits de Caton, de Yarron et de Virgile furent 
repris par lui , et il y ajouta ses propres observations. 
Natif de Cadi\, il avait pu étudier à Cartilage, ou au 
moins connaître les travaux de ce peuple sur l'agri- 
culture, et il parait qu'ils étaient considérables. Il a 
laissé douze livres sur l'agriculture et un traité sur les 
arbres. 

7 Les progrès de la médecine, sous le double point 
de vue de l'étude et de la connaissance de l'organisation, 
c'est-à-dire, des progrès de l'anatomie, et puis de l'étude 






des phénomènes naturels des organes en santé et en 
maladie, et aussi par la connaissance de nouvelles 
substances médicamenteuses et d'opinions populaires, 
apportaient à Pline des éléments dont il n'a point su 
tirer parti; car il n'a fuit que donner les noms des 
plantes et des remèdes, et dire simplement à quoi ils 
servaient, sans les décrire, et sans même discuter la va- 
leur de ces indications. 

8° Enfin, il a trouvé des éléments nombreux dans la 
publication d'ouvrages d'histoire et de géographie, dans 
lesquels les productions de la nature sont souvent in- 
diquées par quelques particularités. II avait à sa disposa 
tion tous ces matériaux nouveaux, outre ceux qui avaient 
été laissés par Aristote, et le nombre d'ouvrages, d'après 
sou aveu, montait à deux mille volumes, dont, mal- 
heureusement, il nous est à peine parvenu cinquante; 
et ce ne sont pas, en général, ceux qui sont les plus 
importants pour notre sujet, 

En résumé donc, le résultat des conquêtes d'Alexan- 
dre; les nombreux écrits de ses compagnons; le déve- 
loppement de la science dans la continuation de l'école 
d'Aristote; les conquêtes des Romains, qui leur firent 
connaître tout le monde ancien, et qui apportèrent 
à Rome les productions de tous les pays, avec un 
nombre immense d'animaux de tous genres , pour les 
jeux du cirque; les progrès et l'extension du commerce 
chez les Grecs et les Romains; les progrès de l'agricul- 
ture et delà médecine; et enfin, la publication d'un 
grand nombre d'ouvrages de géographie et d'histoire des 
peuples conquis, avec la désignation des productions 
naturelles des divers pays : tels étaient les nombreux élé- 
ments que Pline eut à sa disposition. 11 était donc placé 
dans toutes les circonstances les plus favorables pour 
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faire marcher la science, cl si l'on se rappelle ses voyages 
à lui-même dans les diverses contrées de l'empire, sa 
bibliothèque et ses richesses, on concevra qu'avec de 
pareils moyens, un second Arîstote aurait quadruplé 
les observations du premier, et double le développe- 
ment de la science. Mais Pline n'était pas et ne devait 
pas èlre naturaliste. 

En effet, un homme qui peut écrire sur un grand 
nombre de sujets étrangers les uns aux autres, est rare- 
ment une spécialité, à moins qu'il n'ait un grand génie 
et qu'il ne consacre sa vie entière à l'étude. Pline, outre 
ses histoires de la nature, écrivit, sur l'histoire et d'au- 
tres sujets, un grand nombre de livres qui ne nous sont 
pas parvenus. Cependant, les idées philosophiques 
n'entraient pas dans sa tête. Il se vante lui-même d'avoir 
trouvé fort creuses les discussions d'Appion, grammai- 
rien philosophe, qu'il avait entendu dans sa jeunesse, 
et, bien plus, il professe hautement le matérialisme. Sa 
position dans l'ordre civil et politique n'était d'ailleurs 
guère compatible avec la science, qui aime la solitude 
et le recueillement; en outre, il n'était pas doué du 
génie d'observation, sans lequel il est impossible de 
rien faire dans les sciences naturelles; quoiqu'il se soit 
trouvé dans la position la plus convenable pour cela, 
lanlà Rome que dans les provinces, il n'a jamais observé 
que deux ou trois faits extraordinaires. Enfin, il était 
Romain ; or, les Romains ont-ils jamais pu s'élever à la 
hauteur de la science, à l'idée du beau dans l'histoire 
de la création el dans celle de l'homme? L'estimaienl-ils 
assez? Tout pour eux se réduisait à la domination et à la 
jouissance animale. Pline ne devait donc pas être homme 
de scieuce. Mais, avec ses richesses, sa nombreuse bi- 
bliothèque et le goût de la lecture, il pouvait être 




PLINE. 3l7 

compilateur, et il n'a été que cela, abstraction faite de 
sou grand talent comme écrivain. 

Dans Aristote, nous avons trouvé facilement le plan 
et la méthode, et il nous a suffi de le vouloir pour met- 
tre en tableaux méthodiques toutes ses œuvres; mais 
Pline n'a fait qu'une vaste compilation sans plan , sans 
aucune conception philosophique, et où il eu tasse plus 
d'assertions que de faits et d'observations. Celte compi- 
lation est tellement indigeste, qu'il est impossible d'y 
trouver une méthode et de la faire connaître autrement 
qu'en résumant ses chapitres dans l'ordre tout à fait 
arbitraire et irrationnel qu'il a suivi. 



V. Analyse des ouvrages de Pline, dans ce quia trait à 
l'homme et a, 



De tous les nombreux ouvrages de Pline, il ne nous 
reste que ses trente-sept livres intitulés Histoire natu- 
relle. Nous savons par son neveu qu'il écrivit un livre 
sur l'art de combattre, pour les chevaliers; deux de la 
vie de son ami Pomponius Secundus; vingt livres des 
guerres de Germanie ; trente et un sur l'histoire, depuis 
la lin d'Aufidius Bassus. 

Son ouvrage sur l'histoire naturelle est un répertoire 
sans ordre. Lorsqu'il pensa à en recueillir les éléments, 
à mesure qu'il trouvait dans ses lectures une histoire 
ou un fait propre à son but, il le notait et le numéro- 
. C'est l'assemblage de toutes ces notes qui devait 
l'abord, à ce qu'il parait, être publié sous le titre 
nodesle de dictionnaire, où les matières auraient été 
rangées par ordre alphabétique, qui a formé ses trente- 
sept livres. Dans ce premier état, un riche particulier 
lui en avait offert une somme assez considérable. Mais 
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il se détermina ensuite à en changer la forme et le nom, 
sans pouvoir cependant parvenir à le construire sur 
un plan raisonnable, et à en faire disparaître entière- 
ment cet ordre alphabétique, non plus que les coulures 
et la confusion. 

Lu>. I. Il avait lui-même parfaitement senti ces graves 
défauts, el voilà pourquoi il consacre son livre premier 
à donner une table des matières, pour éviter au lecteur 
la peine de tout parcourir, et lui indiquer seulement 
ce qu'il peut désirer; cette table montre en même temps 
que le but unique de Pline était de plaire à sou lecteur 
et de l'intéresser. 

Lt\'. II. Dans le livre second, qui est proprement le 
premier, Pline traite du monde et des éléments. 11 com- 
mence par accuser la faiblesse humaine de chercher 
l'effigie et la forme de Dieu. « Qui que soit Dieu, si tou- 
tefois il est autre que le monde, et dans quelque lieu 
qu'il soit, il est tout sens, tout œil, tout ouïe, tout à me, 
tout esprit, tout lui-même.... mortel, secourir les mor- 
tels, c'est là Dieu, c'est la voie qui mène à la gloire 
éternelle.... La puissance de la nature est ce que nous 
appelons Dieu : iSaturtr potentta çste (fuod Deum voca- 
iiid.1. >> C'est de Lucrèce que date celte divinisation indé- 
finie de la nul un,-, et Pline l'a transportée aux sciences 
naturelles à la place de l'inlelligeuce divine; c'est le pan- 
théisme nial'Jni ■ 

1 daul, l'imposante logique 

li.' la nature demande un 

■ ■ ■ est pour Pline la 

elle est pour les 

F Dii ne fausse 

le île snisir 

iits j nés, il se 
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déchaîne contre les pluies, les vents, la mer, etc., pour 
montrer uniquement la bonté de la terre. 

Une partie de ce livre est consacrée à la géologie et à 
la physique. Il a été, dit-il, composé de quatre cent 
dix-sept extraits, tant histoires que faits et observations 
tirés des auteurs nationaux et étrangers dont suivent 
les noms. 

Lu'. III à FI. Les quatre livres suivants sont con- 
sacrés à la géographie du monde connu des anciens. 
11 y mêle les sites, les nations, les mers, les villes, les 
ports, les monts, les fleuves, les mesures de distance, 
l'homme, les peuples qui sont ou qui furent; le tout en- 
semble et pêle-mêle, preuve assez forte qu'il n'avait pas de 
plan , et l'on voit d'ailleurs que ce sont des choses tail- 
lées et coupées pour les placer là. Après avoir parcouru 
les diverses contrées de l'Europe, dans un ordre que 
l'on pourrait soupçonner être celui de ses voyages, il 
finit par donner la mesure totale de toute cette partie 
du monde. Ce n'est partout qu'une froide nomenclature 
de noms de villes, de pays et de fleuves, sans méthode, 
lans description, sans observation de mœurs, de cli- 
, de productions, etc., si ce ne sont quelques faits 
ires ou bien quelque événement, comme une victoire 
ou une défaite, qui serait arrivé là au \ Romains. D'autres 
fois aussi, lorsqu'il a lu une histoire, ainsi qu'il s'exprime, 
1 la rapporte. II passe ensuite à l'Asie et à l'Afrique, en 
■eproduisant toujours le même désordre. " Tels sont le 
onde, et, en lui, les terres, les nations, les mers re- 
quables et les villes. » C'est la seule transition qui 
fin les six premiers livres au septième, où il va nous 
rler de l'homme. 

Fil. 11 commence par une peinture que l'on 
'■ '.rotiver admirable, s'il était possible de se dé- 
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pouiller de tout jugement , de toute idée élevée 



: retenir que l'imagination cha 
dicté ce morceau presque sublime, à force d'exagération 
exclusive 1 . Dans cette peinture, d'une éloquence aussi 

1 » Le premier rang, à bon droit , est attribué à l'hom: 
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reste ; elle fut si 
ils bienfaits, qu'il 
me nuilliure mère 



:; qu'elle attacha à tle si t 
n'est pas passible de juger si elle fut pour l'I 
que trop cruelle marâtre. Avant tout, seul de tous les animaux, < 
voile sa nudité de dépouilles étrangères; aux autres elle a varié 
téguments; ce sont des tests, des coquilles, des cuirs, des épines , 
duvet, de la soie, des poils, de la plume, des pennes, des écailt 
des toisons ; les troncs mêmes et les arbres elle les a protégés d'i 
double écorce contre les froids et la clialeur. I. 'homme seul, ellt 
rejette nu sur la terre nue, aux vagissements et aux pleurs ; nul autre 
de tant d'animaux n'est voué aux larmes, et cela dés le premier instant 
de sa vie ; le sourire, grands dieux ! le sourire, même précoce, même 
le plus hàtif, n'effleure jamais ses lèvres avant le quarantième jour. 
Dès ce premier essai de la lumière, des liens que ne reçoit même pas 
l'animal qui naît parmi nous , des nœuds enlacent tous ses membres. 
:t heureux nouveau-né étendu pieds et mains liés ; aui- 
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mal de pleurs, il doit commander aux autres, et il augure de s: 
par des supplices; pourtant il n'est coupable que d'un crime, il est né I 
Oh ! démence de cens qui, par de tels commencements se croient 
nés pour l'orgueil ! Le premier espoir de force, le premier présent du 
temps le rend semblable auquadrupède. Quand la marche de l'homme 
lui sera-t-elle accordée ? quand la parole ? quand sa bouche sera-t-elle 
assez ferme pour la nourriture ? Combien de temps palpitera son 
tex, indice entre tous les animaux de sa souveraine faiblesse ? Voi 
maladies et tant de remèdes inventés contre les maux, et vaincus à 
leur tour par les nouveautés. Le reste des animaux sentent leur nature, 
les uns triomphent du danger, les autres s'élancent d'un vol rapide, 
les autres nagent : l'homme ne sait rien sans enseignement , ni parler, 
ni marcher, ni manger, en un mut, rien autre chose, par sa nature, que 
pleurer. Aussi un grand nombre d'hommes ont pensé qu'il valait 
mieux ne jamais naître, ou périr aussitôt. A lui seul des animaux le 
deuil a été réservé, à lui seul la luxure, et même par d'innombra 
blés moyens et par chacun de ses membres;» lui seul l'ambition, . 
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désespérante qu'elle est fausse, sont rassemblées toutes 
les misères du premier des animaux, car l'homme n'est 
que cela pour Pline. La nature, cet artisan inconnu 
qui a tout organisé, a traité l'homme en marâtre. Sans 
Dieu, l'homme n'a de rapport qu'avec ses semblables, 
animaux aussi misérables que lui, et avec les autres ani- 
maux plus heureux que son espèce; sa naissance est le 
plus grand des malheurs, sa mort, le plus grand des 
biens, et son existence, la plus lamentable des infor- 
tunes; c'est logique! 

Auprès de cet immense mépris déversé sur l'homme, 
qu'on se rappelle la doctrine d'Aristote. Les mêmes rai- 
sons qui servent au matérialiste romain à rabaisser l'hom- 
me, démontraient pour le philosophe grec sa haute su- 
périorité. Seul d'entre tous les animaux, dit Aristote, 
l'homme manque de vêtement propre , de défense, de 
nourriture spéciale; mais, dans l'état social pour lequel 
il est ainsi destiné par sa nature, sa raison, son intelli- 
gence se développeront par la doctrine, et surpasseront 
de beaucoup tous les instincts bornés des animaux , 

Iu'il saura dompter à son service, aussi bien qu'il saura 
; rendre maître des éléments et des circonstances, et 
Slip 



lui seul l'ai 


-arice,à lui seul une immense cupidité de la nie, à lui seul 


lasuperstii 


on, à lui seul l'inquiétude de sa sépulture, et même de l'ave- 


nir après li 


li. Nul n'a une vie si fragile, nul une plus gronde passion 


pour toute; 


.choses, nul une frayeur plus désordonnée, nul une rage 


plusvioleni 


,e. Enfui, tous les autres animaux dans leur genre, vivent 


dans la pr< 


)bité ; nous les voyons se rassembler et combattre contre 



é des lions n'élève point de coin- 
des serpents n'attaque point les serpents, 
et les poissons ne sévissent que contre des 
inds dieux! pour l'homme, ses plus grands 
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blesse même de l'homme animal qui prouve sa supé- 
riorilé et sa puissance; grande vérité que Pline n'a pu 
comprendre, car l'homme pour lui n'est qu'un corps. 

Ce livre, véritablement remarquable par le grand 
nombre d'assertions, de faits, d'histoires et même de 
belles pages déclamatoires , renferme tout ce qui est ex- 
traordinaire, aussi bien au physique qu'au moral. Et 
d'abord dans les fonctions de la génération, partie évi- 
demment copiée d'Aristote. L'organisation normale de 
l'homme n'y est nullement appréciée en elle-même, ni 
par comparaison avec celle des animaux. C'est l'histoire 
naturelle de l'homme dans son état anormal, extraor- 
dinaire, dans ses excès, dans ses particularités les plus 
hétérogènes, aussi bien au physique qu'au moral, mais 
jamais dans ses facultés intellectuelles. 

11 prend l'homme à sa naissance , le suit à travers 
toutes les circonstances les plus singulières qui peuvent 
le montrer sous un jour plus frappant. Après l'avoir 
envisagé au point de vue du temps de sa vie , il considère 
sa mort, sa sépulture, et même ce qu'il deviendra après 
celte vie. Il cite des exemples d'hommes d'une grande 
taille, d'une force remarquable, d'unegrandevîlesse,d'uue 
vue perçante, et d'une oreilledélicate; il cile ensuite des 
individus remarquables par leur mémoire, leur clémence, 
leur forcée! leur grandeur d'âme; il nomme ceux qui ont 
été les plus sages, les plus vertueux, qui ont excellé dans 
les arts divers, qui ont été les plus heureux; et enfin , il 
parle delà mort, des mânes et de l'âme, dont il nie l'im- 
mortalité 1 , conséquence nécessaire de la négation de 
Dieu. Les quatre derniers chapitres énumèreut les hom- 
mes qui util inventé quelque chose, ce qui est évidem- 
ment un hois-d œuvre. Ce livre est composé de sept cent 
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uarante-sept choses, histoires et observations, tirées 
tant des auteurs latins que des étrangers. Voilà l'homme 
pour Pline. Mais tout ce qui constitue véritablement la 
science de l'espèce humaine dans son organisation et ses 
actes, y est complètement nul; Pline ne parait même 
pas en avoir soupçonné l'existence. 

Liv. y III. Le livre huitième contient les animaux tor- 
-estres. Il commence par l'éléphant, parce qu'il est le plus 
grand et que ses sens sont les plus rapprochés des sens 
humains. En effet, les éléphants, dit-il, comprennent la 
e de leur pays ; ils obéissent aux ordres et aux de- 
voirs que leur apprirent le souvenir de l'amour et la \ 
lupté de la gloire ; mais plus encore (ce qui est rare dans 
l'homme), ils sont probes, prudents, pleins d'équité et 
de religion; ils vénèrent les astres, le soleil et la lune. Il 
rapporte plusieurs exemples tendant à prou ver leurs qua- 
lités morales; il parle de leurs dents qui fournissent 
l'ivoire, et dit ensuite, quand on a vu ces animaux en 
Italie pour la première fois, et qui a donné des combats 
d'éléphants dans le cirque. Leurs combats avec les dra- 
gons luiservent de transition pour parler de ces animaux, 
qu'il ne décrit point, et ensuite des serpents énormes 
qui naissent dans l'Inde, et qui dévorent des cerfs et des 
taureaux entiers, À celte occasion , il cite le serpent du 
fleuve Bagrade, assiégé avec des béliers, comme une for- 
teresse, par Régulus pendant la guerre Punique. 

Viennent ensuite les animaux delà Scythie; les bi- 
sons, qu'il regarde comme des bœufs sauvages, et qu'il 
ne décrit pas. 

Les animaux du Nord; l'élan, l'achliu, lehonassus, qui 
est probablement l'aurochs, et le iarandus, qui est le renne. 

11 parle des lions, de leurs ongles réli actiles et qui 
s'étendent pour saisir une proie; observation qu'il avait 
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du faire mille fois dans le cirque. Il les considère sous 
le point de vue de la génération, en y mêlant des fables, 
et sous celui de leurs qualités morales. Il nous apprend 
qu'il n'y a de lions en Europe qu'entre le fleuve Aché- 
loûs et Nestus, mais qu'ils sont bien plus forts que ceux 
d'Afrique et de Syrie. Il dit qui le premier a donné à 
Rome une léontomacliie. 

Des panthères, des tigres, puis des chameaux, et de la 
girafe, qui a été vue pour la première fois à Rome à l'oc- 
casion des jeux du dictateur César. 

Le chama n'a été vu qu'une fois à Rome. Il a, dit-il , la 
figure d'un loup, les pieds postérieurs semblables aux 
pieds et aux jambes humaines, les antérieurs aux mains. 

Le rhinocéros qui a été vu aux jeux du grand Pompée. 

Les lynx et les sphinx au poil roux et avec deux ma- 
melles sur la poitrine ; c'est le singe papïon ou babouin 
propremen l dit, a l'Inde engendre un grand nombre d'au- 
tres monstres semblables. » Et suivent plusieurs animaux 
singuliers qui n'ont jamais existé que dans les livres de 
Pline et de Ctésias : tels que chevaux ailés, armés de 
cornes ; la leucrocolte, qui a quelque chose de plusieurs 
animaux et qui imite la voix humaine; la fameuse man- 
tichore, qui a un triple rang de dents, la face et les 
oreilles d'un homme, les yeux glauques, une couleur 
de sang, le corps d'un lion et la queue d'un scorpion, 

Des serpents basilics et des loups; c'est l'histoire des 
loups garous. 

De l'ichneumon, du crocodile, de l'hippopotame, du 
scinque, comme habitant tous le Nil. 

Il énumère ici plusieurs remèdes trouvés par l'ins- 
tinct des animaux, les pronostics de dangers qu'ils 
signalent, et il cite plusieurs nations qui ont été dé- 
truites ou chassées de leur pays par la trop grande mul- 
tiplication de certains animaux. 
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II raconte sur les hyènes une foule de merveilles : 
les mâles et les femelles permutent de sexe alternative- 
ment; ces animaux imitent la voix humaine pour ap- 
peler les bergers par leur nom et les dévorer, etc. 

IL réunit les castors, les loutres, les phoques, les 
crapauds, et arrive aux cerfs, dont il parle très-longue- 
nent, surtout pour leur manière de traverser les fleuves, 
à la file, en s'appuyant la tête, celui de derrière, sur la 
croupe du précédent , et le premier allant prendre rang 
à la queue à mesure qu'il se fatigue. 

Du caméléon et des autres animaux qui changent de 
couleur; du porc-épic, des ours, des rats du Pont et 
des Alpes , des hérissons, du téontop/ionon, dont la chair 
et les cendres même sont mortelles pour les autres 
animaux, et spécialement son urine pour les lions; et, 
à cette occasion, il dit que l'urine du lynx produit, 
croit-on, le succin, en se glaçant et en se desséchant. 

Il vient aux blaireaux, aux écureuils, puis aux vi- 
pères et aux lézards; passe aux chiens, dont il se con- 
tente d'analyser les qualités morales en citant une foule 
d'anecdotes. Il parie de la rage, dont l'unique remède, 
découvert par un oracle, est la racine de rose champêtre, 
appelée cynorrhodos , et, suivant Columelle, la castration 
après le quarantième jour de la naissance. Nous avons 
appris, dit-il, qu'un chien avait parlé et qu'un serpent 
avait aboyé, quand Tarquin fut chassé de l'empire. 

Il commence à parler des chevaux par l'histoire du 
Bucéphale d'Alexandre le Grand, et par celle du cheval 
du dictateur César, qui, tous deux, ne souffrirent jamais 
d'autres cavaliers. Il s'étend longuement sur les che- 
vaux, rapporte un grand nombre d'exemples d'attache- 
ment des chevaux pour leurs maîtres, et des maîtres 
pour leurs chevaux. Il finit par leur génération , et dit 
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animaux. Les cétacés, les poissons, les mollusques, les 
crustacés, les testacés, si bien distingués par Àristote, 
ne sont pour Pline que la grande classe des poissons. 
Acceplant l'opinion vulgaire, que tout ce qui naît dans 
les autres éléments , se forme aussi dans la nier, il rap- 
porte en conséquence tous les contes de poissons qui ont 
des têtes de cheval , d'âne, de taureau; les histoires des 
tritons qui chantent, des néréides à l'effigie humaine, de 
riionune marin. Ensuite il revient aux faits scientifiques, 
dont ce livre est beaucoup plus riche que les précé- 
dents; aussi est-il remarquable, qu'à part les erreurs de 
classification et les contes dont nous venons de parler, 
c'est uniquement le fond d'Àristote resserré. On y re- 
connaît la marche du créateur de l'ichlliyologie; d'abord 
des généralités, comme Aristote; puis des espèces et des 
genres établis sur une anatomie extérieure exacte, ce 
qui n'appartient qu'à Àristote. Une seconde preuve, c'est 
qu'il ne parle guère que des poissons des mers inté- 
rieures, parce que c'étaient surtout ceux-là qu'Aristote 
avait plus étudiés. Enfin, il cite Aristote beaucoup plus 
fréquemment. Les poissons vivant plus loin des hommes 
que les animaux terrestres, ils sont moins connus, 
moins d'auteurs en avaient parlé, et il y avait aussi beau- 
coup moins de fables sur leur compte. 

Ce qu'il soutient contre une opinion contradictoire 
d'Aristote ', qui refuse la respiration aux poissons, parce 
qu'ils n'ont pas de poumons, est fort juste. D'autres or- 
ganes, dit-il, y font l'office de poumons, comme d'autres 
humeurs y remplissent celui du sang. Il revient aussi 
sur la classification , et distingue assez, bien les animaux 

' Aristote avait fort Lien dit que les poisson? respirent, et l'opinion 
combattue par Pline n'est sans doute qu'une contradiction interpolée, 
t'.'lle qu'il s'en trouve plusieurs dans les ceuvrcs d'Aristote. 
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jamais complète. La zooclassie , qu'Arïstote avait plus 
d'une fois si heureusement devinée, n'est rien pour lui; 
il n'en a soupçonné ni l'importance ni l'utilité. Userait 
inutile d'y chercher la philosophie de la science ; toutes 
les lois de la nature créée étant méconnues, l'harmonie 
des êtres, leurs rapports, leurs dépendances, leur su- 
périorité ou leur dégradation, et, par conséquent, la 
série animale ou la méthode naturelle, qui n'est autre 
chose que la science, sont nulles dans Pline. Ne recon- 
naissant ni Créateur ni Providence , autre que la terre, 
dont toute la prévoyance se borne à fournir de l'herbe 
au bœuf et du blé à l'homme, il ne peut y avoir ni lois 
ni généralité dans les phénomènes; dès lors, plus de 
bornes aux formes les plus bizarres , aux monstruosités 
les plus incroyables, aux fantômes de l'imagination la 
plus exaltée. Ce sont, dit-il , des caprices de la nature 
qui se dorme en spectacle à elle-même; et qui pourrait 
jamais raconter tout ce quelle peut? Telle est la source 
de ce ramas sans critique d'histoires apocryphes, de ce 
pêle-mêle désordonné qui passe d'un animal à l'autre, 
sans méthode et sans règle. Tous les êtres, indépendants 
les uns des autres, pouvant apparaître et disparaître 
suivant le caprice de la nature, il est indifférent d'en 
parler dans un ordre qui ne peut exister, et, par la des- 
truction de la science, il n'y a réellement plus, pour 
l'auteur, d'autre règle que l'intérêt et le plaisir de son 
lecteur. Telle est aussi la seule fin vers laquelle Pline a 
été conduit, et il a rempli son but avec un talent rare 
et une sagacité admirable. 

IÂ\>. IX. Des animaux aquatiques. Il confond sous 
ce titre tous les animaux qui vivent dans l'eau; et il en 
parle, dit- il, avant les oiseaux, parce qu'ils sont 
plus grands que ceux-ci, qui sont les plus petits des 
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donne d'assez bons détails, spécialement sur les premiers. 
A tous les oiseaux dont parle Arislote, il en a joint 
quelques autres, et puis des histoires. Il a, sur un grand 
nombre , d'excellents détails. On y trouve quelques 
essais généraux de classification fondée sur la considé- 
ration des pieds et leur comparaison avec le bec ; sur la 
considération des ailes en rapport avec ces mêmes par- 
ties, et de toutes ces parties en rapport avec la nourri- 
ture. La migration des grues et des autres oiseaux y est 
aussi assez bien traitée, sauf les contes. 

Comme à son ordinaire, il finit son traité des oiseaux 
par leur génération. Il parle ensuite de la génération dans 
l'homme et dans les autres animaux; c'est encore un 
résumé d'Aristote, mais qui n'est pas plus à sa place que 
le résumé des sens spéciaux par lequel il termine; peut- 
être les manuscrits ont-ils été transposés. 

Lit'. XI, Il ne reste plus que les insectes, les ento- 
mozou d'Aristote; c'est par eux qu'il commence le on- 
zième livre, dont le début est magnifique; puis il exa- 
mine si les insectes respirent et s'ils ont du sang? Il le 
croit; mais ce n'est pas pour quelque raison scientifique} 
c'est uniquement parce qu'il ne croit rien d'impossible 
à la nature, Il résume encore Aristole sur l'anatomie el 
les sens spéciaux des insectes. 11 consacre aux abeilles 
vingt chapitres très-iuléressants surtout comme lilié- 
rature; il croit bonnement qu'on peut réparer leur perte 
par les'entrailles d'une génisse en putréfaction, comme 
le dit Virgile dans l'épisode d'Aristée. 

A l'occasion des vers à soie, il tombe dans son défaut 
favori contre l'espèce humaine qui se fait de la soie un 
objet de luxe. Il place les araignées dans le même 
genre, parce qu'elles filent une toile. Après lesscorpions, 
les scarabées, les sauterelles, les fourmis, il vient aux 



PL1KE. 33 1 

chrysalides qu'il dit sortir d'un ver né de la rosée 
épaissie, et qui s'accroît, se forme ensuite une croule, 
d'où le papillon s'envole après l'avoir brisée. Il finit par 
les insectes parasites et parenchymateux , qu'il pense 

t naître spontanément, sans génération. 
Au chapitre quarante-quatrième, il commence l'an a- 
lomie générale de tous les animaux, à laquelle il con- 
sacre tout le reste de son livre, aussi bien qu'à l'ana- 
tomie extérieure; et il finit par quelques considérations 
sur la physionomie. Comme il n'a fait que résumer 
Àristote, nous n'entrons dans aucun détail. 
Iâv. XII à XXII. Les neufs livres suivants sont con- 
sacrés aux plantes, qu'il divise en arbres et en végétaux; 
puis en quatre grandes sections assez peu ra 1 ion n elles: 
plantes étrangères, arbres fruitiers, arbres sauvages, 

» arbres cultivés. Il traite de leur culture, de leurs fruits , 
et des usages auxquels la médecine les emploie , des 
maladies qui les attaquent et des remèdes qui les gué- 
rissent. Il consacre un livre entier à la culture des plantes 
potagères, et au lin, à l'occasion duquel il fait une assez 
jolie échappée sur l'audace de l'homme, qui, ne sachant 
comment se procurer la mort, la chercbe par des moyens 

» infinis, et jusque dans la culture de cette mauvaise 
plante qui servira à l'emporter sur les mers. Le ving- 
tième livre traite des remèdes que fournissent les plantes 
des jardins. Les deux derniers , de la nature des fleurs, 
et de celles qui servent à faire des couronnes. Il ter- 
mine par les remèdes qu'on tire des fleurs, et par les 
plantes qui servent à la teinture; tout cela sous le titre 
A'auctoritas , pratique ou empirisme. 

Liv. XXIII à XXXII. Tous ces livres sont consacrés 
à la médecine proprement dite, partagée, pour Pline, 
eu deux grandes branches : t° remèdes que fournît le 
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lègue végétal; 2° remèdes que fournit le règne anima). 
Ce n'est donc, à proprement parler, qu'une espèce de 
matière médicale, un recueil, sans beaucoup d'ordre, de 
recettes plus ou moins fondées; un ramas d'emplâtres 
sans science aucune, l'empirisme pur, auctoritas. 

C'est de Pline que datent ces singuliers remèdes per- 
pétués par l'ignorance. Ainsi, sous le titre de remèdes 
tirés de l'homme, il recommande la salive, le cérumen 
des oreilles, les premiers cheveux et la première dent 
qui tombeaux enfants, pourvu qu'elle ne touche pas la 
terre. Dans l'adulte, les excréments, l'urine, les mens- 
trues, et les mêmes produits des animaux, sont, à 
son avis, d'excellents remèdes; et malheureusement 
son opinion n'est pas encore entièrement détruite au- 
jourd'hui, pour tous les cerveaux de commères qui se 
rencontrent dans noscampagnes, et qui ont acquis ces 
prétendues recettes par tradition. La magie et la né- 
cromancie tiennent aussi une large place dans l'empi- 
risme de Pline. 

Lw. XXXIII à XXXVII. Les cinq derniers livres sont 
consacrés au règne minéral et aux médicaments qu'on en 
lire. II y traite aussi de la peinture et des couleurs, et, 
enfin, des pierres précieuses , par lesquelles il finit, en 
les rangeant par ordre alphabétique, comme était pri- 
mitivement tout son ouvrage, et comme il a laissé 
encore son vingt-septième livre, relk/ua herbarum gê- 
nera, où il met ensemble toutes les herbes dont il ne 
fait pas grand cas, par ordre alphabétique, avec l'in- 
dication de leurs usages pour la médecine. 

VI. Histoire des ouvrages de Pline; comment Us nous 
sont parvenus. 

Les manuscrits de l'ouvrage de Pline sont , en gêné- 
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rai, remplis de fautes, el offrent un si grand nombre de 
différences, que, malgré le nombre immense d'édi- 
tions, de traductions el de commentaires qui en ont été 
donnés dans toutes les langues el chez toutes les na- 
tions de l'Europe, on peut assurer que nous sommes 
encore bien loin d'avoir sur ce sujet quelque chose 
d'un peu satisfaisant. Le titre de son ouvrage n'est pas 
le même dans tous les manuscrits; Pline le Jeune l'in- 
titule : Naturœ kistoriarum libri ; lui-même, Historiée 
aturalis libri; d'autres, Natura/is kistoria ; on l'a même 
ntitulé: de ISn/ura rertim et hhtorîa uiumli. 

Il est dédié à Vespasien sur certains manuscrits, et 
c'est le cas le plus ordinaire; à Tilus, son fils, sur 
d'autres. Ces manuscrits sont extrêmement nombreux, 

, en général, peu anciens; on en cite cependant un 
du septième siècle, et une traduction arabe. 

L'immense abondance de recettes empiriques conte- 
nues dans les livres de Pline, où l'on crut trouver des 
emèdes à toutes les maladies , fui la principale cause 
de la multiplication des manuscrits de ses ouvrages 
avant l'imprimerie, et de lents éditions immédiatement 
i l'invention de cet art. 

Les mêmes causes les firent traduire par les Italiens 
Cristoforo, Landino, Antonio Bruccioni, Ludovico Do- 
menîchi; par le Français Pinet, el l'Espagnol Huerta, 
avant 1763. Depuis, et même avant, il y a eu plusieurs 
autres traductions. Poinsinet de Sivry en publia une 
avec le texte latin, et des notes assez estimées, eu 12 
vol. in-4°, de 1771 à 1781. Il s'est fait dernièrement 
plusieurs éditions du texte, entre autres une en France 
avec des notes en latin,' qui sont, pour le fond, de 
M. Cuvier. Une autre en 5 vol., grand in-8°, également 
avec des notes excellentes, a été publiée à Leipsick; 
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c'est l'édition dont nous nous sommes spécialement 
servis. 

Les livres de Pline n'ont jamais cessé d'être lus depuis 
leur publication à Rome par l'auteur. Dès le même 
siècle, ou au commencement du suivant, il avait, I 
Rome même , un copiste et un imitateur servile , Salin , 
qui , pour cela, a été surnommé le singe de Pline, qui! 
copie, du resle, jusque dans ses erreurs. Les Pères de 
l 'Église, comme 1 c témoignent Eusèbe, dans sa chronique; 
saint Jérôme, dans plusieurs de ses lettres; saint Augus- 
tin, dans Je chapitre IX de la Cité de Dieu, et plusieurs 
autres, Usaient Pline. Grégoire de Tours, saint Isidore 
d'Espagne, le vénérable Bède, le savant Alcuin, étu- 
diaient ses livres. Nous le suivrons donc ainsi jusqu'au 
huitième siècle. Depuis cette époque, il a malheureu- 
sement faiL l'une des bases de l'étude des sciences 
naturelles dans te moyen âge; et c'est lui qui a répandu 
cet empirisme en médecine, ces erreurs grossières eu 
histoire naturelle, et ces espèces de superstitions qui 
ont pris une si forte racine dans le peuple, et qui sont 
passées dans la plupart des nombreux recueils de mé- 
dicaments, de recettes et d'emplâtres qui ont infecté 
l'art admirable de la médecine, et lutté contre la 
science jusque dans les derniers temps. Il n'est pas jus- 
qu'au pieux, au savant et saint évèque de Genève, qui 
n'y ait puisé comme tous les autres. Mais la belle âme 
de François de Sales a fait comme l'abeille qui extrait 
des fleurs amères un doux miel : elle a exprimé des 
fables de Pline ces admirables comparaisons pleines de 
vérité et d'une douce onction, qui remplissent ses livres, 
et en particulier son introduction à la vie dévote. 

Nous ne devrons donc pas nous étonner de voir, 
jusque dans ses dernières ramifications, la science près- 



que étouffée sous le pesant fardeau de rêveries dont 
Pline l'avait affublée. 

IVII. Résumé et résultats favorables ou défavorables îles 
ouvrages de Pline sur les progrès ultérieurs de la 
science. 

D'après les éléments positifs de sa biographie et de 
ses ouvrages, nous avous vu que Pline l'Ancien , ni 
parents riches, se livra à l'étude dès son adolescence ; que 
dès sa jeunesse il fut absorbé par les emplois militants, 
et, pendant toute sa vie, par les affaires administra- 
tives, ce qui, en lui enlevant le temps nécessaire à la 
culture sérieuse de la science, n'empêcha pas son ar- 
dente activité de se livrer à la lecture d'un grand 
nombre d'ouvrages. Ses richesses personnelles et ses 
emplois lui permirent de se former une bibliothèque 
très-nombreuse, et de s'entourer de lecteurs et de co- 
pistes toujours à sa disposition. Bien qu'il ait voyagé 
dans tout l'empire, qu'il soit venu à l'époque la plus 
favorable pour l'observation, puisque les conquêtes des 
ttomains, les triomphes, les jeux du cirque, le com- 
merce, le luxe et les mœurs des étrangers introduites à 
Home, y faisaient affluer, de toutes les parties du monde 
alors connu, les productions naturelles, un nombre 
immense d'animaux de toute espèce, rares et curieux, de 
végétaux et de produits artificiels, il n'a pourtant point 
observé, si ce n'est quelques faits rares et en très-petit 
nombre. 11 avait le goût de la lecture, mais il n'était 
pas observateur. Il dit lui-même que ses livres sont le 
résultat de ses lectures, et, à la fin de chacun d'eux, il 
cite le nombre de faits, d'histoires et d'observations 

j'il a tirés des auteurs uationaux ou étrangers. 
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Ce travail lui était rendu facile par le grand nombre 
d'ouvrages sur l'histoire naturelle, la géographie, l'agri- 
culture el la médecine, publiés par les Grecs et les Ro- 
mains. Aussi, malgré la brièveté de sa vie, son ardeur 
infatigable pour le travail, et surtout pour le genre de 
travail exigé pour la compilation, qui peut mettre à 
profit tous les moments, quelque courts qu'ils soient, 
la force de sa volonté, l'impétueux besoin de savoir, 
dont il était possédé, aidés sans doute par une santé 
robuste, lui ont permis de composer un assez grand 
nombre d'ouvrages de nature très-diverse, et. surtout 
de poursuivie, partout où il se trouvait et à toute heure, 
le recueil immense de notes, d'extraits, qu'il avait né- 
cessairement commencé jeune, par ordre alphabétique, 
et dont il a fait ensuite son grand ouvrage, le seul qui 
nous soit parvenu. 

Malgré le nombre immense de manuscrits et d'édi- 
tions de cet ouvrage, ce n'est que dans l'édition ter- 
minée en i836, par M. Jules Silig, d'après un manus- 
crit découvert à Bamberg par M. Louis Jan, que se 
trouve la fin du trente-septième livre, qui était, jusque- 
là, resté tronqué dans toutes les éditions. 

En analysant cet ouvrage en général, et successive- 
ment dans chacune de ses parties qui ont traita l'homme 
et aux animaux, il nous a été facile de montrer que, en- 
trepris sans aucun plan , sans autre but que d'enregis- 
trer des dates, des faits numériques et des assertions, il 
n'avait été exécuté, sous sa forme actuelle, que fort tard 
dans la vie de Pline. 

On peut, suivant nous , le définir un recueil d'asser- 
tions , de faits , d'anecdotes prises de toutes mains , sans 
choix, sans critique, souvent cependant très-curieux, 
très-intéressants sous beaucoup de rapports entre eux, 
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ntercalés dans 1111 exilait des principaux ouvrages d'A- 
rislote et de Thénpbrasle , défigurés par suite d'un but 
et d'un plan tout différent de celui de ces véritables 
philosophes, historiens de la nature. 

Le but de Pline, dans son ouvrage, n'est, effective- 
ment, en aucune manière, ni scientifique, ni intellec- 
tuel, ni philosophique ; il voulait faire un simple recueil 
de tout ce qu'il savait avoir été dit de matériel, d'affir- 
matif, vrai ou faux, sur l'homme et surtout ce qui peut 
l'intéresser immédiatement dans la nature. C'est, pour 
ainsi dire, le bilan, l'inventaire, le catalogue histori- 
que de ce que l'homme avait fait alors des corps natu- 
»rels. 11 en a abrégé l'énoncé le plus qu'il lui a été possi- 
ble , par la nécessité d'être court dans l'analyse de tant 
de faits, et il y a intercalé, d'une manière plus ou moins 
forcée, des déclamations souvent fort éloquentes, mais 
malheureusement fort peu philosophiques, quoiqu'elles 

I aient été longtemps, on ne sait trop pourquoi, consi- 
dérées comme telles. 
C'est ainsi qu'il a été conduit à parler d'abord du 
monde et des éléments, puis des astres, du ciel et des 
phénomènes qu'ils présentent , ou de la météorologie; 
enfui de la terre et de ses particularités, soit en elle- 
même, soit dans les animaux, les végétaux et les miné- 
raux qui sont à sa surface, eu tant que tous ces corps 
naturels pourraient fournir à l'homme l'occasion de 
s'élever à sentir, non pas la contemplation de ces har- 
monies divines de Platon, non pas ces considérations 
véritablement philosophiques d'Àristote, mais des ap- 
plications plus ou moins immédiates à l'homme corpo- 
rel, à l'homme individuel, isolé, personnel, en santé et 
surtout en maladie. 

Mais celte prétendue histoire naturelle, cette préten- 
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due histoire du monde, ne renferme aucune considéra- 
tion morale, aucune considération publique ou écono- 
mique, aucun mincipe scientifique de quelque nature 
que ce soit, et par conséquent, aucun indice de prévi- 
sion, mais bien le panthéisme le plus évident, et le ma- 
térialisme le plus grossier. Dès lors, pour rentrer dans la 
vérité des choses et des expressions, l'absence la plus 
complète de toute véritable philosophie est remplacée 
par une verve d'acrimonie, bien naturelle, sans doute, à 
l'époque où il a vécu, au cœur d'un homme individuelle- 
ment, sinon socialement, vertueux, s'il est permis, faute 
d'autre expression, d'employer celle-ci pour un athée. 

Comment donc Buffona-t-il pu consacrer au jugement 
de Pline une de ces pages éloquentes et plus immorta- 
lisantes cent fois que toutes ces médailles, tous ces 
bustes, toutes ces statues, tous ces monuments, que, par 
une indifférence coupable, nous laissons l'adulation 
ignorante prodiguer avec tant d'effronterie à tant de 
médiocrités? C'est que Buffon lui-même, à l'époque où 
il écrivait le premier volume de son célèbre ouvrage, 
entrait dans une atmosphère philosophique analogue à 
celle de Pline, et dont, plus tard, il eut tant de peine à 
se défendre d'être le complice. Aussi, en a-l-il été bien 
cruellement puni , et avec .ses propres armes , quand je 
ne sais quel écrivain ignorant l'a descendu au rang de 
l'éloquent compilateur latin , en le proclamant le Pline 
français; et chaque jour nous entendons répéter encore 
cette humiliation , eu signe d'expiation, sans doute, des 
conlre-vérilés renfermées dans ce beau paragraphe, que 
nous avons besoin de citer textuellement , avant d'oser 
le réfuter. 

« Pline , dit Ruffon , a travaillé sur un plan bien plus 
«grand qu'Aristote, et peut-être trop vaste: il a voulu 
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«tout embrasser, el it semble avoir mesuré (a nature et 
«l'avoir trouvée trop petite encore pour retendue de. son 
» esprit. Son Histoire naturelle comprend, indépendant- 
«ment de l'histoire des animaux , des plantes et des 
«minéraux, l'histoire du ciel et de la terre, la médecine, 

■ le commerce, la navigation, l'histoire des arts libéraux 
«et mécaniques, l'origine des usages, enfin, toutes les 
«sciences naturelles et tous les arts humains; et ce 
«qu'il y a d'étonnant, c'est que dans chaque partie, 
«Pline est également grand. L'élévation des idées, la 
« noblesse du style, relèvent encore sa profonde érudi- 
tion. Non-seulement il savait tout ce qu'on pouvait 
a savoir de son temps, mais il avait cette facilité de 
o penser en grand qui multiplie la science; il avait cette 
«finesse de réflexion de laquelle dépendent l'élégance 
«et le goût, et il communique à ses lecteurs une cer- 
a laine liberté d'esprit , une hardiesse de penser r/ui est le 
a germe de la philosophie. Son ouvrage, tout aussi varié 
i que la nature, l'a peinte toujours en beau : c'est, si l'on 
«veut, une compilation de tout ce qui avait été écrit 
«avant lui, une copie de tout ce qui avait été fait d'ex- 
«cellent et d'utile à savoir; mais cette copie a de si 

■ grands traits, cette compilation contient des choses 
«rassemblées d'une manière si neuve, qu'elle est pré- 
«férable à la plupart des ouvrages originaux qui traitent 
« des mêmes matières ' . » 

Pline parait, en effet, avoir eu l'intention que lui 
prêle si généreusement Buffon , puisque, dans les pre- 
mières pages de son livre VIII, sur les animaux terres- 
tres, il réclame l'indulgence du lecteur pour un travail 



' Buffon, Hist. nat., 1. 1, [ire 
de traiter l'hist. naturelle. 
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qui , dît-il, l'a mis à portée d'embrasser d'un coup d'oeil 
l'ensemble des œuvres de la nature; et qu'il se vante, 
dans la préface du même livre, d'avoir moins pensé au 
nombre des faits qu'à leur choix. Combien il a été loin 
de remplir son intention, si c'était là réellement son 
plan, ce qui parait fort difficile à admettre. Suivant 
nous, en effet, jamais il n'a eu la force de mesurer la 
nature, et encore moins d'en sentir l'harmonie, celui 
qui ne croyait pas à une intelligence créatrice. Aussi 
Pline dit-il quelque part que la rature semble s'être 
jouée d'elle-même en créant certains animaux; qu'elle 
se donne en spectacle à elle-même en mettant aux prises 
des forces égales '. 

Buffon, en écrivant cette phrase éloquente, jugeait, 
appréciait ce que lui semblait avoir été Pline, par ce 
qu'il était lui-même majestati natures par ingenium, 
comme le porte le piédestal de sa statue. 

Non, des dates, des nombres, des noms, des anec- 
dotes, fussent-elles tontes hors de doute, ce qui estloin 
d'être vrai, ne sont pas l'histoire des sciences naturelles, 
et enfin, non, cette liberté de penser, cette hardiesse à 
proclamer hautement des opinions quisapeut par la base 
toute idée sociale, en niant l'immorlalilé de l'âme et la 
divinité, ne sont pasle germe de la philosophie; elles sont 
au contraire son poison le plus délélèreet son tombeau. 
Tout ce que l'on peut accorder à Pline, outre ce qui 
tient à la force, à l'énergie du style et même de la pensée, 
dans certains passages, au grand nombre de faits histo- 
riques, curieux et même utiles, qu'il a recueillis et qu'il 
nous a transmis; outre plusieurs faits d'histoire natu- 
relle même que nous lui devons; tout ce qu'on peut lui 

■I,li. a 7 3. 
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accorder, c'est de reconnaître qu'il a, le premier, donné 
aux sciences naturelles la direction d'utilité, d'applica- 
tion immédiate, direction qui devait conduire à leur en- 
couragement, et, par conséquent, à leur progrès dans un 
autre sens que le sens philosophique et religieux. Cette 
direction pratique et expérimentale, touchant le plus 
grand nombre des esprits, a souvent, en effet, plus d'in- 
fluence déterminante que des raisons moins matérielles 
et plus dignes de la haute destinée de l'homme. Nous 
verrions bientôt ces doctrines amener aujourd'hui parmi 
nous les mêmes résultats qui ont tué jadis la science et 
la société chez les Romains, si noire religion n'était là, 
encore plus que la publicité typographique, pour en 
prévenir les conséquences extrêmes. 

Ainsi, pour terminer, nous dirons qu'entre les mains 
de Pline, si l'on veut continuera le considérer comme 
un historien de la nature, quoiqu'il ne l'ait jamais ob- 
servée, et qu'il l'ait fort mal comprise, la zoologie ou 
la science des animaux, conçue dans son ensemble, a 
perdu son caractère scientifique, pour prendre essen- 
tiellement la direction matérielle d'utilité immédiate et 
d'empirisme, qui devra cependant contribuer, en un 
certain sens, à ses progrès ultérieurs. 

Lazooclassien'apas même été sentie, quoique le nom- 
bre des espèces ait été un peu augmenté, surtout dans 
la classe des mammifères. 

Lazootomiea été défigurée et gâtée en comparaison 
de ce qu'elle était dans Aristote. 

La zoobïe, quoique, en général, presque complète- 
ment négligée, a été rectifiée convenablement dans un 
"ort petit nombre de points. 

La zooétliique s'est nécessairement enrichie d'un cer- 
tain nombre de faits, aussi bien pour les espèces ancien- 
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nement connues que pour les uouvelles, en même lemps 
que quelques autres faits ont été rectifiés. 

La zoonoraie a profité des observations empiriques 
des agriculteurs pour le gouvernement des animaux do- 
mestiques, mais sans principes à l'appui, et, par consé- 
quent, sans résullats scientifiques. 

I<a zooiatrie, enfin, de l'état d'observation où nous 
l'avions laissée sous Hippocrate, et que Pline a cepen- 
dant si bien formulée , en disant : Morbis quoque. quns~ 
dam leges naiura pusuit, a passé à l'état de l'empirisme 
le plus grossier ; empirisme qui s'est étendu d'une ma- 
nière aussi absurde que dégoù lanle, au point d'employer 
comme remèdes tous les corps de la nature et leurs 
produits. 

Quant à l'homme, il a encore été moins compris, plus 
dégradé par Pline que les animaux, quoiqu'il ait com- 
mencé par admettre, avec Aristote, que ceux-ci ont été 
formés pour lui parla nature, ainsi que tout ce qui existe. 
L'homme n'est plus, en effet, comme pour Platon et 
Aristote, cet être divin, susceptible de remonter à sa 
source par ses vertus et son dévouement pour ses sem- 
blables, mais un être malheureux, si maltraité par la 
nature, qu'on douterait si elle ne l'a pas traité plutôt en 
cruelle marâtre qu'en mère; elle a répandu des poisons 
dans tous ses organes, et à lui seul elle n'a pas voulu in- 
culquer, comme à tous les animaux, la connaissance des 
choses qui lui sont nécessaires. Aussi Pline, en consacrant, 
comme nous l'avons vu, tout un livre de son ouvrage à 
l'histoire de l'homme, ne l'a presque envisagé que ma- 
tériellement ou qu'historiquement, sans jamais s'élever à 
aucune considération politique, morale ou religieuse. 

En somme, compensant et balançant le bien et le mal 
de l'ouvrage de Pline, de la direction et du plan sous 
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lequel il a été conçu, aussi bien que du mode d'exécu- 
tion, qui se réduit à une compilation sans principes, on 
ne peut nier que son influence n'ait été plutôt lâcheuse 
qu'avantageuse, quoique sans lui, un grand nombre de 
faits historiques plus encore que naturels, eussent été 
complètement perdus pour nous ou du moins pour notre 
curiosité, car dans ce qu'il rapporte même des produits 
des arts, il n'y en a jamais assez pour que l'homme ait 
pu s'en servir pour retrouver ces arts quand ils ont été 
perdus. Sans lui encore, la langue latine nous serait in- 
complètement connue; une foule de choses en effet ne 
sont nommées en latin que dans son ouvrage. 

IMais l'exagération de l'empirisme, l'abus de la compi- 
lation, le but matériel mis au-dessus de l'intellectuel, au- 
raient eu un effet très-désastreux sur les progrès ulté- 
rieurs de la science, si l'impulsion donnée par Aristote 
ne s'était pas continuée et même accrue dans la direction 
grecque de l'école d'Alexandrie, dont nous allons main- 
tenant nous occuper. 






Le point de vue philosophique de la science déve- 
loppé par Aristote, l'a conduit à créer le cercle des 
connaissances humaines, el à ouvrir la voie à tous les 
progrès de l'esprit humain dans les sciences d'observa- 
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lion. En partant d'Aristote (3aa av. J. C), nous avons 
suivi la marche delà zoologie dans la direction romaine, 
et nous l'avons vue se formuler et se résoudre dans l'ou- 
vrage de Pline, dont l'histoire nous amène à l'an 79 
après,). C, ce qui comprend un espace d'environ quatre 
cents ans. 

Pour Pline, la philosophie est méprisable; aussi son 
œuvre a eu pour résultat de pousser la science dans une 
direction tout à fait matérielle, vers l'utilité de l'indivi- 
dualisme. La science n'a fait de progrès que dans cette 
-voie; elle n'a acquis qu'un certain nombre de faits , et, 
dans l'application immédiate, elle a gagné quelque 
chose pour la pratique, les arts, l'agriculture et la mé- 
decine empirique. 

Nous allons maintenant suivre sa marche dans la direc- 
tion grecque, qui est venue se formuler dans la per- 
sonne et les écrits de Galien, philosophe, anatomiste 
et médecin, représentant la célèbre école d'Alexandrie, 
avec laquelle Platon, Arislote, et Hippocrale surtout, 
reprirent leur influence. 

Après la mort d'Alexandre, arrivée en 3^4 avant J. C, 
ses lieutenants se partagèrent son empire avec l'épée, et 
formèrent plusieurs royaumes dans la partie du périple 
de la Méditerranée sur laquelle ne dominaient pas les 
Romains. Celui de Macédoine, y compris indirectement la 
Grèce, fut envahi par Cassandre; celui de Bitliynie, par 
Nicomède; celui de Pergame, par Eumènes et ensuite 
par Atlale; celui de Syrie, par Séleucus Nicanor et puis 
Antiochus; celui d'Egypte, par Ptolémée Lagus, le con- 
fident d'Alexandre. Tous ces princes semblaient avoir 
hérité du goût d'Alexandre pour les sciences. 

La mort d'Aristote, arrivée en 3î2, et celle deThéo- 
phraste, en 290 avant J. C, avaient , d'autre paît, ré- 
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andu leurs disciples dans toules ces parties de l'empire 
î Grecs, à la cour de tous ces princes; c'est ainsi 
qu'Hérophile deClialcédoine brilla à celle de Cassandre, 
roi de Macédoine, et Érasistrate à celle de Séleucus. 
L'on vit en même letnps naître à Alexandrie, sous le 
premier des Plolémées, la première grande bibliothèque 
publique, disposée pour recueillir les savants, et pour 
leur fournir les circonstances les plus favorables à l'étu- 
de ; et bientôt après, celle des rois de Pergame. 

Mais comme Alexandrie, par son heureuse position, 
était devenue le centre de la civilisation , elle dut l'em- 
porter bientôt sur toules les autres contrées, et devenir 
la nouvelle Athènes; ce qu'elle fut, en effet, pendant 
toute la durée des règnes des Plolémées jusqu'à celui de 
Cléopâtre, c'est-à-dire, pendant deux cent quatre ans, 
de 3ai à 1 17 avant J. C. 

Quoique ce royaume fût alors tombé au pouvoir des 
Romains, l'impulsion donnée se continua, et Alexandrie 
fut toujours, avec Athènes, qui avait considérablement 
déchu, la ville la plus scientifique du monde ancien. 
Elle conserva sa prépondérancejusqu'àGalieu, sous l'em- 
pire d'Antonin et de Marc-Aurèle, de i3i de J. C.àaio, 
De sorte que les écrits de Galien peuvent être considérés 
comme le résumé des progrès que la science des animaux 
et celle de l'homme avaient faits dans la ligne grecque, 
depuis Aristote jusque-là, de laméme manière que ceux de 
Pline nous ont montré ces progrès dans la ligne romaine. 
Nous avons donc à envisager Galien comme le nœud 
de cette époque de la science , et toujours en l'étudiant 
suivant la méthode employée pour Aristote el pour Pline. 

II. Éléments de la biographie de Galien. 
Les éléments de la biographie de Galien ne reposent 
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que sur ses propres écrits, parmi lesquels il a même 
consacré deux livres à déterminer ses œuvres, et les cir- 
constances qui ont donné lieu à leur composition, ainsi 
qu'il indiquer la manière de les lire. Un grand nombre 
de ses écrits contiennent des détails biographiques, dus, 
sans doute, à ceux de ses disciples qui les ont rédigés. 
Lui-même , dans un grand nombre de cas, a cru devoir 
donner des détails sur sa vie; il avait écrit deux livres 
qui traitaient uniquement de ce point : l'un, adressé à 
Épigènes, de Prtrcognitione\ l'autre, qui a péri, est 
mentionné au chapitre i3 de ses propres livres. 

Aucun autre ne nous a donné de détails sur la vie de 
ce grand médecin, si ce n'est Athénée, son contempo- 
rain, et encore, n'est-ce pas lui-même qui cite les œu- 
vres de Galien, mais l'auteur, très-ancien sans doute, 
d'une espèce de conspectus, assez intéressant d'ailleurs, 
placé eu télé des ouvrages d'Athénée, sous le titre de 
Ptwtaium. Athénée n'en parle que dans son DInerdes phi- 
losophes; il y introduit Galien pour disserter d'une ma- 
nière assez remarquable sur le pain. Eusèbe n'en a dit 
que fort peu de chose; il vivait d'ailleurs dans un temps 
déjà éloigné. 

Suidas, dans son Lexicon, a parlé de Galien et du 
nombre de ses ouvrages, qu'il porte à cinq cents, sans 
dire où il avait puisé celte donnée exagérée, et il vivait 
plus de huit cents ans après Galien. 

Dans les temps modernes, une foule d'auteurs ont 
do mu' des biographies de Galien plus ou moins esti- 
mées et plus ou moins dignes de l'être; entre autres, 
Conrad Gesner, le PèreLabbe, René Charrier, éditeur 
des œuvres complètes de Galien, tous les biographes gé- 
néraux, plusieurs auteurs allemands, maïs surtout le 
professeur Chai les Goltlob Kùhn , qui a donné la plus 
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importaule de toutes les éditions des œuvres de Galien, 
précédée de sa vie. 



III. Biographie de Galien. 

Pergame était la capilale du royaume de Pont, dé- 

Imembrement du grand empire d'Alexandre. Les Eumè- 
nes et les Attales y avaient rassemblé une bibliothèque 
qui pouvait le disputer à celle des Ptolémées, dont ils 
s'étaient faits lesémules pour la protection des sciences; 
elle contenait deux cent cinquante mille volumes, qu'An- 
toine, d'un trait déplume, livra plus tard à son amante 
Cléopâtre. Cette ville possédait un temple dédié à Es- 
culape , qui jouissait d'une très-haute réputation; elle 
était, par conséquent, favorable à la science. C'est là 
que naquit Calien , vers l'an i3i après J. C, ce qu'on 
ne peut déterminer que d'après ce qu'il dit lui-inème, 
qu'il avait trente-huit ans quand il vint à Rome, après 
la mort de Lucius Vérus, arrivée l'an 169. 

Sa famille était dans une assez grande aisance, et dis- 
tinguée; son père, nommé Nicon, était très-savant non- 
seulenunten géométrie et en architecture, mais encore 

H en astronomie, dans toutes les sciences mathématiques 
et les lettres. Il était donc eu état de commencer 
l'éducation de son (ils sur un plan vaste, et quand 
elle sera arrivée à un certain degré de développe, 
ment, Galien lui-même la dirigera suivant ses goùls. 
Au rapport de Galien, son père n'épargna rien pour 
l'instruire et lui donner les meilleurs maîtres, ce qui 
l'enflamma dès sa jeunesse d'un grand amour pour la 
philosophie, à laquelle il fut appliqué de bonne heure. 
Dès l'âge de dix-sept ans, à l'aide d'une instruction 
large , il commença l'étude de la médecine dans sa pa- 



348 ÉCOLE Il ALEXANDRIE 

trie, où il eut pour maîtres plusieurs médecins de diffé- 
rentes sectes; mais il ne se contenta pas de leurs leçons: 
ses richesses, dont il jouit de bonne heure, ayant perdu 
son père à dix-neuf ans, lui permirent de voyager et 
d'étudier sous tous les célèbres médecins du périple de 
la Méditerranée. Car il est remarquable que la protec- 
tion et la faveur des princes attiraient les hommes cé- 
lèbres de l'art dans toutes les villes un peu considéra- 
bles. La marche des sciences d'application dut aussi en 
accroître le nombre; ces sciences s'individualisent à 
mesure que la civilisation fait des progrès, et, à cette 
époque, les sciences naturelles et l'astronomie étaient 
descendues de leur haute position philosophique, et 
devenues astrologie et médecine. Galien cite donc dix 
ou douze médecins sous lesquels il a étudié dans les 
différentes villes, depuis Pergame jusqu'à Alexandrie, 
le long des rivages de la mer; et il dit en avoir quitté 
un, parce qu'il n'attachait pas assez d'importance à la 
logique; expression qui nous donne la mesure de son 
esprit, comme le mépris de Pline pour la philosophie 
nous l'a fait juger et connaître. 

Tous ces médecins, si répandus dans le versant de la 
Méditerranée, étaient, pour la plupart, élèves de Quin- 
tus, très-célèbre parce qu'il était fort savant en ana to- 
nne. De là celte belle et excellente direction imprimi 
à la médecine, qui devait lui faire faire de si grands 
progrès, et qui consiste dans la connaissance des rouages 
de la machine à laquelle on doit remédier. Galien for- 
mula cette direction, et pour cela même, comme aussi 
pour setreélevéà la conception du cercle encyclopédi- 
que médical, que nous verrons qu'il a tracé, il mérite 
de donner son nom à cette époque. 

Voyageant donc en s'essayaut ainsi successivemen 
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chacun de ses maîtres, il fut conduit jusqu'à 
Alexandrie, où il trouva cette direction vraiment philo- 
sophique du progrès; en effet c'était encore dans celte 
ville seulement qu'on disséquait le corps de l'homme. 11 
y resta cinq ans, et y termina ses études médicales et phi- 
losophiques. Toujours dans le même but d'observer par 
k lui-même et de se fortifier dans son ait pin l'étude de tout 
qui y tenait, il visita, en s'en retournant dans sa pa- 
ie, la Palestine et la Syrie, pour y Voir le baume renom- 
mé, les bitumes et les autres productions; l'île de Chy- 
pre, pour observer ses métaux; Lemnos, pour examiner 
et connaître par lui-même la célèbre lerre de Lemnos. 
Plus tard, en se rendant de l'Asie à Rome, il parcourut 
à pied la Thrace el la Macédoine, et, en revenant de 
Rome, il repassa par Lemnos et côtoya tous les rivages 
la Lyeie pour examiner le jayet, qui y fut découvert 
ur la première fois sur les bords du fleuve Gagates, 
qui lui fit donner le nom de gagates par les anciens. 
Ces observations , cette étude des remèdes dans les 
ys mêmes qui les fournissaient, le conduisirent à ma- 
ler assez bien la pharmacie pour être jugé capable de 
poser pour les empereurs Marc-Aurèle , Antonio et 
Sévère, la fameuse thériaque, remède alors impérial, et 
dont les grands seuls pouvaient, à cause de son prix, se 
ermettre l'usage. 
A 1 âge de vingt-huit ans, Galien retourna d'Alexandrie 
Pergame, où il commença à pratiquer l'art de guérir 
parla chirurgie, spécialement en soignant les plaies des 
tendons, sur les gladiateurs que lui avait confiés le grand 
prêtre. Il est probable que déjà Galien avait la connais- 
,nce de celte manière de guérir de telles plaies, par la 
osition du membre, sans le secours des emplâtres. Il 
mplit, avec le plus grand succès, cette charge pendant 
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cinq ou six ans, et alla ensuite à Rome, où il s'acquit une 
grande réputation, par l'heureux succès de sa science. 
Sa haute supériorité, jointe à la confiance qu'il avait en 
son savoir, lui attira la jalousie de ses confrères, peut- 
être parfois molestés de sa critique, ce qui l'obligea 
d'abandonner Konie à trente-sept ans, non pas même 
sans quelque crainte pour sa vie. 

Il retourna à Pergame, niais il n'y demeura pas long- 
temps; car, après l'expédition de I.ucius Vérus confie 
les Pailhes, pendant que ce prince et Marc- f \urèle fai- 
saient à Aquilée tous les préparaiifs nécessaires pour la 
gueriedcGtimanie, il fut appelé pour donner ses soins 
aux pestiférés de cette ville, et pour soigner Lucins, 
qu'il eut la douleur de voir mourir entre ses mains. 
Malgré ce mauvais succès , il revint à Rome avec Marc- 
Aurèle, et jouit toujours de la confiance de ce prince. 
Quand cet empereur partit pourla guerrede Germanie, 
Galien refusa de le suivre, craignant de s'exposer aux 
périls d'une telle expédition, et il allégua un songe, dans 
lequel il avait reçu un avertissement d'Esculape, lui con- 
seillant de demeurer à Rome. L'empereur lui confia son 
fds Commode à traiter, et il se retira avec lui à la cam- 
pagne, toujours dans la crainte des jaloux. 

On ne sait plus au juste le temps qu'il demeura à 
Rome, mais il y séjourna assez longtemps, puisqu'il 
parait que, pendant celte période de sa vie, il y enseî- 
gnala médecine, et composa la plupart de ses ouvrages, 
qui furent brûlés, sous le règne de Commode, avec le 
temple de la Paix, dans lequel il les avait déposés; ce 
qui l'obligea à les refaire de nouveau. Il vécut sous Com- 
mode, Pertinax et Sévère, et mourut à l'âge de soixante- 
dix-ans. 11 s'était vanté de n'être jamais malade, et d'a- 
voir un régime propre à conserver sa santé; assertion , 
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du reste, assez probable pour un homme qui, comme lui , 
toujours occupé de L'amour de la science, dut mener 
une vie sobre et paisible. On ignore au juste le lieu où 
il est mort. 

On voit, par ses écrits, que Galien avait beaucoup 
de confiance en lui-même, et qu'il se montrait très-dif- 
ficile à croire ce qu'on lui disait, quand il n'avait pas 
vu. Nous savons, d'ailleurs, qu'il était très-supersti- 
tieux; cela tenait, sans doute, à cette sorte de divi- 
natiou du génie, qui lui faisait prendre les résultats de ses 
raisonncineiils pressés et rapides, pourdesavisdu dieu 
Esculape,dans les miracles duquel il avail grande con- 
fiance, Il éiait d'un esprit actif, laborieux, maïs d'une cri- 
tique acerbe, et peu facile pour ses confrères dans la 
consultaliou.il est dans la nature des choses que le génie 
qui a approfondi la science et en a acquis la démonstra- 
tion, se voyant quelquefois obsédé par une ignorance 
incapable de s'élever à sa hauteur, el qui pourtant veut 
le dominer, tombe sur elle de tout le poids de l'indi- 
gnai ion de sa puissance , ne pouvant vaincre autrement 
son présomptueux el importun aveuglement. Faut-il 
s'étonner alors que cette démonstration que Galien 
s'était faite de la science, lui donnât celle confiance en 
lui-même et en ses propres forces, qui le rendait un 
peu méprisant pour les médecins romains, tous empi- 
riques et gens d'emplâtres ? 

IV. Eléments de ses ouvrages. 
C'est ainsi que les circonstances dans lesquelles il est 
ê , s'est développé, a étudié et pratiqué, ont conduit 
Galien à la médecine par la vraie voie, la voie philoso- 
phique. Ces mêmes circonstances vont nous donner la 
clef de ses ouvrages; mais, avant d'en venir à leur 
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examen, il convient di 

moyens qu'il eut à sa disposition. Ils sont de trois 

sortes : les écrits de ses prédécesseurs , les leçons de ses 

contemporains, el ses propres observations. 

Nous ne reviendrons pas sur Hippocrale, Platon et 
Arislote, bien que le premier ait servi de base à plu- 
sieurs des travaux de Galien, que te second lui ait 
fourni un enseignement philosophique, et qu'Aristote 
enfin lui ait donné le plan véritable de ses travaux. 
Mais, depuis, la science avait, dans sa direction pra- 
tique, agrandi le nombre des matériaux et des éléments 
nécessaires au complément et au progrès du cercle mé- 
dical , par l'anatomic qui , sortie des mains d'Aristote, 
devint plus spéciale et plus profonde sous le scalpel 
d'Héropliile, d'ÉrasisIrate, de Rufus et de Marinus, de 
(H tin lus, Lycus, Satyrus et Numisianus, qui furent tous 
médecins anatomistes. 
Galien a donc puisé: 

i° Dans les écrits de ses prédécesseurs chez les Grecs: 
Héropltifo, savant médecin de l'école d'Aristote, na- 
quit en Chalcédoine, petite ville de Bilhynie, dans l'Asie 
Mineure. Il eut pour maître Praxagoras, successeur 
d'Hippocrate, et de Cos comme lui. Cette île parait 
avoir été alors encore le centre de la médecine. Dans un 
âge déjà avancé, Hérophile vint habiter Alexandrie 
attiré par la protection de Ptolémée-Sorer; il y exerça 
pendant quelques années l'art de guérir et l'enseigne- 
ment. Son école y fut bientôt très - fréquentée , et il 
jeta sans doute les bases de la science médicale 
Alexandrie. Il créa l'étude spéciale de l'anatomie, qui se 
perpétua jusqu'au temps de Galien dans cette école, 
où l'on affluait de toutes parts dans le desseiu de con^ 
naître celte science. 
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Les titres des ouvrages d'Héropliile «Ont: i"Des Gui- 
ses. C'était, à ce qu'il parait, un ouvrage d'anatomie, de 
physiologie, de pathologie et de thérapeutique. 

1° Jiuitvmie, qui parait être le principal ouvrage 
d'Hérophile. Galien en a cité le second et le troisième 
livre, en a extrait de longs passages, et s'en es! sans 
doute beaucoup servi dans ses livres de l'administration 
analomique. 

3° Recherches sur le pouls. Galien en cite le livre 
premier et troisième; il l'avait combattu dans un traité 
sur le même sujet et qui n'existe plus. 

4° Des Cures; 5° des Yeux- ;6° Diététique ; ^Explica- 
tion des -vieux mots d'Hippocrate, encore cité par Ga- 
lien ; 8 U Commentaire sur les aphorismes d'Hippocrate , 
ouvrage que l'on dit toujours exister eu manuscrit dans 
la bibliothèque ambrosienue de Milan. 

Hérophile et Érasistrale, sou contemporain, se firent 

Iune guerre scientifique, continuée par leurs disci- 
ples, et qui dura jusque vers le temps de Galien. C'est 
par ce dernier lui-même que nous connaissons un peu 
Hérophile; il ne le cite pourtant qu'avec réserve dans 
les faits auatomiques qu'il a lui-même observés, et il le 
critique avec un peu d'amertume dans ses opinions 
médicales. Cependant Hérophile avait touché à tous les 
points delà science médicale; il s'était surtout appli- 
î à en établir les fondements sur l'anatoniie et la 
téméiolique; il passe chez les anciens pour avoir jeté 
> bases de l'anatoniie, et Galien le loue comme suffi- 
mment instruit dans toutes les parties qui tiennent à 
irt , mais particulièrement pour être parvenu à la con- 
naissance la plus exquise de la dissection *. Aussi sage 



1 Gai., de Uteri dissect., ch. IV. 
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observateur qu'Aristote, Galien le loue encore d'avoir 
composé ses livres avec autant de soin et de succès 
nue le Stagirile, quoiqu'il en eût moins écrit '. Il dis- 
séqua certainement des cadavres humains , et non plus, 
dit (ialien, simplement des animaux, comme ses pré- 
décesseurs 3 . On a même été jusqu'à dire qu'il avait 
disséqué vivants des criminels que les rois d'Egypte lui 
remettaient entre les mains. Cette accusation parait pro- 
duite pour la première fois par Celse, dans sou livre 
premier de la Médecine, et elle a été répétée par Ter- 
lullien, dans le chapitre dixième de son livre de l'Aine. 
Malgré ces témoignages, trop postérieurs à l'époque où 
vivait l'accusé pour être admis sans doute aucun, il est 
difficile de prononcer sur ce fait. 

Quoi qu'il en soit , il n'en est pas moins certain 
qu'Hérophile avait tracé la voie à Galien ; les fragments 
qui nous restent de lui en sont la preuve. En anatomie, 
il commença par exposer la méthode de dissection et 
les instruments dont on devait se servir 3 ; il avait aussi 
traité des vivisections. Il avait étudié la peau, et, parmi 
les organes des sens, il avait composé un livre sur 
l'œil , sa structure et ses maladies. Nous ne connais- 
sons rien de lut sur les muscles; mais il a été cité sur 
les os particulièrement pour l'os hyoïde, et le tihia. Nous 
ue connaissons tien non plus de ce qu'il avait pu écrire 
sur le système de la digestion, si ce n'est qu'il donna 
le nom au duodénum. Mais, dans le système vascu- 
laire , il avait distingué les artères des veines, et même 
défini la différence d'épaisseur qui existe entre la tunique 
artérielle et la tunique veineuse, celle-là étant, dil-U, 

' De Usupart., 1. 1, ch. VIII. 

* De Uteri distect., ch. V. 

3 Gai., Adminisl. anat., I. III, ch. II. 
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six fois plfls épaisse que celle-ci. Il connut et nomma la 
veine artérielle, distingua les oreillettes du cœur, et 
-oursuivit le système vasculaire jusque dans les vais- 
taux lactés '. Le système des sécrétions fut étudié par 
Hérophile dans les glandes salivaires, le pancréas et le 
"oie, dont il décrit les formes et la position, et qu'il 
compare dans l'homme et les animaux 1 . 

Sur l'appareil de ia génération, il établit les vaisseaux 
sanguins qui se rendent aux testicules, qui y apportent 
selon lui la semence, laquelle, des testicules, est portée 
aux épididymes, de ceux-ci dans le canal séminifère, puis 
dans les vésicules séminales. Il avait rapproché et décrit 
ensemble les organes de la génération mâles et femelles, 
nommé les ovaires testicules femelles, décrit leur place, 
leur structure, et les arlères et les veines qui s'y ren- 
dent. Il parait avoir connu les trompes; il a exposé 
la place, la forme de l'utérus, et le système vasculaire 
qui s'y rend ; enfin , il avait étudié ces organes, non- 
seulement dans les animaux , mais encore dans l'espèce 
(humaine 3 . 
Dans le système nerveux, Hérophile avait distingué le 
cerveau du cervelet, étudié les ventricules, qu'il regar- 
dait, plus spécialement le quatrième, comme le siège de 
l'âme. Le cerveau et la moelle étaient les ceu très d'où par- 
taient les nerfs du sentiment et de la volonté. 11 avait 
étudié les membranes du cerveau, et le système vascu- 
laire, dont la réunion dans un certain point du vertex, 
a reçu le nom de pressoir d'Hérophile. Le nom d'arach- 

1 Gai., de Anat. admin., 1. VII, ch. II; de Usa part, 1. IV, 
l XIX. 

' Gai., de î'enar. dissect.,c\\. I; deSemine, ch. V. 

1 (la!., de Semine , 1. I, ch. XVI, XV, etc.; de Uleri dissect., 
i. V. 

a 3. 
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nouleest de lui; mais il l'appliquait à l'une 8es mem- 
branes de l'œil '. 

Tels sont les débris qui nous restent de l'anato- 
mie d'Hérophile. En physiologie, il plaçait, comme 
nous l'avons dit, le siège de l'âme dans le quatrième 
ventricule surtout; elle dirigeait les fonctions du corps 
pendant la veille. Les songes viennent de Dieu ou sont 
naturels; les nerfs sont les conducteurs de la faculté 
sensilive et volontaire; le mouvement des corps appar- 
tient aux nerfs, aux artères et aus muscles. La vie ani- 
male est gouvernée par quatre puissances : la puissance 
nutritive, qui a sa racine dans le foie; la puissance de 
chaleur, qui asa source dans le cœur; la puissance pen- 
sante, dont le siège est dans le cerveau; la puissance 
sentante, qui a pour cause les nerfs. Ses idées sur la 
respiration sont fausses, et il ignorait la circulation. Il 
eut quelques vues un peu plus justes, mais incomplètes, 
sur la génération. 

Il définit la médecine l'art conservateur de la santé 1 ; 
définition incomplète, puisqu'elle ne comprend que 
l'hygiène ; mais il en donna une autre plus large : la 
médecine est la science des salubres, des insalubres et 
des neutres; ce qui comprend la constitution normale 
du coi'ps humain , les sahtbres ; ses lésions ou dérange- 
nieuts,les insalubres} les secours curateurs, les neutres. 
Sa définition du pouls a été reçue : Le pouls, dit-il, est 
le mouvement naturel des artères et du cceur 3 . Il parait 
avoir embrassé, dans sa médecine, la pathologie et la 
thérapeutique générales et spéciales, la diététique, la 



' CA.,dcJnat, admin., 1 
I, VIII, ch. XI, etc. 
' Gai., Définit, med., IX. 
i Gai, de Ptth.di/fer., I. 
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séméiotique, la matière médicale, la chirurgie et l'art 
des accouchements; par conséquent, le cercle mé- 

ical était à peu près tracé , et Galien n'eut plus 

u'à le compléter et à le formuler. C'est d'Héropbile 

u'il faut dater en médecine la secte des humoristes. 

'.n effet, la maladie était pour lui l'altération des hu- 
meurs, ou bien, suivant Galien, il établit que les com-^ 
mencements et les éléments, tant des choses qui con- 
sistent dans la nature que des causes des maladies, 

talent contenus dans les humeurs '. 
Emsistrate , de Cos, était, croit-on, petit-fds d'Aris- 
iote et disciple de Chrysippe ; il fut aussi professeur à 
Alexandrie, où il disséqua, comme Hérophile, des ca- 

lavres humains. Nous n'avons que les litres de plusieurs 
de ses ouvrages, qui nous ont été conservés par Galien. 
D'après celui-ci, Erasistrate avait observé les vaisseaux 
lactés du mésentère, l'usage des nerfs avec Hérophile. 
C'est à lui qu'est due la première distinction des nerfs en 
sensoriaus et en loconioteurs.il a connu les ventricules 
du cerveau et les valvules du cœur. II fit aussi avancer 
la thérapeutique. 

Rufus d'Éjiiœse , sous Trajan , 1 1 a ans après J. C. , a 
écrit sur les noms des parties un livre que nous possé- 
dons, et que cite Galien. II a décrit ou découvert les 
trompes utérines, dites de Fallope, dans son traité de 

T tero. 

Marinits, sous Néron, premier siècle de J. C. Il fut le 
ofesseur de Quintus, qui le fut lui même de la plupart 

les médecins sous lesquels étudia Galien. Marinus avait 
composé vingt livres de commentaires analomiques, 
livres sur les choses ignorées de Lycus, un livre su 



' Cels., 1. I, p. 4 ; Gai., Inirod., ch. IX; Defîn. nml, ch. CLI. 
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les muscles. Galien le place au rang des meilleurs anato- 
mistes, et lui attribue d'avoir senti l'usage des glandes. 

Tels sont les auteurs grecs où Galien a principalement 
puise, et qu'il cite assez fréquemment. Mais il est très- 
remarquable qu'il n'a rien pris chez les Romaine, et quoi- 
qu'il ait longtemps travaillé et même enseigné à Rome, il 
n'ajamaiscké ni Pline, ni Celse. Le premier devait même, 
ce semble, inspirer de l'antipathie à l'esprit si éminem- 
ment philosophique de Galien; et le second, bien que 
décoré du titre d'Hippocrate des Latins, était, sans 
doute, trop entaché du caractère empirique de la mé- 
decine romaine pour mériter, malgré ce qu'il aurait pu 
recueillir de bon dans ses ouvrages, la confiance de l'en- 
nemi déclaré de l'empirisme, ennemi qui avait plus d'une 
fois encouru la haine de ses fanatiques sectateurs. C'est 
donc uniquement chez les Grecs que Galien a trouvé 
des éléments, puisque les Romains n'avaient rien fait 
pour la science. 

2° Les leçons de ses maîtres sont la seconde source 
où Galien a puisé. Parmi eux, Quintus et Pélops seuls 
s'étaient spécialement occupés d'anatomie. Hais c'est 
dans l'école d'Alexandrie qu'il a trouvé le plus de se- 
cours et le plus grand nombre de matériaux en tout 
genre; c'est là qu'il s'est formé. 

Cette école est un des phénomènes les plus remarqua- 
bles dans l'histoire des progrès des sciences. Créée par 
Ptoléniée Lagus, dans la direction d'Alexandre, elle a été 
près de mille ans le centre des sciences et de toutes les 
connaissances humaines. L'Orient et l'Occident unis s'é- 
taient rencontrés dans ce lieu, que le doigt d'Alexandre 
leur avait marqué. La science des mages, des gynmoso- 
phistes de l'Inde, et des sages de la Chaldée, vint s'ajouter 
aux sciences sacrées des prêtres de l'Egypte et aux théo- 
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ries philosophiques delà Grèce. Delà naquit un nouvel 
élan pour l'ensemble des connaissances humaines, dont 
presque toutes les parties fuient remaniées et reçurent 
quelque agrandissement. Les idées philosophiques s'y 
développèrent, et préparèrent, pour ainsi dire, soit en 
les réveillant, soit en les fatiguant, les esprits à la doc- 
trine chrétienne, qui allait venir niveler toutes les doc- 
trines, en chassant l'erreur el élevant l'esprit humain s 
dessus de lui-même. Cependant, l'Inde et la Perse j 
apportèrent peu de chose, si ce n'est la connaissance de 
peuples éloignés,qui, ayant Ira vaille en dehors de la Grèce, 
étaient arrivés, par une au Ire voie, la contemplation abs- 
traite, aux théories les plus ardues du panthéisme. La 
Grèce était bien plus avancée : elle avait conduit de front 
toutes les branches des connaissances humaines; elle 
était parla même plus civilisée et pluspuissante;elle n 
pouvait revenir sur ses pas. Tout au plus si les doctrines 
indiennes, peu nombreuses alors, occupèrent quelques 
esprits, à titre de curiosités historiques; leur influence 
dut être et fut bien moindre qu'on ne l'a prétendu. La 
Grèce domina seule dans l'école d'Alexandrie. Mais si 
Aristote y fut le maître dans les sciences d'observation, 
Platon y domina dans les hautes régions de la philoso- 
ihie. Cependant, faut-il s'étonner encore qu'au milieu de 
t immense amas de doctrines, l'éclectisme ait conduit 
une foule d'esprits, trop faibles pour démêler et embrasser 
l'ensemble de leurs vérités, aux systèmes les plus faux et 
les plus absurdes même; faut-il s'étonner qu'abordant le 
christianisme avec ces dispositions préalables, ces esprits 
se soient jetés dans cette foule d'hérésies, que l'on peut 
comprendre sous le nom général de gnosticisme, qui 
n'était autre chose au fond que l'incompatible combi- 
naison des vagues idées philosophiques indo-persanes 
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et gréco-égyptiennes sur les plus hantes questions, avec 
la rigueur et l'inflexible clarté des vérités chrétiennes. 
Mais l'école d'Alexandrie ne nourrit pas seulement des 
hérétiques; il se trouva parmi ses disciples des génies 
pi us élevés qui comprirent la valeur de la science unie et 
soumise au christianisme ; et c'est pour cela qu'ils com- 
battirent les sectaires avec tant de force et une raison 
si puissante, qu'il leur fut impossible de résister. 
Outre ces premiers Pères de l'Eglise, les sciences des 
Arabes sont encore sorties de cette école, qui a existé 
jusqu'à la conquête d'Alexandrie par ces derniers, en 640. 

Sa constitution, ses statuts, étaient remarquables; 
c'était une école libre ; il y avait deux grands collèges 
dédiés, l'un à Sérapis, l'autre à Isis; les élèves y affluaient 
de loutes parts, attirés par la réputation cl les leçons 
des maîtres savants qui y enseignaient, et dans l'espoir 
d'y jouir des facilités qu'elle leur offrait pour l'étude. 
Elle possédait en effet la plus considérable de toutes les 
bibliothèques de l'antiquité. On a évalué le nombre de 
ses volumes jusqu'à deux ou trois millions; mais il est 
plus probable qu'elle n'avait que le nombre, déjà assez 
immense.de quatre cent mille volumes; et bien entendu 
qu'il ne faut pas comprendre, sous ce nom, ce que nous 
entendons: un volume (volumen) était un rouleau plus 
ou moins considérable, et dont il fallait quelquefois un 
très-grand nombre pour composer un ouvrage. Celte 
célèbre bibliothèque fut brûlée lorsque César fit mettre 
le feu à la flotte des Alexandrins révoltés, dans le port 
de celte ville. Ce fut Antoine qui la rétablit en donnant, 
à sa maîtresse Cléopàlre, la bibliothèque de Pergame. 

Outre cette bibliothèque, Alexandrie possédait en- 
core très-probablement des collections d'histoire natu- 
'elle; cependant, nous ne le savons positivement qae 
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pour les squelettes humains; c'est Galieu qui nous 
l'apprend. Nous savons par Pline qu'on employait, en 
Egypte, le miel pour conserver au moins les animaux 
rares. 

Ces immenses collections de livres et d'autres choses 
étaient tout à fait à l'usage des professeurs qui se reti- 
raient à Alexandrie soit pour y enseigner, soit pour y 
approfondir leurs études. Les élèves qui s'y rendaient 
étaient absolument libres et en grand nombre; ils pou- 
vaient, à ce qu'il parait par le conseil que Galien donne 
à ses disciples d'aller à Alexandrie dans ce but , profiter 
des collections scientifiques. 

Dans cette école, l'enseignement s'étendait à toutes 
les parties des sciences; mais l'astronomie, l'astro- 
logie, l'anatomie et l'art de guérir y prédominèrent, 
bien que la philosophie y ait aussi jeté un vif éclat. 
Les mailres étaient les plus célèbres et les meilleurs de 
l'école de Platon et d'Aristote , car celle de Socrate n'y 
était pas représentée. Le principe dominant de l'école 
d'Alexandrie, bien qu'infiniment supérieur au principe 
romain, était pourtant aussi l'application immédiate des 
iciences à l'utilité, mais des sciences approfondies et 
nullement dépouillées, comme à Kome, de leur carac- 
tère philosophique. Dans cette direction même, se ren- 
t contra la cause de l'influence de l'école alexandrique. 
C'est là que Galien s'est formé; c'est là qu'il a puisé le 
fond de sa doctrine. 
3" Enfin, il nous reste à jeter un coup d'oeil sur la 
troisième et dernière source des éléments des écrits de 
Galien, ses propres observations. Il abeaucoup observé 
par lui-même, et la plus glande preuve qu'il était doué 
du génie observateur, ce sont les nombreux et péni- 
bles voyages qu'il entreprit uniquement pour connaître 
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et examiner sur les lieux mêmes, toutes les substances 

qui tenaient à son art. 

Au renouvellement des sciences, du quinzième au 
seizième siècle , il s'est élevé une grande discussion 
pour savoir si Galien avait disséqué des cadavres hu- 
mains, ou s'il s'était borné à ceux de certains animaux, 
et surtout des singes. Ce dernier sentiment a été admis 
par Vésale et Hnller. M. Kùhn pense également que Ga- 
lien ii seulement disséqué les animaux les plus voisins 
de l'homme, entre autres des singes, du moins pour 
les viscères ; que pour les os, il a pu voir des squelettes 
à Alexandrie, et quelques viscères par les plaies du 
ventre des gladiateurs. Galien dit positivement qu'on 
faisait a Alexandrie des leçons publiques d'anatomie sur 
des cadavres liumains, et qu'il y avait des squelettes; 
par conséquent, il a pu observer là. Cependant , il ne 
parait pas qu'il ait disséqué lui-même des cadavres hu- 
mains; et parmi les singes, la description qu'il donne 
des muscles prouve qu'il n'a connu, comme Aristote, 
que le magot et non l'orang-outang, ainsi qu'on l'a pré- 
tendu. Pour l'homme, il a puisé dans des auteurs qui 
l'avaient disséqué; voilà pourquoi on trouve dans ses 
ouvrages des détails d'anatomie humaine. 11 est même 
le premier qui ait donné à l'ensemble des os le nom de 
squelette. Il recommandait spécialement cette étude à 
ses élèves, et, après leur avoir indiqué plusieurs moyens 
d'observer des os, soit dans les ravins où de vieux 
tombeaux avaient pu crouler, soit dans les bois où les 
cadavres des brigands ou des suppliciés avaient laissé 
leur squelette, déchiqueté par les animaux, il finit, à 
défaut de ces moyens plus à leur portée, par les engager 
à aller à Alexandrie pour y faire celle étude, car, dit-il, 
cela en vaut bien la peine. 









Lui-même, dans ses leçons, faisait des dissections pu- 
bliques, et il cite comme témoins de ses opérations à 
Rome, Eudème le péripatéticien, Alexandre Damascène, 
le consul Boéthius. Il disséqua un assez grand nombre 
d'animaux, et même des éléphants; il fit des expériences 
sur les animaux vivants; il cite la section des nerfs in- 
lercoslaux, et celle des nerfs récurrents. 

Tl n'y avait point encore d"bùpitaux où l'on pût suivre 
les maladies; lisseront un fruit de la cl 1a rite chrétienne. 
Mais il avait sans doute quelque chose d'analogue dans 
le collège des gladiateurs de la ville de Pergame, qui lui 
fournit l'occasion de faire des remarques qu'un esprit 
de sa trempe ne pouvait laisser échapper. 

Gallen fit sorlir la médecine de sa véritable source, 
en la tirant immédiatement de la philosophie, sans la- 
quelle il est, dit-il lui-même, impossible de faire de 
bonne médecine. Aussi avait il commencé par se livrer 
à l'étude de la logique et de la dialectique, puis des 
sciences philosophiques proprement dites; il nous ap- 
prend que , dès I âge de quinze ans, son père l'avait for- 
tement exercé à la discussion ; cela même l'a rendu 
essentiellement critique, comme on doit l'être, en exa- 
minant et observant par soi-même, pour arriver, par 
l'application de ses observations, à une pratique ration- 
nelle. Et c'est dans ses mains qu'a commencé cette belle 
idée des moyens d'indication , sur lesquels repose la 
médecine scienlifique, qui seule a pu rendre les moyens 
thérapeutiques rationnels, lorsqu'ils en étaient suscepti- 
bles. Pour faire la philosophie des sciences comme 
Aristole, il suffisait de connaître et de comparer entre 
eux, par exemple, les gouvernements de son temps, 
afin d'arriver aux principes du gouvernement général de 
la société, dernier but qu'il se proposait ; ou bien, dans 
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toute autre partie de la science, il suffisait de générali- 
ser de la même manière les travaux et les découverles 
des autres; tandis qu'il faut avoir observé soi-même 
pour faire de la médecine rationnelle, dont le but ulté- 
rieur est l'individu. 

Ainsi, les études de Galien et les circonstances dans 
lesquelles il a vécu , celles où il a exercé son art , avaient 
puissamment porté son caractère vers la discussion et la 
saine critique , tout en le rendant propre à envisager la 
la science dans tout son ensemble , et c'est dans ces 
dispositions qu'il sut employer les éléments que lui 
fournirent les écrits de ses prédécesseurs, les leçons de 
ses maîtres et ses propres observations. 

V. Histoire des écrits de Galien, et comment ils nous 
sont parvenus, 

L'bisloire des écrits de Galien est assez facile; ayant 
en effet joui presque immédiatement de sa plus haute 
réputation et obtenu les plus grands succès, ses ou- 
vrages devinrent sur-le-champ comme une espèce de 
manuel, que tous les médecins durent avoir entre les 
mains. Ce fait est très- remarquable pour son art 
lédical ( Te'yvïi î«Tp^Tl )■ Les Arabes, les Latins bar- 
bares, le moyen âge tout entier, jusqu'aux temps 
modernes, ont fait le plus grand cas de cet ouvrage; 
.les médecins devaient le lire comme le plus authen- 
tique des livres de Galien ; tous devaient , comme 
spécimen de leur capacité, en expliquer quelques par- 
ties avant d'obtenir la licence d'exercer la médecine. Le 
même empressement accueillit, dès l'origine, les autres 
ouvrages de Galien : il s'en fit une multitude d'extraits 
aussi bien en grec qu'en latin; ils se répandirent bientôt 
dans tout l'empire romain, dans la partie latine et dans 
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la parlie grecque, et, de là, ils passèrent, des mains des 
juifs et des chrétiens, clans celles des Arabes. Çîrj grand 
nombre de ses principaux écrits furent traduits en hébreu 
et en arabe; on en trouve encore des manuscrits dans 
ces deux langues, dans plusieurs bibliothèques. C'est 
une chose remarquable que presque tous les Arabes oient 
suivi Galien, surtout dans cette partie de la médecine 
qui traite des maladies internes, dans la partie théori- 
que qui traite de l'explication de l'origine et des causes 
des maladies, et dans l'anatoniie. 11 faut en dire autant 
de tous ceux qui ont suivi les Arabes. Cette grande vogue 
de tous les temps a donc rendu les ouvrages de Galien 
beaucoup plus faciles à recueillir que ceux d'Hippo- 
crate et même d'Aristote. 

Nous savons qu'il a composé un certain nombre de 
ses livres à Smyrne, dans sa jeunesse; c'étaient comme 
des résumés des leçons de ses maîtres. Les autres ont 
été composés à Rome dans son âge mûr; et ceux de sa 
vieillesse à Rome, à Pergameou ailleurs, puisqu'on ignore 
où il mourut. Leur nombre s'élève à plus de mille volu- 
mes, ce qui pourtant serait loin de faire les cinq cents 
ouvrages sur la médecine seule dont parle Suidas '. On 
peut dire que Galien a écrit pendant toute sa vie. Ses der- 
niers écrits, bien authentiques, sont les deux qu'il a inti- 
tulés, l'un de Propriii Ubris, et l'autre,^ Ordine tibrorit/n 
vtaorum. Dans le premier, non-seulement il énumère ■ 
ies ouvrages, mais encore il donne l'histoire et l'analyse 
des principaux , et surtout de ceux qui ont trait à l'ana- 
omie et à la physiologie; dans le second, il indique 
dans quel ordre on doit les lire. C'est déjà un grand 

1 Nous avons déjà fait remarquer la différence qu'il y avait entre 
mi volume et un ouvrage; il fallait quelquefois uu très-grand nom- 
bre de volumes pour faire un ouvrage. 
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progrès que ces deux livres; ils nous donnent une 
idée de l'encyclopédie médit aie , telle qu'il l'avait con- 
çue, soil qu'il n'ait eu celte conception que dans sa 
plus grande maturité, soit qu'elle ait présidé à la compo- 
sition de ses écrits. Il nous dit lui-même qu'il ne signait 
jamais ses livres; il les déposait, comme on le faisait 
alors volontiers, dans les bibliothèques publiques. A 
Rome, c'était le temple de la Paix qui servait de biblio- 
thèque, et les savants s'y réunissaient pour disserter 
entre eux et se faire part, de leur science. C'est là que 
Galien déposa une partie de ses œuvres, entre autres 
son grand traité de Administraùone anutomied. Le tem- 
ple de la Paix ayant été la proie d'un affreux incendie, 
sous Commode, les ouvrages de Galien furent avec bien 
d'autres dévorés par les flammes, ce qui l'obligea à les 
recomposer en partie, en y apportant des modifications 
et de nombreux perfectionnements; mais plusieurs 
furent entièrement perdus. 

Du reste, il n'avait souvent d'autre motif, dans la pu- 
blication de ses travaux, que de satisfaire aux désirs et 
aux instances de certaines personnes, soit des consu- 
laires, comme Boélhius, qui le pria de publier par 
écrit ses cours d'anatomie, auxquels il avait assisté à 
Rome; soit de ses élèves, qui, en s'éloignant de lui, 
étaient bien aises d'emporter sa doctrine avec eux; 
plusieurs de ses ouvrages ont même clé publiés par ses 
élèves, qui recueillaient ses leçons et les soumettaient à 
sa révision. 

Tous ont été écrits en grec; mais ils ne nous sont pas 
tous parvenus en celte langue; plusieurs n'existent plus 
qu'en latin. 

11 attachait très-peu d'importance au style; il a même 
fait un traité intitulé : Contre ceux qui reprennent (es so- 
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l/'fismi-s de pamles. Dans un autre endroit, il ridiculise 
l'affectation du styleallique, et prétend qu'il vaut mieux 
faire des barbarismes de mots que des barbarismes de 
choses daus le raisonnement ou la conduite de la vie. 11 
semble qu'il ait voulu par là se justifier; il est, en effet, 
d'une grande lâcheté de slyle, verbeux, diffus, d'une 
lecture pesante et ennuyeuse. 

Ses manuscrits ont été fracturés en mille pièces, par 
la raison que la séparation des diverses branches de la 
médecine ayant été de bonne heure irration licitement ac- 
ceptée, chacun ne rechercha, dans la totalité des 
écrits, que ce qui avait trait à sa spécialité. Le seul 
graud manuscrit du Vatican est celui qui contient la 
plus grande partie de ses œuvres réunies. Ses ouvrages 
nous sont parvenus avec beaucoup moins d'erreurs que 

»eeux de Pline et même d'Arislote; car la pratique s'en 
était emparée, et ce fut un des premiers auteurs impri- 
més. Un grand nombre d'hommes remarquables ont 
travaillé sur Galien ; les uns pour le défendre, les 
autres pour le réfuter ; les uns ont écrit des conunen- 

II aires ou sur tous, ou seulement sur plusieurs de ses 
livres, les autres ont travaillé à la rectification du texte. 
Go mai d Gesner, qui avait travaillé sur le même objet, 
a donné le catalogue de tous les auteurs qui ont écrit, 
et ce qu'ils ont écrit sur Galien. Les principaux auteurs 
qui s'en sont occupés, depuis Gesner, sont Vésale, le 
restaurateur de l'analomie dans les temps modernes; 
Leclerc, qui a donné la vie et le système de Galien 
mieux conçu; Barchusen, qui a mieux exposé la doc- 
trine de Galien, et enfin , Haller, qui l'a mieux appré- 
ciée sous le rapport littéraire, 

La plupart des livres de Galien ont été traduits en 
latin, beaucoup en arabe, et un certain nombre le 
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furent aussi en hébreu, avec des commentaires dans 
ces diverses langues; très -peu ont été traduits en 
français. 

La première édition de Galien est de 1/190. C'est dans 
le seizième siècle que les éditions de Galien furent plus 
nombreuses. La meilleure édition grecque est celle de 
Baie, i538, 5 vol. in-P, chez Andr. Crataud, à laquelle 
travaillèrent les hommes les plus instruits de cette 
époque, Léon Fuchs, .loach. Camérarius. Les nom- 
breuses éditions latines chez les Juntes, à Venise, sont 
toutes de i5Aoà iG35. Une seule édition grecque et la- 
tine a été donnée par René Cliarlier, médecin professeur 
à la faculté de Paris, sous Louis XIV, de iG'5c) à 1679, 
chez Jacq.Villery; elle ne fut terminée qu'après la mort de 
Charrier; plusieurs livres, qui n'étaient pas dans celle 
de Bàle, ont été ajoutés à celle-ci. La dernière édition 
est celle de Leipsick, en 21 vol. in-S*, commencée en 
1821 et terminée en j 83o. Elle est excellente et de la 
plus haute importance, sous le rapport de l'érudition 
approfondie, et de la science mieux connue et plus 
sainement appréciée; elle contient une vie et une his- 
toire littéraire de Galien, fort intéressantes, quoique 
hérissées d'érudition allemande ; elle a été donnée par 
Charles Gotlob Kiihn , professeur de physiologie et de 
pathologie à l'Université de Leipsick. 

VI. E numération méthodique et plan de ses ouvrages. 

De même qu'Aristote avait entrepris le cercle philoso- 
phique, de même Galien a entrepris le cercle médical, 
depuis la grammaire, pour ainsi dire, jusqu'à l'applica- 
tion du bandage et à la thérapeutique. Pour bien saisir 
son plan, il nous faut une mesure qui nous en montre 
les proportions et l'étendue. Dans Aristote, le terme de 
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science, c'est ia société, pour laquelle tout existe, et 
rs le bien-être de laquelle tout doit converger; le 
me du médecin se raccourcit et se borne à l'individu, 
ju'il faut maintenir en santé, ou y ramener lorsqu'il est 
malade. Là est toute la différence entre le cercle philo- 
sophique et le cercle médical. JNous avons vu Aristote 
embrasser la science dans toute son étendue, et créer 
la philosophie, dont le but est social. Déjà Galien va 
rétrécir son cercle à un but individuel, et le réduire à 
n'être plus que médical. Il y a ici une preuve de progrès 
dans les sciences et la civilisation , mais aussi une preuve 
d'arrêt et de stationnement, une preuve de débilita- 
tion sociale et d'abus de la civilisation arrivée à son 
terme; car l'égoïsme règne, le bien-être et la volupté de 
l'individu ne prisent plus les sciences que pour ce 
qu'elles valent à réparer ses excès et à prolonger ses 
jouissances à lui , aux dépens de tous les êtres qui l'en- 
tourent, même de ses semblables, dont la dépouille 
perdra de son mystérieux respect, pour montrer, par sa 
structure, où il faut appliquer le remède dans îa lésion 
de tel ou tel organe; et le cadavre ne suffisant même plus 
à la science, pressée de satisfaire l'avidilédela vie, non- 
seulement l'animal, mais l'homme même, inconcevable 
et horrible cruauté, sera disséqué vivant! Excès qui ne 
servirent jamais les progrès de la science, et qui sont 
opposés à l'esprit de la médecine, science admirable 
dans son but social , le bien-être et le soulagement de 
l'humanité. Cependant, l'isolement de la médecine en 
appelait les progrès. Pour concevoir ceux que Galien 
lui a fait faire, jetons un coup d'œil sur le cercle médi- 
cal, tel que nous le concevons. 

La médecine est une partie de lu science de l'homme 
et des animaux, dirigée spécialement comme science 
t. i. a4 
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vers la connaissance, comme art vers la guérisori des 
altérations dont /'organisme est susceptible , à l'aide de 
procédés de différente nature. En adoptant cette défini- 
tion, il y a deux choses à envisager, des préliminaires 
et des parties essentielles. 

I. Les préliminaires sont nécessairement la partie 
philosophique par laquelle on apprend à diriger et à 
exprimer ses pensées, pour les coordonner d'abord et 
s'en rendre compte à soi-même, puis pour les commu- 
niquer aux autres. Vient ensuite l'art d'analyser les phé- 
nomènes dans leurs causes et leurs eiïels; il conduit à 
l'art de l'observation, qui consiste à fixer son atten- 
tion sur un fait ou sur plusieurs, pour en découvrir 
la loi et les rapports; et ainsi l'observation des faits 
mène à leur généralisation, qui est l'art de classer, de 
distribuer les êtres observés dans l'ordre le plus propre 
à les comparer entre eux, et, par là, montrer d'un 
même coup d'œil la science de l'ensemble. Vient enfin 
l'art de nommer les objets, d'établir une nomenclature 
en rapport avec la classification, condition de la plus 
haute importance; car, comme une chose est perdue 
si elle n'est nommée, de même aussi une idée, un fait 
sont perdus s'ils ne sont nommés. Tels sont les prélimi- 
naires largement traités par Aristote dans les points es- 
sentiels; ils étaient nécessairement moins étendus pour 
lui que pour nous, puisqu'il y avait moins de faits ob- 
servés et connus. 

Une autre partie préliminaire, c'est la connaissance 
des milieux où doit vivre l'animal , l'être qui est le but 
de l'observation. Elle embrasse l'étude des lois gé- 
nérales de la physique et de la chimie, l'étude du sol, 
dont la connaissance est surtout nécessaire au médecin. 
Ce sont là deux parties prolégoméniques qui consti- 
tuent des instruments propres à résoudre. 
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II. Ces instruments connus, il faut étudier à l'état 
normal les êtres auxquels on se propose d'appliquer 
l'art de la médecine; chercher d'abord les milieux pro- 
pres à leur organisation, ce qui conduit à l'élude de 
cette organisation, l'analoraie; à l'étude de ses fonctions, 
la physiologie; et enfin, à l'histoire naturelle ou élude 
des habitudes et des moeurs de l'être organisé; trois 
choses qu'il faut étudier dans J'animai à l'état normal, 
afin de pouvoir l'y ramener, lorsqu'il en sera sorti par 
quelque altération. 

III. Suit l'application de ces connaissances, à l'aide 
des signes ou symptômes, à la distinction des maladies, 
à leur définition, pour arriver à en saisir les lois et la 
marche, ce qui constitue la pathognonionique, qui, 
comme toute science naturelle et d'observation, aura 
atteint sa perfection quand elle sera arrivée à une mé- 
thode ou classification naturelle des maladies; celte idée 
féconde du docteur fiançais Pinel, inspirera à Bichat 
son admirable Iraîlédes mcmhranes. 

Alors l'étude comparative, devenue facile, nous mène 
directement à l'histoire naturelle des maladies, c'est-à-dire, 
à l'élude et à la connaissance des causes et de la marche 
naturelle de la maladie, d'où ressort le proguostic qui 
en est une conséquence rigoureuse; et il est d'autant 
plus certain que l'action pertubatrice a moins contrarié 
les lois de celte marche naturelle. C'est à ce point de la 
science qu'IIippocrale nous avait amenés. 

IV. Et par là, il était conduit à placer le sujet dans ce 
qui lui esl bon pour le bien-être de sa nature; ainsi est 
constituée l'hygiène, dont le but est de prévenir les ma- 
ladies, el qui comprend les règles ou préceptes qui gou- 
vernent le physique, le moral et l'intellectuel. 

V. Mais quant à la maladie elle-même, on apu la pré- 

a4. 
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■venir ou non; dans ce dernier cas, arrive l'application 
de ces connaissances à sa guérison plus ou moins com- 
plète, suivant des règles naturelles, par le régime, la 
diététique, due encore à Hippocrate, et la seule méde- 
cine des animaux; ou, suivant les règles de l'art, le 
traitement thérapeutique, considéré dans ses indications 
ou d'une manière générale, dans ses moyens ou procé- 
dés, qui sontou extérieurs, ce qui constitue la chirurgie, 
ou intérieurs, la pharmaceutique, de laquelle découlent 
l'histoire naturelle des substances médicamenteuses, et 
l'art de les disposer et de les combiner selon les diverses 
circonstances de la maladie, de l'âge, du sexe, etc. La 
pharmacie vient ainsi clore le cercle médical, créé et en 
partie développé par Galien, dans l'ensemble de ses 
travaux. 

Il avait lui-même si bien senti le but et le plan de ses 
ouvrages, qu'il en a publié un sur l'ordre dans lequel 
les autres devaient être lus. 

1. Préliminaires. Le premier ouvrage qu'il veut qu'on 
lise est celui sur la rectitude des mots, qui n'est autre 
chose que la science grammaticale; il y blàine le trop 
d'importance que certaines gens attachent à la pureté 
du style. Aristote avait aussi commencé par le langage; 
c'est en effet la base de toute science comme de toute 
société. 

Il veut qu'ensuite on attache de l'importance à son 
ouvrage de Démonstrations, ou l'art de la logique et de 
la dialectique, qui apprennent d'abord à diriger et à coor- 
donner ses idées pour se convaincre soi-même, et puis 
à présenter ses idées de la manière la plus favorable et 
la plus propre à les faire adopter des autres. Là, il ren- 
ferme sous un seul litre ce qu'Arislole avait traité sous 
ilusieurs. 
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Son disciple doit, après cela, former son esprit à la 
philosophie, en étudiant ses livres de Philosophicd spe- 
cu/ntione, où il parait qu'il avait réuni les connaissances 
philosophiques de son temps. 

L'esprit ainsi préparé à juger par lui-même, doit choi- 
sir la secte à laquelle il veut appartenir, et Galien con- 
seille son trailé de la meilleure secte, de Optimâ sectâ. 
11 y avait de son temps plusieurs sectes ou systèmes op- 
posés dans la médecine ; après les avoir passés en revue 
et combattus, il choisit la secte d'Hippocrate, perfec- 
tionnée par la science, pour laquelle Hippocrate n'avait 
fait, à proprement parler, que de l'histoire naturelle. 
Résumant cet ouvrage pour les élèves, de Seetis ad ty- 
rones, il traite du meilleur système à leur enseigner ; 
il réfute toujours les sectes des empiriques et des mé- 
thodistes, et défend la secte des dogmatiques. 

II. Anatomie et physiologie. Après avoir muni l'intelli- 
gence de ces connaissances instrumentales préliminaires, 
il entre en matière, et veut qu'on étudie d'abord l'orga- 
nisation et ses fonctions, l'anatomie et la physiologie; 
car il est important avant tout de connaître l'organisme 
aux lésions duquel on doit remédier. Dans une foule 
d'endroits, il s'appuie sur les maux et les accidents qui 
arrivaient de son temps, par suite de l'ignorance des 
médecins, ses contemporains, en anatomie; et il ne 
veut pas d'une anatomie superficielle, mais une science 
approfondie et faite sur la nature même, et non dans 
les livres. Cependant, il ne suffit pas de connaître les 
organes, il faut encore savoir leurs fonctions, qui sou- 
vent peuvent fournir des signes ou des symptômes. 
C'est pour remplir ces divers buts qu'il conseille d'é- 
tudier : 

i" Ses deux traités de. Ptdsibtts ad tyrones, et de Os- 
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sibus ad cas qui iri/wducuntur , traitas qu'il regarde 
comme le fondement de l'anatomie, car, dit-il, ce que 
sont les pieux dans une tente, les raurs dans une mai- 
son, les os le sont dans les animaux. Il appelle l'ensem- 
ble des os squelette, et il regarde le squelette comme 
un tout continu qui se développe au milieu des muscles, 
et est recouvert par eux. Il démontre que, de la forme 
et du nombre des os, on peut toujours conclure à la 
forme et au nombre des muscles. 

2 Après avoir, dans le traité précédent, parfaitement 
décrit tout le squelette, non pas sur un original humain, 
mais sur un singe, ce qui est évident parla description 
qu'il donne des os du coccyx, il veut qu'on passe à l'étude 
de la myologie, par laquelle il commence son grand 
traité, de ddministratiune anatumicd ; il y enseigne 
comment on doit tuer l'animal sons l'eau, afin qu'il 
soit convenablement prépaie pour la dissection; il 
montre de quelle manière il faut s'y prendre pour trou- 
ver toutes les parties qu'il indique. De la mvologie, 
dans laquelle il cite un grand nombre de muscles qu'il 
a le premier démontrés, il passe aux organes de la nu- 
trition , dont il fait dépendre ceux de la sécrétion; 
de là au cœur, aux organes de la respiration, et au 
système cérébral, qui termine la partie qui nous reste du 
neuvième livre. On retrouve dans ces neuf livres une 
foule de choses parfaitement décrites, que la postérité 
s'est attribuées. Le reste du neuvième livre, qui a péri, 
était consacré à l'anatomie de la moelle épinière. Les 
livres qui traitaient de l'œil , de la langue, du pharynx, 
du larynx , de l'os hyoïde, de l'histoire des veines et des 
artères, des nerfs du cerveau, des nerfs de la moelle 
épinière, et des parties de la génération, que Galiencite 
dans cet ordre, dans l'Histoire de ses propres livres, ont 
également péri. 



GA.LIE*. 375 

3° Il propose d'étudier ensuite son traité de Naturali- 
bus facultatibus, qu'il écrivit à la prière de Boéthius, 
après seslivres de la dissection des artères et des veines; 
il y traite toutes les questions de physiologie générale, 
telles que celles de la vie, de la nutrition, de la sécré- 
tion , des éléments , etc. 

Il revient ensuite à l'anatomie, de Ânatome morltuf 
mm. Après l'avoir étudiée à l'état statique , à l'état de 
mort, il conseille de lire son traité d'anatomie à l'état 
dynamique, à l'état de vie, de Anatome vivorum, pour 
joindre toujours ainsi l'élude de la fonction avec celle 
de l'organe. Il prescrit ensuiie le traité de Dissenùone 
anatomied, où il expose les discussions et les opinions 
diverses des anatomistes de son temps , et ici , il est, on 
ne peut le dissimuler, très-acerbe pour ses confrères. En- 
suite de ces études, il veut qu'on passe à celle des par- 
ties du corps, et il propose ses Traités du thorax, des 
poumons, des causes de la respiration , de lu voix, du mou- 
vement des muscles. Là se trouve un traité de Nominibus, 
qui n'est pas à sa place, soit par oubli, ou parce qu'il 
se trouvait sur le même rouleau. 

III. Une fois l'anatomie et la physiologie étudiées, il 
envisage l'histoire naturelle eu général, pour l'appliquer 
à la médecine; il la divise en plusieurs chapitres, et com- 
mence par les éléments, de Elementorum ilemunsDulione; 
exposant d'abord les sentiments des médecins et des phi- 
losophes, touchant les éléments des choses; il en disserte 
ensuite à sa manière, et défend les quatre Immeurs 
comme éléments propres des animaux doués de sang. 

Passant à l'histoire naturelle hygiénique, il traite des 
tempéraments divers, de Temperamenlts ; de la vertu 
des remèdes simples et de la composition des inédica- 
iiieuls; des animaux et des divers caractères propres à 
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chacun d'eux, tfc aniinaUbus curn propriis cujusque no- 
tis. Il passe ensuite à l'élude plus spéciale de l'homme, 
et traite de la meilleure constitution du corps, de optimd 
co/poris constitutions; des bonnes habitudes, de bono 
habita; il y parle aussi des mauvaises, de inœquali in- 
tempérie; du soin de conserver et de rétablir sa santé, 
de sanitate tuendd; de la différence de constitution sui- 
vant l'âge, les sexes, etc. 

Viennent ensuite ses Commentaires sur Hippocrate, 
dont il promet un plus grand nombre si sa vie se pro- 
longe. 

Voilà le plan de Galien, tel qu'il résulte de l'ordre 
dans lequel il veut qu'on étudie ses ouvrages. 11 était 
donc philosophique et non dogmatique, et il avait bien 
positivement conçu le cercle médical complet. Il nous 
reste à voir comment il en a rempli les parties essen- 
tielles, celles qui appartiennent à la science générale de 
la nature, et qui par suite, reviennent à notre domaine; 
c'est ce que nous allons faire par l'analyse de ses deux 
principaux ouvrages : de l'Administration anatomique 
et de l'Usage des parties. 

VII. Analyse de ses principaux ouvrages. 

T. De Administratione anatomicâ. Il avait d'abord 
écrit cet ouvrage, au commencement du règne d'Anto- 
nin , à la prière de Boélhius. Brûlé dans l'incendie du 
temple de la Paix, il le recomposa, sur les instances de ses 
amis, avec beaucoup plus de soin et de grandes amélio- 
rations. C'est le plus complet et le plus parfait de tous 
ses ouvrages anatomiques. Il consacre les préliminaires à 
déterminer le sujet sur lequel on doit étudier; et comme 
il était extrêmement difficile de se procurer des sque- 
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lettes humains, il veut qu'on étudie sur les singes, parce 
que, dit-il, parmi tous les animaux, le singe ressemble 
le plus à l'homme, pour les viscères, les muscles, les 
artères, les nerfs et la forme des os. Il marche sur deux 
pieds, se sert de ses membres antérieurs comme de 
mains. II a la poitrine la plus large de tous les animaux, 
des clavicules semblables à celles de l'homme; la face 
ronde, le cou court. Comme il y a , ajoute-t-il, une 
corrélation entre les muscles, les viscères, les autres 
parties et les os, je veux que vous connaissiez d'abord 
les os humains, non-seulement par les livres qu'on inti- 
tule ostéologie, et qui ne disent rien de vrai , mais que 
vous les voyiez par vous-même, soit à Alexandrie, où 
le professeur fait sa démonstration sur un sujet, soit, 
comme je l'ai fait, en vous procurant des os de quelques 
sépulcres, ou des restes des cadavres de brigands, jetés 
sur la voie publique, ou bien des enfants exposés. Si 
vous ne pouvez étudier par ces moyens, il faut prendre 
un squelette de singe, et choisir ceux dont les mâchoi- 
res sont les plus courtes, et dont les canines ne dépas- 
sent pas les autres dénis , parce qu'ils ressemblent plus 
à l'homme que les cynocéphales, dont le museau est 
long, les canines proéminentes, et qui marchent à peine 
à deux pieds. Il serait même avantageux d'étudier le 
squelette dans le singe et dans l'homme. Après cette 
étude, il faut passer à celle des muscles, car ces deux 
parties du corps sont comme le fondement de tontes les 
au Ires; ensuite viennent les artères, les veines, les nerfs, 
les viscères; puis les intestins, les graisses et les glandes. 
Voilà l'ordre que je vous conseille de suivre; si les sin- 
ges yous manquent, il faut disséquer d'autres animaux, 
en notant les différences, car je les indiquerai. 

Après ces préliminaires, il renvoie à son traité des os, 
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dont il ne parle point ici en détail. 11 montre que les 
anciens ne savaient point faire l'anatomie et qu'ils en 
avaient difficilement l'occasion favorable. Il indique en- 
suite la manière de tuer l'animal sous l'eau pour qu'il 
soit plus propre à être disséqué. 

Ce livre est très-remarquable en ce que, comme on 
vient de le voir, il établit un ordre rationnel à suivre 
dans l'étude des parties. A l'exemple d'Arislote, il fait de 
l'homme sa mesure, le regardant comme le chef-d'œuvre 
de la création, et cela avec d'autant plus de raison qu'il 
s'agit pour Galien de le guérir. Il cherche le signe le 
plus marquant de son intelligence; car il reconnaît que 
c'est elle qui domine dans l'homme. Il ne cherche 
point à l'expliquer : elle était aussi inexplicable pour 
lui qu'elle l'est encore aujourd'hui pour nous. Il re- 
connaît qu'elle a son siège dans le cerveau, et qu'elle 
a pour principal instrument la main ; c'est pourquoi il 
commence par l'anatomie de la main dans le singe. 

Il entre en matière par les muscles intérieurs du coude, 
qui fléchissent le brachial et les doigts ; il parle ensuite 
des muscles externes du coude et de leurs teudous; delà 
tète des muscles intérieurs et extérieurs du coude; il y 
parle de l'insertion et des ligaments. Les muscles supina- 
teurs et pionateuis du radius le conduisent aux mus- 
cles de la main qu'il appelle le sommet; au chapitre X, il 
décrit les ligaments du coude et de la main, puis il finit 
ce livre par le bras et l'épaule, de l'articulation de la- 
quelle il donne une figure avec des lettres indicatives. 

Le livre second est consacré à l'anatomie des mus- 
cles et des ligameuts de la cuisse, de la jambe et du 
pied, qu'il compare à la main, et il le finit eu parlant des 
ongles, qu'il distingue des os, et qu'il dit naître d'une 
concrétion des os, des nerfs, de la chair et de la peau. 
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I,e livre troisième traite des nerfs et des vaisseaux dans 
les membres, de leurs veines el de leurs artères; car, dit-il, 
un membre est composé d'os, de ligaments, de muscles, 
d'artères, de veines et de nerfs, et le tout est recouvert 
par la peau. Il compare avec plus de détails les diverses 
parties de la main et du pied. Ainsi il divise le membre 
thoracique en instruntenlum, instrument, la main \manu- 
hrium. le manche, le poignet et l'avant-bras ; pedicuhim y 
pédicule, le bras ; et radix, racine, l'épaule. Prenant en- 
suite le membre pelvien, il y trouve les mêmes parties à 
peu près, mais avec des différences ; il observe que le pied 
a plus des trois quarts de ses parties solides soudées en- 
semble par des tendons, tandis que la main a une bien 
plus grande partie de libre. Tout ce livre est consacré à 
montrer comment il faut disséquer pour voir tous les 
vaisseaux et les nerfs dans les membres, et à les dé- 
crire. Il montre l'importance de cette étude par l'exem- 
ple de médecins ignorants, qui, par des sections im- 
prudentes, avaient causé les plus graves accidents. 

Le quatrième livre résume d'abord ce qui précède; 
il a commencé par la main, « parce que c'est dans 
l'homme seul qu'on trouve véritablement cet organe; h 
et puis il est venu à la jambe, parce que là encore, à 
l'exception de tous les animaux, l'homme seul a quel- 
que chose qui lui est propre. Seul , par le bienfait de ces 
membres, il marche droit; car nous avons, dit-il, tou- 
jours montré que le singe n'était qu'une ridicule si- 
militude de l'homme ; mais, dans les principales parties 
mêmes, il est manchot, inanca. La structure de ses 
jambes est bien moins droite; le grand doigt de la 
main (le pouce), qui est tout le fondement des fonc- 
tions de cet instrument, est mutilé chez lui. 

Tous ces chapitres, dans lesquels Galien traite de la 
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main, sont très-beaux ; il y parle convenablement des 
nerfs, des artères et des ■veines. Jusqu'ici, nous avions 
vu les nerfs confondus avec les tendons; mais Galien 
en établit nettement la distinction , et démontre parfai- 
tement l'origine des nerfs de l'encéphale et delà moelle 
épinière; il en démontre même la fonction, par des ex- 
périences sur des animaux vivants, tout aussi con- 
cluantes que celles qu'on a faites de nos jours. 

Il arrive aux trois cavités, où il observe le contenu, 
le contenant et l'extérieur. Le quatrième livre traite des 
muscles qui meuvent les mâchoires, les lèvres, la mâ- 
choire inférieure, la tête, le cou et les épaules. Il parle 
d'abord des cinq mouvements des pallies de la bouche ; 
tous les animaux, excepté le crocodile, ont la mâchoire 
inférieure mobile et la supérieure immobile. Il donne 
l'anatomie de toutes ces parties dans le singe, et le 
chapitre troisième est consacré à comparer la longueur 
des mâchoires dans les différents genres d'animaux, et 
il trouve que l'homme a, pour sa grandeur, la mâ- 
choire la plus courte, le singe ensuite, et tous les ani- 
maux l'ont plus longue que le singe. Après les singes 
viennent les lynx, les satyres, les cynocéphales; tous 
ces animaux ont un cou de même longueur et des 
clavicules comme l'homme; tous marchent plus ou 
moins facilement sur deux pieds ; nul des autres ani- 
maux n'en est susceptible. Après les ours et les co- 
chons, viennent les animaux qui ont les dents en scie et 
(qu'on appelle pour cela carckarodonta ; ensuite deux 
autres genres d'animaux : l'un a des cornes , des ongles 
bifides, et il rumine; l'autre n'a point de cornes ni 
d'ongles bifides, mais il est solîpède. 

Il fait en détail l'anatomie de tous les muscles de la 
tête, des mâchoires, des yeux, du front, etc.; parle du 
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mouvement de la première et de la seconde vertèbre, 
des muscles qui vont de la lête à la poitrine et aux 
clavicules. 

Le livre cinquième est ton [entier consacré aux muscles 
du tronc, d'abord du thorax, puis au diaphragme, ensuite 
aux muscles de l'abdomen, des lombes et de l'épine. 

Le livre sixième traite des organes de la nutrition, 
qui sont les intestins, l'estomac, le foie, la rate, les 
reins, la vessie, et leurs dépendances. Le chapitre pre- 
mier de ce livre est très-remarquable. 11 y démontre que 
la forme extérieure traduit la forme intérieure, et qu'on 
peut toujours conclure de l'une à l'autre; et que de la 
forme des os et de leur nombre, on peut également 
conclure à la forme et au nombre des muscles; et aussi 
de la fonction de l'organe à sa structure : «car Jes parties 
qui exécutent une fonction semblable, et qui ont au 
dehors la même figure, doivent nécessairement avoir 
au dedans la même structure; ainsi donc, pour ceux 
qui font une même action, qui présentent une même 
figure extérieure, toute la nature interne de leurs parties 
est absolument semblable. La nature, en effet, a cons- 
truit pour chaque animal un corps propre aux affections 
de lame, et c'est pour cela qu'aussitôt qu'ils son! nés, 
tons se servent de leurs organes comme s'ils étaient ins- 
truits par un maître. Je n'ai jamais disséqué de petits 
animaux comme les fourmis, les cousins, les puces, mais 

K'ai disséqué ceux qui se traînent comme les belettes, les 
ats; et ceux qui rampent, comme les serpents; et en 
outre, un grand nombre de genres d'oiseaux et de pois- 
sons, pour me confirmer plus fortement que c'est une 
même intelligence qui les forme tous (faixa. toû TtEic&^vas 
PeÊhlwî Ëva tÔv voùv eîvat tov rïiaïAaTTQVTa TaÙT«) ; et que 
dans tous les animaux, le corps est propre aux mœurs 
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de l'animal. Par une semblable connaissance, en voyant 
un animal que vous n'aviez jamais vu , vous connaîtrez 
d'avance sa structure sous-cutanée; et cela sera encore 
bien plus facile si vous le voyez remplir ses fonctions. » 
On ne peut s'empêcher d'admirer la profondeur philo- 
sophique du génie de Galien , qui , dans ce chapitre, a 
donné la conception la plus juste et la plus vraie de 
l'anatomie comparée, et posé en germe tous les principes 
devenus si féconds entre les mains de M. de Blainville, 
qui en a tiré la plus haute et la plus belle philosophie de 
la science ; eu a fait sortir la dénions Ira lion de la série 
animale, bien entendue, et la création de la vraie mé- 
thode naturelle, dont les bases sont désormais trop bieu 
assises, pour qu'elle ne finisse pas par régner seule sur 
la science, dans le plan et les limites qu'il lui a si logi- 
quement tracées. 

Après s'être ainsi résumé, Galien passe aux orga- 
nes de la nutrition, dont il reconnaît trois espèces : 
les uns sont faits pour saisir, préparer la nourriture, et 
la porter dans tout le corps; les autres pour recevoir le 
superflu, les excréments ; et les autres enfin , pour ser- 
vir aux excrétions ou sécrétions. « Ce que nous avons 
à dire ici, ajoute-l-îl, paraîtra incroyable; mais dès que 
vous l'étudierez, vous n'en douterez pas plus que du 
reste, et vous admirerez comment ces parties démontrent, 
un] seul art ouvrier de tous les animaux, qui a voulu 
que le but de leur structure fut leur usage, n 

Tout ce qu'il dit de l'estomac est parfait; mais il n'a 
pas été tout à fait aussi heureux sur le foie et ses fonc- 
tions, comme nous le verrons. Il a parfaitement senti et 
démontré la différence et les modifications des estomacs 
des animaux, selon la diversité de nourriture, aussi bien 
queleurs relations avec la forme des dents et l'absence des 
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ncisives supérieures dans les ruminants. Dans la classi- 
fication des animaux d'après l'estomac, il place les sol i- 
pèdes avant les ruminants; c'est la seule différence de 
son autre classification d'après les mâchoires et les pieds. 
\ parle ensuite du péritoine , du mésentère, de ses ar- 

;res et de ses veines; des intestins , et enfin , de toutes 
les autres parties du canal intestinal, qui lui était très- 
bien connu , non-seulement pour les usages, mais en- 
core pour la structure de ses diverses parties. Les ap- 
ueils de la sécrétion lui étaient également connus; la 

aie, le foie et ses vaisseaux, les méats du fiel, les reins, 
les méals urinaires, les uretères, la vessie, les muscles 
qui servent à retenir ou à expulser les excréments, sont 
très-bien démontrés. 

Le livre septième traite du cœur, des poumons et des 
artères. La trachée, les bronches, et leurs ramifications 
dans le poumon, sont parfaitement décrites; il prétend 
que le coeur n'est pas un muscle, contre l'opinion de 
quelques médecins de son temps; qu'il est la source de 
la faculté irascible et de la chaleur naturelle. 11 entre 
dans les détails de l'auatomie des oreillettes, des mem- 
branes, des vaisseaux du cœur, des vaisseaux qui nour- 
rissent le cœur; en un mot, de tout ce qui tient à cet 
organe, qu'il regarde, avec le cerveau, comme les deux 
maîtresses parties. 11 parle fort au long de la cloison des 
ventricules, dans laquelle se trouve, chez plusieurs ani- 
maux, un cartilage qui s'ossifie dans les plus grands, et il 
dit qu'il a lui-même, à Rome, tiré cet os du cœur d'un 
éléphant. Il donne la manière d'expérimenter sur ce vis- 
cère chez les animaux vivants; passe aux artères, 
il démontre qu'il y a du sang, contre l'opinion des secta- 
teurs d'Érasist rate , qu'il ridiculise. 

Le livre huitième donne l'analomie du reste du tho- 
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rax , des côtes, et traite du mouvement du thorax par 
l'action du muscle diaphragme; il y parle très-nettement 
des expériences sur la section des nerfs intercostaux , 
et de ceux qui se rendent au diaphragme, et des divers 
effets de paralysie de tout mouvement qu'opérait cette 
section. Il s'étend très-longuement sur la manière de 
faire ces expériences de physiologie. 

Le livre neuvième contient, dans la partie qui nous 
reste, l'anatomie du cerveau. L'autre partie, qui est 
perdue, traitait de la moelle épinière. Le livre dix con- 
tenait l'anatomie de l'œil, de la langue et du pharynx; le 
onzième, celle du larynx et de l'os hyoïde; le douzième, 
l'histoire des artères et des veines; le treizième traitait 
des nerfs du cerveau ; le quatorzième , des nerfs de la 
moelle épinière; le quinzième, des parties de la géné- 
ration. Galien lui-même nous a ainsi tracé l'histoire de 
ces livres perdus, dans celui de ses propres ouvrages; 
c'est d'ailleurs à peu près le même ordre qu'il va suivre 
dans son autre grand traité de Usa partium, qu'il nous 
reste à analyser. 

II. De Usupartium. De l 'Usage des parties. Il commence 
également ce traité par la main, et revient, en faisant le 
cercle, au cerveau. C'est le premier ouvrage qui ait sorti 
de l'ensemble les parties pour étudier séparément leurs 
fonctions. Le traité de Administratione analomicâ est 
un traité complet de démonstration anatomique; mais 
après avoir décrit et fait connaître la structure des or- 
ganes, il fallait en étudier les fonctions, et c'est ce qu'il 
fait dans ce nouveau traité, qui n'est qu'une belle physio. 
logie de toutes les parties de l'organisme animal, dont il 
recherche les fonct'onset les usages d'après les actes. Il 
pose d'abord quelques généralités de définitions. Il dit ce 
qu'il entend par parties, et c'est ce que nous entendons 



par appareil. Il parle de la différence et des modifica- 
tions des appareils en relation avec les mœurs des ani- 
maux : les animaux féroces et courageux sont armés de 
défenses, et les timides ont reçu pour la fuite la vélo- 
cité. «Mais à l'homme, car cet animal est sage et seul 
divin de tous ceux qui sont sur la terre (àvOptâTtw àè, 
0090V -yàp tqOto to &5ot xaî jj.rivûv twv eiù y^ç Osîov), pour 
toute arme défensive, a été donnée la main, instrument 
nécessaire à tous les arts, non moins propre à la paix 
qu'à la guerre. 11 n'a donc pas eu besoin de cornes, ni 
d'ongles, puisqu'il peut, quand il voudra, recevoir dans 
ses mains des armes bien meilleures que des cornes.... 
L'homme, par son intelligence et par ses mains, dompte 
le cheval, est plus prompt que le lion.... L'homme n'est 
ni nu, ni sans armes, ni facile à blesser, ni dépourvu 
de chaussure, car il peut, quand il veut, se faire une 
poitrine de fer, organe plus difficile à blesser que tous 
les cuirs; il a une multitude de chaussures, d'armes et 
de téguments, puisque, non-seulement la cuirasse, 
mais les maisons, les murs et les tours, sont ses tégu- 
ments. S'il avait des griffes aux mains , il ne pourrait 
s'en servir ni pour faire des cuirasses, des lances..., ni 
pour construire des maisons, des murs et des forteresses. 
Avec ses mains, il tisse ses vêtements, tresse des filets 
pour la pêche; par elles, il domine non-seulement les 
animaux qui sont sur la terre, mais encore ceux qui 
sont dans la mer et dans l'air. Telles sont les armes que 
ses mains lui fournissent pour exercer sa puissance. Mais 
l'homme, animal pacifique et politique, écrit les lois 
avec ses mains, élève aux dieux des autels et des statues, 
construit les vaisseaux , les flûtes, les lyres, le scalpel, 
les ciseaux, et tous les autres instruments des arts. Il 
laisse même des livres écrits sur leur spéculation; et 
t. 1. a5 
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parle bienfait des mains, il vous esl permis de parler 
maintenant de science avec Platon, Aristote, Hippo- 

crate et les autres anciens. » «Ainsi donc, la main a 

été donnée à l'homme, non pas, comme le prétend 
Anamagore, pour qu'il fût le plus sage, mais parce qu'il 
est |e plus sage des animaux.,.. Comme son corps esl 
dépouillé d'armes, de même aussi son intelligence est 
dépouillée d'arts; or, à cause de la nudité de son corps, 
il a reçu la inain, qui est un instrument au-dessus de 
tous les instruments, puisqu'elle peut tous les faire, et 
à cause de l'ignorance de son intelligence, il a reçu la 
raison, qui est un art au-dessus de tous les ails, puis- 
qu'elle est née pour les recevoir tous. » 

C'est ainsi que la différence des doctrines philosophi- 
ques en établit une immense entre les vues admirables 
de Galien sur l'homme, et l'abjection dans laquelle on 
se rappelle que Pline avait liai né ce premier être de la 
création. 

Galien entre ensuite dans le détail de toutes les par- 
ties de la main; montre avec quelle perfection elle est 
faite pour remplir toutes ses fonctions intellectuelles et 
sensoriales; il considère la division des doigts, qui leur 
permet d'embrasser une plus grande étendue; la brisure 
îles articulations; le pouce on ne peut, plus facilement 
opposable à tous lesauties doigts; la faculté qu'a la main 
de pouvoir modifier la disposition de toutes ses partie», 
pour mesurer et saisir un corps rond; la nature mente 
de toutes les parlas de la main, modifiée pour loucher 
les cor ps mous, comme les durs, En un mot, on ne peut 
rien dire de plus sur cet organe, auquel il consacre un 
livre qui est admirable de conception et de philosophie, 
et où il démontre que rien ne peut être conçu de mieux 
que la main , pour les usages auxquels elle est destinée. 
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Il y cite, avec les plus grands éloges, Hippociule, Sociale, 
Platon cl Aristote, qui avaient tous pensé comme lui 
sur la main; mais il y ajoute beaucoup, comme il ledé- 
montre lui même, par une anatomie plus profonde et 
plus détaillée. 

Le chapitre vingt-unième de ce livre traite des tendons, 
contre les sectateurs d'Epicure et d'Asclépiade, qui pré- 
tendaient que les usages de la vie formaient les organes. 
H les réfute avec une puissante logique, tout en les 
ridiculisant, car, dil-il , si c'est l'usage qui forme l'or- 
gane, pourquoi le trouve-l-on dans le foutus? pourquoi 
ne le trouve-t-on pas double dans ceux qui en usent 
beaucoup? et pourquoi le trouve-l-on dans ceux qui 
n'en usent pas? 

Le livre second expose l'usage des autres parties de 
la main, du carpe, du coude et du bras. Il y démontre 
souvent la sagesse du Créateur et son admirable provi- 
dence, et cela surtout dans le chapitre huit, où il parle 
des os des diverses parties du brus cl de leurs usages; 
et dans le chapitre neuf, où il compare le pied à la 









Le livre troisième enseigne l'art de la ualure dans 
les jambes, l'usage du pied, de la jambe et de la 

cuisse L'homme n'a que deux pieds, parce qu'il a 

deux mains, et qu'il n'avait pas besoin de promptitude, 
puisqu'il peut dompter le cheval. Il montre qu'un plus 
grand nombre de pieds était nécessaire aux différents 
animaux à cause de leur genre de vie, et pour remplacer 
le défaut de l'organe intellectuel, de la main. Il résulte 
des détails dans lesquels il entre sur le nombre des 
pieds des insectes et des animaux inférieurs, qu'il y 
voit une marque évidente de dégradation. 

Le chapitre dix de ce livre traite des instruments des 
a5. 
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mouvements de la jambe , et île la bonté , de la sagesse 
et de l'admirable puissance du Créateur. Apres y avoir 
réfuté certains hommes qui blâmaient la Providence 
des prétendus inconvénients de leur corps, et les avoir 
fort maltraités, il dit 'qu'il compose un hymne au 
Créateur, et qu'il pense que la vraie piété consiste, non 
à offrir des hécatombes et à faire fumer des parfums, 
mais à connaître d'abord , et à démontrer ensuite aux 
autres, combien est grande la sagesse, la puissance et 
la bonté du Créateur. 

Lorsqu'il a donné tous les détails sur les fonctions et 
les usages des muscles , des os et de toutes les parties 
du membre postérieur, il consacre le livre quatrième 
aux divers instruments de la nutrition. 11 parle parfai- 
tement des divers organes; mais il erre sur le foie, en 
lui attribuant en grande partie la sanguification du 
chyle. 11 fait, du reste, admirablement bien consister 
la nutrition dans plusieurs propriétés physiques du 
canal intestinal et de toutes les parties. L'estomac et 
les organes de la nutrition possèdent donc « une faculté 
attractive qui leur est propre , une faculté qui retient 
les aliments reçus, et une faculté excrétrice des super- 
flus; et, sans doute, avant toutes celles-là, une faculté 
altérante, pour laquelle le ventre a besoin du secours de 
toutes les autres. » Il dit que toutes les parties puisent 
leur nourriture dans le sang des vaisseaux, comme les 
arbres dans la terre, par la faculté attractive; mais que 
les animaux diffèrent des végétaux en ce qu'ils peuvent 
se mouvoir pour choisir leur nourriture; que, à cause 
décela, ils ont reçu un estomac poui l'élaborer. Il parle 
très-bien de la chylification , et , sauf le secours de la 
chimie qu'il n'avait pas, il analyse assez bien le chyle. 
Il a parfaitement vu la différence de structure des ar- 



tères et des veines; mais i! a erré en soutenant que le 
sang veineux nourrissait comme le sang artériel. «La 
fonction des intestins grêles est, dit-il, de transmettre 
l'aliment, le chyle, du ventricule aux veines; mais comme 
le foie sert à la sanguification, et le ventricule à la chy- 
lification, les veines servent au transport du sang, et les 
intestins au transport du chyle ; cependant les intestins 
servent aussi à la concoction, et les veines ont une fa- 
culté de sanguification, afin que, pendant le transport, 
la substance ne s'altérât pas.» 

II a parfaitement démontré que les nombreuses cir- 
convolutions des intestins avaient pour but de faciliter 
l'absorption du chyle; que les gros intestins et le co> 
cum , qu'il a reconnu double dans les oiseaux , servaient 
à une dernière absorption avant l'éjection des fèces. Il 
finit par les muscles et la nutrition des intestins. 

Dans le livre cinquième, il termine ce qui concerne 
la nutrition , et particulièrement la déjection. Il range 
la bile, le fiel, parmi les excréments, ou plutôt les 
excrétions; et il a vu que ces fluides se rendaient dans 
le ventricule (duodénum); il a également connu que la 
bile avait une propriété extrêmement acre , mordante et 
dissolvante [abr/idantcrn); que le foie sécrétait la bile, et 
que les reins sécrétaient l'urine. II a parfaitement dé- 
montré les nerfs des intestins et des organes de la nu- 
trition; mais il n'a pas aussi bien connu leur fonction 
et leur Importance dans la digestion. 

Les deux livres suivants sont consacrés aux diverses 
parties extérieures et intérieures du thorax; il reconnaît 
que les poissons n'ont que le cœur dans le thorax, 
qu'ils n'ont point de voix, parce qu'ils n'ont point de 

poumons , et qu'ils ne respirent pas l'air Il expli- 

ue les fonctions de toutes les diverses parties du cœur 
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et du poumon, des artères et des veiues,dela trachée, 

du larynx et de l'os hyoïde. 

Dans les quatre livres suivants, consacrés aux di- 
verses parties de la tète, il démontre que le cerveau est 
le principe des nerfs , de toute sensation et des mouve- 
ments volontaires , comme le cœur est le principe des 
mouvements des artères. En exposant comment les 
sens spéciaux tirent leur origine et reçoivent des 
nerfs du cerveau , il est conduit à parler de l'âme, de 
l'intelligence, dont il reconnaît qu'il est impossible 
d'expliquer la substance, et il ne s'y arrête pas inutile- 
ment. Mais il explique les divers usages des organes 
des sens, et s'étend assez longuement sur l'œil et la 
vision, dont il donne des démonstrations à l'aide de 
figures et de lettres. Cependant la physique était en- 
core trop peu avancée pour qu'il pût atteindre à une 
éliologie satisfaisante de fonctions si relevées. 

Le douzième et le treizième livres traitent du cou, 
de l'épine du dos, des vertèbres, de leurs ligaments, 
de leurs cartilages, des nerfs, des tendons, des mus- 
cles, et de toutes les autres parties qui s'y trouvent, 
ainsi que de leurs fonctions. 

Le quatorzième et le quinzième livres traitent de la 
génération. Il commence par les organes femelles, parle 
des rapports de l'utérus et des mamelles; mais il est 
surtout remarquable dans la démonstration de la res- 
semblance et de l'identité de signification des organes 
mâles et des organes femelles. «Toutes les parties, dit- 
il, qui sont dans l'homme, vous les trouverez dans la 
femme; si ce n'est que dans l'homme elles sont exté- 
rieures , et dans la femme intérieures. » Et il poursuit sa 
démonstration partie par partie. C'était déjà\fune ma- 
nière très-positive et très-avancée la thèse que sou- 
tient et démontre M. de Blainville. 
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Il donne, dans le seizième livre, un ensemble de 
tous les nerfs et des artères de l'organisme. 

Cet ouvrage, en thèse générale, est une admirable ré- 
futation du matérialisme scientifique, même moderne; 
ce n'est d'un bout à l'autre que la grande et admirable 
tbèse des causes finales, et une démonstration scienti- 
fique de la sagesse, de la puissance du Créateur, et de 
sa provideuce. 

VIII. Ce. qu'il a laissé à la science. 

D'après l'énuméralion de ses ouvrages par lui-même, 
on voit que Galiei) avait travaillé sur le plan d'Aristote; 
des considérations médicales seules l'ont empêché et 
devaient l'empêcher de l'embrasser dans toute son 
étendue. Son plan entre parfaitement dans le plan que 
nous avons donné de l'encyclopédie médicale. Mais 
c'est surtout ce qu'il a légué à la science des animaux 
qui nous importe. 

Ii Principes, C'est Galien qui a comparé les deux par- 
ties qui constituent la science, c'est-à-dire, l'observa- 
tion et le raisonnement (ezperieidia et ratio), aux deux 
membres qui nous servent à marcher, agissant l'un 
après l'autre, le droit le premier et le plus important. 
Il a reconnu la nécessité de la philosophie pour la 
science, et a nettement accepté et défendu la thèse des 
causes finales, d'un Dieu créateur et de ses perfections; 
l'existence de l'âme et la haute supériorité de l'homme, 
qui est le plus divin des êtres qui sont sur la terre, 
au-dessus de tous les animaux; et il l'a pris comme 
mesure pour apprécier la perfection de ceux-ci. Mais 
il ne s'est pas contenté d'accepter ces hautes vérités, 
il s'est efforcé de les démontrer par les faits scien- 
tifiques. 
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II. Anatomie. Galien a été le mailre de tous les ana- 
lomistes à la renaissance, jusqu'à ce que Vésale Tait 
réformé par l'heureuse révolution de l'anatoniie de 
l'homme. Il a d'abord traité des procédés anatomiques, 
de la manière dont il faut préparer l'animal pour qu'il 
soit plus propre à l'élude; il a décrit les instruments 
nécessaires à l'anatomiste; et, en troisième lieu, il a 
établi l'ordre à suivre dans l'étude des parties, d'abord 
les os, puis les muscles, comprenant le tronc et les 
exlrémités, les trois cavités ou ventres, dans lesquels 
il propose les parties contenantes et les parties conte- 
nues : ce sont donc là trois préliminaires importants 
introduits dans la science. 

An. spéciale. i° De la peau eh général et des or- 
ganes des sens. Il considère la peau comme une partie 
similaire formée d'artères, de veines et de nerfs, ayant, 
au-dessus, I'épideime, au-dessous, une membrane, sans 
doute le derme ou le peaussier; elle est partout percée 
de pores pour la sortie des vapeurs de la transpiration, 
et couverte, en certaius endroits, de poils qui y sont 
implantés, comme les dents dans les gencives; elle 
est le siège des organes des sens, et spécialement du 
toucher. 

La langue est considérée par lui comme le siège du 
sens du goul, dans la membrane qui la recouvre, et 
pour cela recevant deux, ordres de nerfs, comme 
l'œil; l'un rf«r, l'autre mou; les premiers pour les 
muscles, les seconds pour la membrane : c'est donc 
déjà la distinction en nerfs locomoteurs et en nerfs 
sensoriaux. 

Les narines. Il est , pour le sens de l'odorat , com- 
plètement dans l'erreur; il en place le siège à l'extré- 
mité des ventricules latéraux du cerveau. 
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De tosil. Il a parfaitement considéré l'œil anatomi- 
quement et physiologiquement , comme le siège delà 
vision. 11 y admet sept membranes, dont la rétine, reti- 
cw/mw/, l'arachnoïde , la choroïde, l'uvée, deux scléroti- 
ques , et les tendons des muscles réunis ; trois humeurs: 
l'humeur vitrée, le cristallin, qui en est le produit, et 
l'humeur aqueuse, produite par la choroïde. Il a connu 
l'appareil lacrymal , ses glandes, le canal nasal, les pau- 
pières, dont la supérieure seule est mobile, et les cils 
qui ne croissent pas. 

L'oreille est considérée comme l'organe de l'audition ; 
mais elle est très-incomplétement décrite. Il dit pour- 
tant que l'organe est renfermé dans l'os pélreux, qui 
est en forme de labyrinthe quand on le coupe; que le 
fond du conduit de l'ouïe, où se termine le nerf, est, 
à l'égard de l'organe, ce que le cristallin est à l'égard 
de l'œil. 

'a° Appareil de la locomotioh. A. Partie passive. Il 
définit les os en général des corps durs, secs , terreux, 
dont l'étude constitue l'ostéologie, et l'ensemble le sque- 
lette. Il a distingué les épiphyses des apophyses. Il a 
étudié soigneusement les connexions des os, d'où les 
symphyses, les sutures, et les articulations qu'il a dis- 
tinguées eu plusieurs sortes. Il a montré leur réunion 
par des ligaments nettement distingués des nerfs. Puis 
il décrit tous les os; d'abord ceux de la tête, compre- 
nant les mâchoires et les dents; la colonne vertébrale, 
en distinguant les vertèbres en cervicales, dorsales, 
lombaires et sacrées; ensuite le thorax, les omoplates, 
les clavicules, l'humérus et le reste des membres anté- 
rieurs; enfin les membres postérieurs. 

B. Partie active. Il définit la fibre musculaire en elle- 
même , une fibre déliée comme des fils d'araignée, 
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continue d'un côté avec le nerf (erreur, du reste, 
soutenue de notre temps), et, de l'autre, avec les 
tendons. 

Le muscle est bien défini, comme une masse char- 
nue formant une tête, un ventre, et un teudon ou 
queue. 

Il a souvent désigné ou dénommé les muscles par 
quelques particularités de forme. Ainsi, deltoïde, cro- 
laphj le , plalisma , myoïdes. il les a assez bien décrits, 
quoique longuement et assez peu clairement , suivant 
un plan raisonné, réfléchi, bien qu'assez singulier. Il 
commence par la main , comme la partie de l'homme 
la plus importante, la plus élevée. — Il a parfaitement 
compris le diaphragme. C'est la myologie du singe qu'il 
donne le plus souvent ; mais il ne néglige pourtant pas 
celle de l'homme, et parle même quelquefois des ani- 
maux. Il cite un très-grand nombre de muscles, dont 
il a fait le premier la démonstration, entre autres Jes 
interosseux, les lombricaux , etc. 

'à" Appareil de la digestion, instrumentant cibl. Cet 
appareil forme la troisième cavité ou le ventre, l'abdo- 
men et ses parties contenues. Il a commencé par l'en- 
veloppe générale ou péritoine, corps mince arachnoïde, 
qui revêt tous les viscères , et dont dérivent l'épiploon, 
et le mésentère, dans lequel il a vu les glandes. 

Il a parfaitement décrit la bouche, les dents, la lan- 
gue, le pharynx et l'œsophage, qui le conduit à l'es- 
tomac. 

L'estomac a deux orifices, l'un supérieur et l'autre 
inférieur, qu'il nomme pylore; il est formé de deux 
membranes, l'une à fibres longitudinales, et l'autre à 
fibres transverses. 

L'intestin est composé de même, et a des glandes in- 
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ternes pour lubréfier. Il subdivise les intestins en grêles 
et en gros. L'intestin grêle en duodénum, qu'il nomme 
exphvsis, eu jéjunum et ilcnn ; l'intestin gros, en 
cœcum , colon et rectum, terminé par un sphincter. 

L'estomac est compris entre le foie et la rate. 

Le foie est formé d'une chair particulière, revêtue 
d'une membrane propre et du péritoine; il reçoit par 
la veine porte toutes les veines mésaraïques; il eBt 
subdivisé en lobes, et sépare du sang la bile, que con- 
serve la vésicule du Bel. 

La rate est tin organe formé d'un parenchyme spon- 
gieux , mais qui l'est beaucoup moins que celui du pou- 
mon, contenant beaucoup plus d'artères que le foie, 
donnant les vaisseaux courts à l'estomac. 

L'appareil de la digestion était donc arrivé a un point 
très-satisfaisant pour les personnes qui ne veulent que 
des connaissances ordinaires, sans faire de physiologie 
i d'anatomie détaillées. 

4° Appareil i>ts la respiration. Cet appareil est con- 
tenu dans la cavité pectorale, séparée de la précédente 
par le diaphragme; il est entouré par une membrane 
(la plèvre) à laquelle il ne donne pas de nom, mais qu'il 
dit être séparée en ses deux parties, le médiastin. Le 
ion est formé par un parenchyme lâche, tare, mou, 
composé d'une veine, de deux artères, qu'il nomme 
veine artérielle ou artère veineuse, et de trachée. Celle-ci 
est composée de cartilages sigmoïdes, et commence par 
Je larynx, dans lequel 11 dislingue les cartilages thy- 
roïde, cricoïde, arylbénoïde. Il a connu l'épiglolle, la 
glotte et ses ligaments. 

Il a connu les lobes ou divisions des poumons, et, 
entre autres, le lobule saus-cardiuque du poumon 
droit. 
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Sauf donc certains détails d'anatomie, cet appareil 
était parfaitement décrit. 

5° Appareil delà circulation. 11 a parfaitement exposé 
la position, la disposition, la forme et même la structure 
du cœur ; son péricarde et l'eau qu'il contient, la na- 
ture de sa fibre musculaire; ses deux ventricules et les 
oreillettes, qu'il nomme ê/ùphyses ; les valvules qui 
sont entre elles; le trou de Botal, les trois valvules 
sigmoïdes de l'entrée de l'artère pulmonaire. 

II a très-bien distingué les veines des artères par leur 
structure, les unes n'ayant qu'une membrane, les au- 
tres en ayant deux, dont l'intérieure est la plus 
épaisse et à fibres transverses. Il a montré que ces 
deux ordres de vaisseaux contenaient du sang; il a 
commis l'erreur d'envisager le foie comme le centre des 
veines, a oublié la veine cave, mais très-bien décrit la 
veine porte. Les artères sont toujours accompagnées 
d'une veine; les artères et les veines s'anastomosent à 
leur origine ou à leur terminaison; les artères se par- 
tagent en artères antérieures ou supérieures, et en ar- 
tères inférieures ou aorte. 

6° Appareil de la sécrétion. 11 a connu comme or- 
ganes servant à lubréfier ou à quelque usage : les ma- 
melles, pour produire le lail , et qui ont des rapports 
avec la matrice ; les glandes salivaires , lacrymales, pé- 
rigloltes, agmydales, intestinales, les prostates; les reins, 
leur canal excréteur nu uretère, leur réservoir ou la 
vessie; mais il est beaucoup moins avancé dans leur 
description que pour les appareils précédents. 

7° Appareil de la génération. L'appareil de la géné- 
ration lui est connu dans la femme et dans l'homme; 
il a noté leur similitude, du moins dans les parties 
principales; dans la femme les ovaires , les trompes, la 
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matrice, le vagin , les nymphes ; dans l'homme les tes- 
ticules, les épididymes et les bourses, le canal défé- 
rent, la vésicule séminale , les prostates , le pénis, sont 
décrits et comparés ; et il en a montré l'harmonie et les 
rapports. 

8° Appareil de l'excitation et de la. sensibilité. 
Les plus anciens analomisles regardaient la masse pul- 
peuse contenue dans le crâne, comme un tout homo- 
gène, analogue à la moelle des os ; plus tard on l'ap- 
pela encéphale, et Aristote distingua le premier le 
cervelet du cerveau. Galien adopta cette division, en 
l'attribuant à Hérophile, comme à l'analomisle le plus 
célèbre. Aristote n'avait vu que des cerveaux d'ani- 
maux, puisqu'il dit que le cervelet est après le cer- 
veau Ml paraît certain qu'Eiasistrate 1 et Rufus 3 avaient 
vu et disséqué des cerveaux humains; ils disent que 
le cervelet est sous le cerveau. Galien n'a disséqué que 
des cerveaux d'animaux ; il dît lui-même qu'il a étudié 
les membranes du cerveau sur des animaux vivants 4 . 
Ses descriptions prouvent qu'il n'avait étudié ce grand 
système que sur des singes, dont il nous apprend qu'il 
avait une grande quantité à sa disposition, surtout à 
Rome. 

Dans les grandes villes, les bouchers préparaient des 
tètes de bœuf pour l'élude du cerveau B . 

Membranes. Suivant Galien , les anciens anatomistes 
désignaient toutes les membranes du corps par le mot 
méninges, et il ne sait comment, plus lard, ce nom fut 

• Bist. anim., I. I, ch. XVI. 

1 Gai., de Usa pan., 1. VII , ch. XI. 

1 De Corp. hum. part., Paris,i55/|, p. 37,-40, 

* De Décret. Hipp. et Plat., 1. VII, ch. III. 
* Gai., de Adtnin. anal., 1. IX, ch. IV. 
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réservé aux seules enveloppes cérébrales l . Il n'ad- 
mettait que deux membranes pour le cerveau, la dure- 
mère el la pie-mère. Il conseille de se servir, pour scier 
les os, d'instruments bien aiguisés, afin de ménager 
l'origine des nerfs, le cerveau, le septum lucidum, les 
veines, les artères, ce qui est auprès du bassin ou in- 
fundibulum , el le reste a . 

Sans distinguer positivement les deux feuillets de 
la dure-mère, Galien admet qu'elle se réfléchit sur elle- 
même poui 1 constituer les cloisons du cerveau. Il a 
décrit la grande faux du cerveau qui divise les deux 
hémisphères, la tente du cervelet qui le sépare du cer- 
veau, et la faux du cervelet, 

En incisant la dure-mère de chaque côté de la faux 
du cerveau et de la tente du cervelet, on voit les vais- 
seaux qui se distribuent aux trois pariies du cerveau, 
ramper superficiellement, ou se porter dans la pro- 
fondeur, et s'entrelacer tous pour constituer la pie- 
mère, véritable tissu de veines et d'artères, dont les 
mailles sont remplies par une petite membrane 3 . La 
pie-mère enveloppe toute la surface du cerveau , pénè- 
tre dans les aufracluosités et les ventricules 4 ; elle est 
unie, d'une part, au cerveau, et de l'autre, à la dure- 
mère, par des ramifications vasculaires; entre ces deux 
membranes existe un espace vide démontré par l'insuf- 
flation, et qui permet les mouvements d'inspiration et 
d'expiration du cerveau 5 . 

L# premier des anciens, et beaucoup mieux que les 

' Gai., de Admln., I. IX, ch. II. 
■ Gai., de Admln., t. IX, ch. I. 
1 Gai., de Décret. &îpp. et Plat., \. VII, ch. III. 

* De Usit. part., I, VU1, ch. YfJI. 

* De Usu part., I. Vlll, ch. IX; de Administ. anat., 1. IX, cli. II. 



GAÏ.IEK. 

modernes, Galien, dirigé pu» les causes finales et la sa- 
gesse de Dieu dans ses œuvres, avait compris et exposé 
en germe la sublime harmonie et l'admirable usage des 
enveloppes du cerveau. De même, dit-il, que Dieu a 
placé l'air comme élément moyen entre le feu et l'eau, 
ainsi la nature a disposé les membranes entre le cer- 
veau qui est mou, et l'os qui est dur, comme un 
terme moyen, non-seulement par position , mais par 
substance, et de plus, elle a établi une proportion en- 
tre ces deux membranes; ainsi, ia pie-mère, rapprochée 
du cerveau par sa consistance, en est l'enveloppe pro- 
lectrice ; la dure-mère est celle de la pie-mère, et le 
crâne celle de la dure-mère. Le crâne met le cerveau à 
l'abri des chocs extérieurs, la dure-mère le défend du 
contact des os dans ses mouvements d'élévation , et la 
pie-mère le protège du froissement de la dure-mem- 
brane. La dure-mère soutient , en outre, par ses replis, 
les diverses parlîes du cerveau, maintient les ventricules 
et les canaux béants. La pie-mère, en rassemblant les 
vaisseaux, les empêche de glisser sur la surface humide 
du cerveau. La substance cérébrale ne pouvant se sou- 
tenir d'elle-même, s'affaisse aussitôt qu'elle est dépouil- 
lée de la pie-mère, bien plus encore sur le vivant que 
sur le cadavre, où l'évaporation des esprits durcit la 
fibre nerveuse '. 

M. Daremberg, juste admirateur de Galien, et qui 
pourtant n'approuve pas ces dernières idées, dit ; « Je 
lui demanderai, avec Vésale, où il a pu prendre une pa- 
i cerveau; car, enfin, le cerveau le plu» 
r exemple, ne l'est jamais à 
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ce degré, surlout sur le vivant : voilà cependant où 
peut conduire l'esprit de système et la manie des in- 
terprétations '. » Mais voici que l'anatomiste, qui aie 
plus et le mieux étudié le système nerveux encéphali- 
que, M. Foville, a été conduit à développer et à dé- 
montrer de la manière la plus admirable, ce qui n'est 
qu'en germe dans Galien, qu'il venge avec autant de 
justice que de modération. « Si, dit-il, les considéra- 
lions dans lesquelles nous sommes entré, sont exactes, 
et nous ne pouvons nous empêcher de les croire entiè- 
rement fondées, on devra conclure autrement que 
M. Daremberg à l'égard de l'usage que Galien attribue 
à la pie-mère. Et, dans ce cas, il serait très-remarqua- 
ble que l'attaque dirigée contre Galien tiendrait à ce 
qu'on aurait cessé de comprendre aussi bien que lui 
les intentions de la nature a .» 

Poursuivant sa belle idée, Galien avait attribué aux 
vaisseaux et aux membranes de la moelle épinière les 
mêmes usages ; et, comme pour justifier pleinement sa 
pensée, démontrée par M. Foville pour les vaisseaux 
encéphaliques, que souvent un seul instrument suffit 
?i plusieurs fonctions, Galien expose que les artères de 
la pic-mère servent à la sécrétion des esprits animaux 
en même temps qu'à protéger et à soutenir la substance 
cérébrale. 11 fait des rapprochements pleins d'intérêt en- 
tre les plexus vasculaires du cerveau, et ceux des testi- 
cules. Ailleurs, il compare la pie-mère, avec laquelle il 
comprenait l'arachnoïde, à la seconde membrane du fœ- 
tus, séparée de son corps par une couche de fluide 3 . 

' Thèse de M. Daremberg, p. aa. 

1 Traité complet de l'anatomie, etc., du système /lerveitj: cérébro- 
spinal, par M. Foville, p. 53S. 

J De Usupart., 1. VIII et IX ; M. Foville, même ouvrage, p. 537. 
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Veive.au. Galien ne dit que fort peu de chose des circon- 
volutions cérébrales; il a remarqué que le cervelet n'était 
pas formé de grandes circonvolutions comme le cerveau. 
Mais il a très-bien vu le corps calleux, les ventricules 
latéraux, le troisième et le quatrième ventricule, qu'il 
appelle ventricule de la voûte du cervelet. Il a également 
bien connu la cloison transparente, la glande pinéale, 
les tubercules quadrijumeaux et le corps vermiforme 
du cervelet. Mais il ne paraît pas avoir distingué la subs- 
lance.grise delà substance blanche, quoiqu'il ait enseigné 
que la substance du cerveau lui était propre. Ayant 
aperçu une différence dans le degré de mollesse ou de 
dureté des diverses portions des centres nerveux, et du 
cerveau en particulier, il avait constaté que cet organe, 
chez les jeunes animaux, est plus mou que chez les 
vieux, et qu'il remplit plus exactement la boîte osseuse; 
que dans la vieillesse, il s'atrophie et retombe sur sa 
base; que, quand cet endurcissement du cerveau est 
poussé trop loin, les sens s'obscurcissent et les mouve- 
ments se perdent. 

Guidé par une conception, celle du mouvement des 
esprits vitaux, qui font la force du cerveau, et par celle 
de l'élaboration des liquides qui entretiennent sa vie, il 
était arrivé à une systématisation du système nerveux,qui, 
quoique fausse , n'est pas à dédaigner. S'il touche à une 
sorte de phrénologie, c'est avec une modération remar- 
quable, et en réservant la nature de lame et sa liberté. 

Moelle, épinière. Galien la regarde comme une produc- 
tion et une prolongation du cerveau ; ses enveloppes sont 
le prolongement de celles du cerveau, dont la moelle 
diffère parce qu'elle n'cxécule pas de mouvements 
comme lui, qu'elle est contenue dans le canal vertébral, 
composé d'os mobiles, tandis que les os de la tète, qui 
t. i. 26 
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protègent le cerveau, sont immobiles. Mais les mem- 
branes dans le rachis sont disposées pour protéger la 
moelle contre le mouvement des vertèbres; elles sont 
baignées d'un fluide visqueux, analogue à celui de tous 
les organes qui jouissent de mouvements. M. Daremberg 
ne voit dans ce fluide que le fluide arachnoïdien : « Il 
n'est, en effet, dit-il, guère supposable qu'il ail entendu 
par celte bumeur le tissu cellulo-graisseux qui unit la 
dure-mère au racliis, et qui n'est guère développé qu'à 
la région sacrée.» Ce que dit M. Daremberg est vrai de 
l'homme; mais s'il avait tenu compte de l'auatomie des 
animaux, il eut mieux compris Galien, qui n'avait dis- 
séqué que des animaux, chez lesquels le fluide gélatino- 
graisseux est beaucoup plus développé que dans 
l'homme. 

Galien assure avec raison que la moelle est plus 
grosse au niveau de certaines vertèbres qu'en d'autres 
endroits. La moelle, ajoule-t-il, a été produite aussi 
grosse qu'il le fallait pour subvenir aux besoins des 
parties auxquelles elle distribue des nerfs. Enfin, la 
moelle est de même substance que le cerveau, mais 
seulement plus dure, et elle se durcît de plus en plus, 
à mesure qu'elle avance près de sa terminaison. 

Nerfs. La division des cordons nerveux en paires sy- 
métriques, dont on étudie isolément l'extrémilé cen- 
trale et la distribution à la péripbérie, appartient à Ga- 
lien , qui avait appelé ces paires des conjugaisons, nom 
infiniment préférable à celui de paires, qui est venu 
plus tard. Far conjugaison, il entend l'ensemble de la 
distribution harmonique de deux nerfs homologues, 
ayant chacun une origine identique, mais séparée, sur 
l'hémisphère droit et gauche du cerveau, et se rendant 
symétriquement à des organes pairs ou impairs. 11 ad- 
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met sept paires de nerfs cérébraux, qui comprennent 
tous les nerfs admis aujourd'hui, sauf le pathétique et 
l'oculomoteur externe; trente paires spinales; la sixième 
paire sacrée est regardée par lui comme un nerf unique, 
par lequel la moelle épuisée se termine : c'est le seul nerf 
qui fasse exception à la loi générale de la conjugaison '. 
Aristote avait fait naître les nerfs du cœur; Galien le ré- 
fute et introduit dans la science les premiers et les véri- 
tables principes du système nerveux; et il arrive même 
jusqu'à sa notion la plus élevée, puisqu'il dit que le 
nerf distingue l'animal de la plante", vérité fondamentale 
de la science de l'organisation ; enfin , il admettait qu'il 
y a des nerfs distincts pour le mouvement et pour Je 
sentiment. 

La théorie du système nerveux était donc aussi avan- 
cée qu'elle pouvait l'être, et contenait des vérités pre- 
mières que la science a fécondées, mais qu'elle ne dé- 
daignerait pas d'avoir découvertes même de nos jours. 

Dams l'anatomie de développement. Galien avait en- 
visagé l'anatomie dans tout son ensemble, non-seulement 
à l'état statique, mais encore à l'état dynamique ou de 
développement. 11 a connu, dans le fœtus, les trois mem- 
branes, le chorion, l'amnios, l'allantoïde et ses commu- 
nications avec la vessie par l'ouraque, le placenta et le 
cordon ombilical; la communication des deux ventri- 
cules du cœur. 

Nous pouvons donc conclure que Galien est vérita- 
blement le créateur de l'anatomie; c'est lui qui l'a fait 
sortir de l'enfance, en spécialisant nettement toutes les 
diverses parties de l'organisme. Sans doute, il a profité 
des travaux de ses prédécesseurs , mais, dans un grand 

' Gzl, de Diss./tere., V ; de Usu part., 1. XIII, cli. V, VI, VII. 
1 De Usu part,, 1. IV, cb. XIII. 

%6. 
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nombre de cas, il les a redressés , et il n'y a presque pas 
d'appareils où il n'ait fait le premier plusieurs démons- 
trations importantes qu'ils n'avaient pas aperçues. Nous 
allons voir qu'il n'a pas moins fait marcher la physio- 
logie. 

III. Physiologie. B. Générale. Cette partie de la science 
était peu avancée dans Hippocrate et Àrislote; elle était 
nulle dans Pline, qui n'admettait pas et qui ne pouvait 
admettre les causes finales , sans lesquelles il est impos- 
sible de faire de bonne et de véritable physiologie. Ma- 
lien est le premier physiologiste. Ayant dit, en effet, 
qu'il fallait connaître les altérations avant de chercher 
à les guérir, et que poury arriver, non-seulement l'étude 
de l'organisme, mais encore celle des fonctions, était né- 
cessaire, on doit le regarder comme le créateur de la 
méthode expérimentale en physiologie. Il est vrai pour- 
tant que c'est plutôt l'altération de l'organe que celle de 
la fonction qu'il faut connaître, comme cela est démon- 
tré par cette grande amélioration, due tout entière à la 
médecine française, dans ces vingt-cinq ou trente der- 
nières années. Mais Galien a le premier institué ou au 
moins essayé des expériences en physiologie ; le premier, 
il a recommandé d'étudier, sur les animaux vivants, ce 
qu'avaient montré les animaux morts. Nul n'a mieux dé- 
montré que lui l'importance de la main , au point d'y 
trouver l'instrument complémentaire de l'intelligence 
de l'homme. Aussi la main lui parait être la partie par 
laquelle l'homme est homme (homo exthomo). C'est lui 
qui, le premier, a le plus nettement établi que le corps 
est tel parce que l'âme est telle; que le corps est pour 
l'âme, et non l'âme pour le corps, et que, par consé- 
quent, l'âme est avant le corps. Il avait rejeté avec mé- 
pris les atomes et le système de l'épicuréisme. Dès lors, 
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il ne faul plus s'étonner s'il est l'un îles organologistes 
quiaienlle mieux senii et prouvé l'importance de la con- 
sidération des causes finales, puisqu'il a consacré à cette 
thèse son plus long et l'un de ses meilleurs ouvrages. 

C. Spéciale. i° Sensàtioks. La théorie des sensations, 
la physiologie des sens spéciaux, ne pouvaient lui être 
connues; la physique lui manquait. Le sens du toucher 
pourtant a été assez bien analysé. Il a HeUj dit-il, par 
tons les nerfs, dont les rameaux se distribuent dans 
toutes les parties du corps. Les fonctions de la main ont 
été si admirablement traitées, qu'on n'y a rien ajouté de- 
puis lui. 

n° Des phénomènes d'inhaxabilité. Ce sont ces phé- 
nomènes qui sont les suites, les conséquences de la fa- 
culté dont jouit l'animal, d'absorber, de prendre plus 
on moins immédiatement les matériaux de sa constitu- 
tion aux corps qui l'entourent, et qui deviennent des 
conditions de son existence. L'absorption est immédiate 
lorsqu'elle agit sur tout ce qui se présente à la surface 
d'un organisme; Galien n'a rien vu dans cette absorption 
générale. Elle est médiate, lorsqu'elle s'opère sur des 
matériaux modifiés par leur contact avec la surface des 
organes digestifs. Galien a connu l'absorption intesti- 
nale par suite de la digestion dans l'estomac et le 
duodénum; il a même connu l'absorption du cœcum. 
11 a attribué aux veines mésaraïques l'usage d'absorber le 
chyle dans les intestins, et de laisser la masse qui va 
former les excréments. 

Pour la respiration , il a vu qu'il y avait une portion 
l'air absorbé; mais c'est tout ce qu'il en a su. 

La circulation, conséquence de l'absorption, lui a élé 
nconnue dans son ensemble, quoiqu'il ait admis la 
continuation des veines avec les artères. Il a aperçu les 
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mouvements de systole et de diastole dans les artères, 
mais non leur étiotogie, quoique toutes les finesses de 
l'élude des maladies par le pouls lui soient dues. 

3° PnLNOMKRF'S IïïTEBMÉDI AIRES OU CHIMIQUES OU DE 

conversion. Sanguijication. Galien est le premier qui 
ait employé ce mot, et qui ait senti ce qu'est cette 
fonction de conversion, qui en ail donné une éliolo- 
gie, erronée sans doute; suivant lui, elle a lieu dans le 
foie. Il a défini le chyle une subslance blanchâtre ve- 
nant des aliments, composée de sérum ei de cottguium. 
Le chyle amené par les veines dans le foie, s'y change 
en sang par l'action du parenchyme de cet organe, la 
sanguificalion n'ayant été que commencée dans les vei- 
nes mésaraïques. 

Il ne s'est pas occupé de la formation de la graisse. 
Quant à la nutrition, il dit qu'elle se fait par l'exsuda- 
tion du sang à travers les pores des vaisseaux, et par la 
faculté attractive des parties. Or, si l'on veut bien j ré- 
fléchir, on verra que cela ne peut pas a voir lieu autrement. 

4° Des phénomènes d'kxhalabjlité, c'est-à-dire de 
ceux qui rendent au monde extérieur, qui rejettent 
de l'organisme plus ou moins immédiatement des ma- 
tériaux de nature et de combinaison variées, et dont 
l'usage est variable. 

Sécrétions. Galien a reconnu que le sang apporté dans 
certains organes, comme les reins, le foie, la rate, etc., 
y produit une sécrétion. Les reins, dit-il, attirent du 
sang son humidité superflue, la rassemblent dans une 
cavité membraneuse qui se trouve au milieu des reins, 
d'où elle va dans la vessie par le canal de l'uretère. Il dit 
que le foie produit ta bile jaune, et la raie la bile noire. 

Génération. Il a dit que la semence de la femelle sert 
à la nourrit ure du fœtus, el celle du mâle à ta formation 
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de ses membranes; il était donc fort peu avancé dans 
l'étiolngie de celle grande fonction. 

5° Des pnÉNOMiwrs d'irritabilité. Ce sont les phé- 
nomènes par lesquels l'animal montre qu'il sent et 
qu'il vit; ceux de locomotion et de phonation. Ils sont 
produits par la fibre musculaire ou contractile, sous 
l'influence de la volonté, ou sans cette influence; ce qui 
donne l'irritabilité volontaire, et l'irritabilité non vo- 
lontaire. Galien a montré, par des expériences, que la 
fibre musculaire ou contractile devait être distinguée 
en fibre volontaire et en fibre involontaire. Il a admis 
quatre mouvements : i° mouvement de contraction; 
2° mouvement d'extension; 3° mouvement de transla- 
tion; 4° mouvement de torsion. 

En coupant les nerfs intercostaux et les nerfs récur- 
rents, il a démontré que ce sont les nerfs qui transmet- 
tent la volonté. 

La mécanique de la locomotion de translation géné- 
rale ne la pas occupé; mais c'est lui qui le premier a 
donné à la fonction locomotrice de la main le'nom 
t\\i/i/'r' : //f/ision. Il a parfaitement senti et exposé le mé- 
canisme de la locomotion respitatrice. Dtms la produc- 
tion, de la voit, il a montré que cette fonction a pour 
substratum la fibre musculaire et les muscles, et pour 
instruments le larynx et l'appareil respiratoire. Il a le 
premier très-bien vu que le phénomène a son siège dans 
la glotte. Par la section des nerfs récurrents, qui a 
déterminé le mutisme, il a prouvé que ce phénomène 
est musculaire volontaire. Il a donné une théorie de la 
voix, en disant que l'air passe d'un endroit large dans 
un endroit qui se restreint graduellement pour s'élar- 
gir ensuite. 

Quant aux phénomènes d'irritabilité non volontaire, 
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il a \u comment la disposition des fibres longitudi- 
nales et transverses de l'estomac et de l'intestin don- 
nait lieu ;'i la marche de la matière alimentaire, que les 
mouvements du cœur sont indépendants de la volonté, 
puisque le cœur séparé continue à se mouvoir. 

6 Phénomènes de sensibilité. C'est par eus que 
l'animal détermine les phénomènes d'irritabilité, et par 
conséquent ses mouvements; ils ont pour subslratum 
le système nerveux, et pour instruments préliminaires 
les organes des sens. 

Galien regarde le cerveau comme le siège de l'enten- 
dement , et les nerfs comme les organes des senti- 
ments et des mouvements. Les nerfs du cervelet sont, 
selon lui, destinés aux mouvements. 

I,a théorie des sensations, en général, est nulle dans 
Galien; il en est de même de la théorie des sensations 
réfléchies ou de l'intelligence; cependant ayant regardé 
les ventricules du cerveau comme le siège de l'entende- 
ment et de l'âme raisonnable, il a admis que le cer- 
veau est le siège de l'irritation volontaire et de la sen- 
sibilité, et il a fait des expériences pour prouver que ce 
siège est dans les parties profondes. 11 a nommé esprits 
animaux le produit de l'acte du cerveau agissant dans 
l'acte de la volonté. II a créé l'expression d'impression 
pour rendre la cause de la mémoire ou du souvenir. 
Les esprits animaux sont mus par une faculté qui n'a 
rien de commun avec les corps; ils ne sont pas la pro- 
pre faculté de l'âme , mais bien ses organes immédiats. 
Les esprits animaux meuvent le nerf, le nerf meut le 
muscle, et le muscle meut l'os. 

D'après ce rapide aperçu , il faut donc encore regar- 
der Galien comme le père de la physiologie expérimen- 
tale, il a fondé la science de la médecine, et donné 
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une vraie direction à l'art médical, en le basant sur l'ana- 
tomie, et en lui fournissant cette certitude qu'il a dans 
un grand nombre decas. lia d'ailleurs, dans des points 
assez nombreux, étendu l'anatomie et la physiologie 
comparées, comme nous en avons donné plusieurs 
preuves remarquables. 

Mais après avoir analysé ce qu'il a laissé à la science 
anatomique et physiologique , il n'est pas hors tic pro- 
pos de jeter un coup d'œil sur ce qu'il a fait pour la 
médecine. 

IV. Ce qu'il a laissé à l'art de guérir. Pour apprécier 
convenablement ce qu'il a apporté de perfectionne- 
ments à cet art, appliqué à l'espèce humaine, il faut 
jeter un coup d'œil sur ce qu'il était avant lui. 

En parlant des auteurs qui se sont occupés d'une 
manière plus ou moins directe, plus ou moins natu- 
relle, de la science des animaux, nous avons vu qu'Hip- 
pocrate et son école nous avaient laissé peu de chose 
d'exact ou de suffisamment exact sur l'anatomie de 
l'homme; plus de choses erronées que de vraies sur 
la physiologie-, un commencement fort intéressant d'ap- 
précïalion d'une partie de l'histoire naturelle de 
l'homme; mais encore mieux dans le diagnostic et 
surtout dans le pronostic des maladies qu'en tout au- 
tre point. Du reste cette école avait transmis peu de 
chose sur la description des maladies, et sur leur clas- 
sification naturelle; le traitement ou la curalion par 
expeclation ou la diète fut porté fort haut; le traite- 
ment rationnel ou par indications demeura à peu près 
nul; le traitement empirique, quoique peu actif en gé- 
néral, prédomina cependant. 

En parlant de Pline, nous avons vu combien l'art de 
guérir s'était étendu, combien de remèdes étaient offerts 
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et acceptés , depuis l'incantation recommandée par Ca- 
ton jusqu'aux applications d'emplâtres, au point que 
presque tous les animaux connus et leurs parties, les 
végétaux et leurs parties, beaucoup de minéraux étaient 
indiquas pour telle ou telle maladie. 

Ce serait sortir de notre cadre que de nous arrêter 
à montrer, en détail , quels progrès l'art de guérir avait 
faits, avant d'arriver à Galien; nous devons nous bor- 
ner à quelques observations, 

( 'liez les Grecs, par la conlin ualion de l'école d'Hippo- 
crate, à Cos, par l'école de Cnide, par l'influence 
même des travaux d'Arislote, l'art de guérir devait 
se perfectionner en suivant ses progrés logiques , puis- 
qu'il était dans la bonne voie; et ces progrès devaient 
se porter naturellement sur une connaissance plus 
complète de l'organisation, des fonctions des organes, 
sur la distinction et la description des maladies, sur 
les indications de traitements. 

Citez las Romains, les choses devaient prendre une 
autre direction, parce que les bommes qui venaient 
de Grèce exercer la médecine à Rome, centre de l'em- 
pire, étaient hors de la vraie voie, de la marcha na- 
turelle des choses, c'est-à-dire en deçà ou au delà; de 
là, la médecine des incantations, celle des emplâtres, 
des charlatans guérisseurs , ou celle des médecins à sys- 
tème. Il en était résulté des sectes en médecine comme 
il y en avait en philosophie, et comme il allait, par 
suite, advenir en religioo. 

Les sectes médicales du temps de Galien étaient au 
nombre de quatre principales. 

i° Les empiriques , dont Acron, plus ancien qu'Hip- 
pocrate, mais surtout Sérapion d'Alexandrie sont con- 
sidérés comme les fondateurs, soutenaient qu'il est inu- 
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tile de raisonner en médecine, et qu'il faut s'attacher 
exclusivement à l'expérience. 

a Les dogmatiques, dont Ilippocrate et son école 
sont considérés comme les maîtres, posaient en prin- 
cipe la connaissance des causes cachées et naturelles, 
les actions naturelles, les (onctionsdu corps humain, et 
par conséquent la connaissance de son organisalion. 

3° Les méthodistes , dont Asclépiade et "l'hémison 
sont regardés comme les inventeurs, ayant la préten- 
tion de trouver une méthode pour rendre la médecine 
plus aisée à apprendre et à pratiquer, ne cherchaient 
pas les causes des maladies, mais ce qu'elles ont de 
commun , leurs rapports naturels. Ils réduisaient 
toutes les maladies au strictum, au laxum, ou à 17«- 
terrnedium. 

4° Les éclectiques, Archigène à leur tète, avaient, 
comme l'indique leur nom, l'idée de choisir dans chaque 
système ce qu'il y avait de bon. 

Ainsi, comme il serait aisé de le prouver, la méde- 
cine n'était nullement scientifique, c'est-à-dire que ses 
règles, ses préceptes, ne reposaient réellement sur 
aucun principe d'identité de la nature des choses, et 
elle ne pouvait, par conséquent, être enseignée qu'em- 
piriquement. 

Galien formula nettement ce que c'était que la mé- 
decine, et ce que c'était qu'une maladie. Il pose en 
principe que, pour connaître un art, il faut connaître 
sa fin. Etablissant plusieurs catégories d'arts, il admet 
que celui de guérir est au nombre de ceux dont l'ou- 
vrage subsiste, est effectif, refaisant , rétablissant ce qui 
avait été altéré. Cet art soutient et rétablit le corps de 
l'homme en lui conservant la santé, ou en la lui rendant 
quand il l'a perdue. Maïs, comme pour réparer une 
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maison, il faut que l'architecte en connaisse préalable- 
ment la composition, la structure, Galien démontre 
aussi la nécessité absolue de l'anatomie, et, comme con- 
séquence, la connaissance des usages des organes, ou la 
physiologie. — M définit une maladie, une affection contre 
f/it/tt/f, dans laquelle une fonction ou une action, est 
lésée. — Il partage les maladies en deux groupes prin- 
cipaux, suivant que l'affection est dans les parties simi- 
laires, ou dans les instruments, les organes, d'oùles 
maladies organiques. 

En thérapeutique , comme méthode générale de trai- 
tement, il recommande d'avoir égard : i° à la fonction 
lésée; a" à la cause de celle lésion ; 3" aux causes qui 
ont précédé la cause immédiate ; 4° aux symptômes. — 
Dans les maladies d'organes, il veut qu'on fasse atten- 
tion à la forme, au nombre, à la quantité, à la position 
des parties affectées. 

Malbeureusement Galien attacha trop d'importance 
aux causes cachées, aux causes médiates , à leur in- 
fluence, et c'est là-dessus qu'il fonda son système gé- 
néral de médecine. 

Produisant : 
Admet- Le/eu.... le chaud. Dont le mélange Chaud et humide., sanguin. 

tant l'eau ['humide. 2 a 2 produit Froid et humide... pituite., 

comme l'air. le froid. les Chaud et sec bile jaune. 

éléments: La terre. le sec. tempéraments : Froid et sec bile noire. 

Il voulait que dans le corps humain tout mouve- 
ment fut dû à des esprits, 

! naturels.,., dans le sang. 
animaux... dans le cerveau, d'où le mouvement. 
vitaux dans le cœur. 

La science de la médecine, dans Galien, se rappro- 
chait plus de l'école hippocratique que de toute autre; 
il aimait à se dire lui-même le sectateur d'ilippocrate , 
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sans pourtant accepter absolument toutes les vues des 
dogmatiques de son époque. Il embrassa la médecine et 
la réforma dans toute son étendue, et il fut encore ici 
le véritable créateur de l'art scientifique de guérir. 

IX. Résumé. 

Galien , dont les éléments de la biographie sont tirés 
de ses propres écrits, naquit à Pergame, ville célèbre 
par son temple d'Esculape, dieu de la médecine, et 
par la protection que les Eumènes et les Altale, lieu- 
tenants d'Alexandre, accordaient aux sciences philoso- 
phiques et médicales. Son père était riche et assez ins- 
truit pour commencer et diriger lui-même l'éducation de 
son fils sur un plan large et philosophique; il lui donna 
les meilleurs maîtres. 

A cette époque, les sciences et surtout la médecine 
s'étaient répandues de proche en proche d'Athènes, 
dans toutes les villes de l'Asie Mineure, et jusqu'à Alexan- 
drie, où les Ptolémées avaient établi de larges moyens 
d'instruction dans tous les genres. 

Dès lors, Galien s'étant préparé convenablement, il 
lui fut possihle, après avoir fréquenté les principales 
écoles, de choisir celle qui lui olfrait le plus d'attraits, 
et ce fut celle des péripatéticiens. — Déterminé ensuite 
à s'adonner à l'étude de l'art de guérir, il put l'appren- 
dre en passant successivement sous différents maîtres 
ou médecins, à Smyrne, à Corinlhe, et surtout à Alexan- 
drie, où il étudia l'anatomie; tout en voyageant cepen- 
dant dans le but de connaître les substances médicales 
par lui-même. 

Après avoir commencé la pratique de sou art dans 
sa patrie, à Pergame, il fut conduit à Rome, centre de 
l'empire, et où la faveur dont jouissaient les médecins 
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était plus grande; il y fut distingué et appelé par l'em- 
pereur Marc-Aurèle et ses successeurs. — 11 y passa la 
plus grande partie de sa vie, occupé de la pratique de 
son art, de l'enseignement dans le temple de la Paix, 
et de la rédaction, de la publication de ses livres, pour 
ses élèves, ses amis, ou même ses malades et des person- 
nages distingués qui les lui demandaient. 

Tous ses ouvrages oui été publiés de son vivant; 
ceux qui ont liait à la médecine ont été copiés et con- 
servés d'âge en âge, et nous sont venus dans un état 
suffisant de conservation. Il y en a un grand nombre de 
manuscrits, beaucoup ont été traduits en plusieurs 
langues , et ils ont eu de nombreuses éditions dès les 
premiers temps de l'imprimerie. 

L'ensemble de ses ouvrages constitue une véritable 
enevclopédie médicale, comprenant toutes les connais- 
sances nécessaires, aussi bien pour enseigner que pour 
pratiquer la médecine. Lui-même en a donné le plan 
dans l'un de ses écrits intitulé : De l'Ordre dans lequrl 
on doit lire ses livres. 

Les éléments de ses travaux sont tirés de ses prédé- 
cesseurs et de ses contemporains grecs; il n'a rien em- 
prunté des Romains; mais il doit beaucoup à l'éeolt 
d'Alexandrie et à ses propres observations, qui ont été 
très-nombreuses en anatomie et en physiologie. 

L'analyse de ses deux principaux ouvrages : de Ail- 
ministratione anatomicâ et de Usa partium , nous a fait 
comprendre que si Galien avait été guidé par une idée 
philosophique élevée, dans l'ordre et le plan adopté, il 
avait pourtant été obligé de le tronquer pour le but mé- 
dical qu'il se propose essentiellement. 

Cherchant en définitive à apprécier ce que la science 
a accepté de Galien, outre la grande conception médi- 
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cale encyclopédique, nous avons vu qu'il a le premier 
donné une anatomie presque complète dans la masse 
et même dans quelques détails de l'organisation de 
l'homme; anatomie tirée , il est vrai, du magot et du 
singe presque exclusivement; qu'en physiologie, il a 
le premier institué des expériences , et qu'il en a même 
fait de très-remarquables sur les nerfs; qu'en médecine 
on lui doit un svstème raisonné de la science. Il est le 
fondateur de Tanatomie des régions et de la physio- 
logie dans leurs rapports avec la médecine et la chi- 
rurgie. 

Enfin, nous pensons avoir prouvé que Galien a fait 
faire à la science un grand pas sous les quatre points 
de vue : des principes, en acceptant et démontrant les 
causes finales, la suprématie de l'âme sur le corps, et 
l'existence d'un Dieu , sage, puissant, créateur et conser- 
vateur; d'anatomie, de physiologie et de médecine, 
dernier progrès par lequel Galien, ayant démontré que 
la médecine était une science et en ayant donné le 
secret, ses ouvrages ont été en voie constante de mou- 
vement , et ne sont jamais tombés. 
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